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NOTE PRËUMIiNAmE 



De tous les pays dont les voyageurs ont parlé, il en est peu 
i|m aient donné lieu à tant d*en*cura et de contradictions que 
Madagascar, il n'en est ponl-eti-c pas un qui soit encore aussi 
peu connu que la grande île africaine. 

Rn songeant que, depuis plus de trois si6cles, les Euro- 
péens ont eu des rapports avec cette contrée , on pourrait 
s'ctnnnrr âc ne pas posséder dt'jà tous les matériaux néces- 
saires pour en rédiger l'histoire, au moins depuis sa dérou- 
verte, si l'on ne sav.ut (]np des obstacles presque insnrmon- 
laljles , (\t:s (liirieultés iioinijreuses et diverses ont jusfpi'A 
pre>( iii empêché toute exploration sérieuse et méthodique 
de ce pays. 

Au temps où les colonies de l'iie de France et de Bourbon 
recrutaient des esclaves à Madagascar, et en retiraient leurs 
approvisionnements en bestiaux et en riz, plusieurs traitants 
(rançais s*avançèrent, il est vrai, à Tintérieur, et purent re- 
cueillir d'intéressants et utiles renseignements sur cette par- 
tie de nie ; mais, sauf quelques mémoires publiés dans les 
Annales de Malte-Brun, par les soins de la Société d*ému* 
lation de ille de Fiance, leurs notes et les manuscrits qu*elles 
servirent à composer sont restés inédits. 

Quant aux relations publiées par les voyageurs ou autres 
personnes qui, à différentes époques, ont visité Madagascar, 
eUes ne contiennent , pour la plupart, que des descriptions 
plus ou moins détaillées, et souvent inexactes, de la partie 
de l'île qu'ils ont parcourue ou habitée ; et comme presque 
tontes ont trait aux mêmes lieux , ceux , en bien petit nombre , 
où it existait des établissements européens, leurs auteurs ne 
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firent guère que se répéter, san$ augmenter la somme des 
connaissances déjà acf^uises. 

Les deux ouvrages qui, à des dates fort éloignées Tune 
de l'autre , ont paru sous le titre Histoire de Madagascar, 
celui de Flacourt, publié à Paris en i 658, et celui du R**. 
William Ellis . pnWiô A f ondres en i838, sont loin de 
justifier ce litre ambitieux. Dans le premier, on trouve , 
sans nul doute, des documents précieux et fort exacts sur 
la partie nicridionaie et quelques points do la côte orientale 
de l'île, mais il ne donne qu'une idée bien imparfaite de ia 
géographie physique et politique de cette contrée, ainsi que 
des rapports existant entre les peuplades dont se composait 
alors sa population. Le second , quoique moins incomplet 
en ce qui concerne la géographie et reîhnologie , est encore 
bien insuffisant; et quant l'histoire politique, c*est bien 
plutôt et eidusivement celle des Hôvas qu'il donne, que 
cdle des habitants de Madagascar. 

Néanmoins , quoiqu'ils bissent beaucoup à désirer, tous 
ces ouvrages et relations permettent de se former une idée 
déjà satisraisante des parties orientale et centrale de l'île , 
en même temps qu'ils constituent une certaine masse de 
documents qui pourront aider à faire un jour Thistoire gé- 
nérale de Madagascar. Mais les mêmes ressources n'existent 
pas encore pour ce qui regarde sa partie occidentale : les 
Européens n'ayant pas entretenu d'établissements de ce côté , 
leurs navires Y abordèrent bien plus rarement, et îes f]i<:po- 
sitions des naturels à l'égard des étrangers parurent toujours 
trop douteuses, les relations avec ('u^ tiop jicu sûres, pour 
que des voyageurs y allassent pirmlre leur point de départ 
ou que des traitants pussent s'y installer. C'est ainsi que pres- 
que toute une moitié de l'île est restée jusqu'à présent si |>eu 
connue. 

Plusieyrs voyages sur la côte de Madagascar et la mission 
d*ei]^ontion que j'ai eue à remplir à la côte ouest de cette lie , 
en %Sk^ et iShS» m'ont fourni de nombreuses occasions 
d'obtenir des renseignements sur cette contrée. 
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Dans un travail sur No&>i'Bë, dont la Revue coloniale a 
donné des extraits \ j'ai déjà appelé Tattention sur les avan- 
tages et les ikctiités nautiques qu'ofiirait la côte occidentale 
de llie. et signalé rintérét que la Fniice devait y attacher» 
soit «tt point de vue restreint de ses établissements dans le 
canal de Mosambiiiue, soit en vue de l'importance commer- 
cide réservée dans l'avenir à cette côté, située, relativement 
i rAfiique orientale, comme celle de Provence à f égard de 
notre possession d'Algérie. 

Le travaâ plus étendu que je publie maintenant, et qui 
est accompagné d'une carte de la région occidentale de l'ile*, 
a pour l^ttt de donner des notions générales sur le pays dont 
se compose cette région. Il est, je le reconnais, insuffisant 
à combler l'immense lacune» signnîéo plus haut , mais Jes- 
pi'i c (ju'iî pourra servir à diriger de iKuivelles roclicrche? sur 
le même su^et, et à les rendre, par cela même, plus fruc- 
tueuses. 

Ma lâche étant ainsi limitée, je n'avais qu'à mettre en 
ordre les renseignements que je possédais; mais, comme ils 
n'étaient ni assez nombreux m assez complets pourme fournir 
tous les éléments d'un travail d'ensemble, j'en ai formé deux 
parties distinctes , dont chacune s'est trouvée ainsi compo- 
sée de matières plus homogènes. Dans la première ont été 
groupés et rdiés, autant que possible , les fiûto concernant 
Fhisloire de la population qui occupe la région occidentale 
de rile , considérée seulement dans ses rapports avec les 
populations voismes; et j*al donné pour titre à cette pre* 
mière partie : Histoire politique du peuple sakalave. Dans la 
800tid« , intitulée Voyage à la €âte oaett de Madagascar, en 
i6k2 et i8^3, j'ai réuni tout ce qui était plus particulière- 
ment relatif à la géographie, an commerce et A la situation 
actuelle des pays que je me proposais de faire connaître : j'y 
ai eiposé les fiûto à peu près dans l'ordre où je les avais re- 

* Vdrknanéro d'octobre 1843. 

* rù dreité cette carte d'après tons les riiniiii|piiBHnli que j*«î pi MS 
ftocunt peadmt bmhi foyiy dTe^ilonlioo* 
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cueillis; c'est, è bien dire, une relation de mon voyage à ia 
côte ouest (le l île. 

Pour rendre mon travail moins incomplet, j'ai consulté 
tous les ouvrages aniérîeurement publiés sur ftlidagisear, et 
les manuscrits que j'ai pu me pfocufer, m'aidant de ceux 
qui me paraissaient devoir faire autorité, et s^oalant dans 
les autres les *eneun que je croyais y voir. Dans ce dernier 
cas , j'ai tâché de justifier mes assertions ou celles dont je me 
làisab Toigane par une discussion critique sur les points con- 
testés par moi : tel est le principal objet de l'appendice an- 
nexé à la première partie , et dont les matières n'auraient pu 
être introduites dans le texte sans nuire A ia clarté du récit. 
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CHAPITRE PREMIER. 



■ISTOlKB DES SAKALUES DEPUIS LEUR ORIGINE JDSQ0*B1I l8l3, 
D'APJlàs LES TiU])lTIOIt& LOCALES. 

Origine de* Sakaiaves — Première* conquêtes de celte pruplaJc .ion-» AnHHan- 
(ubéfeotn. — Aodriatnagnéti, ton suecrsseor. — Ancnuissement de la puis- 
saoce sakalave tous 900 règne. — RoU qui se sont succédé en Ménabé de 
1718 ^ 1800 — ConquAtrs des Sakalavos dans le Nord. — Pondatioo du 
royaume «akaiuvt- dt- iVxi^ni. — Nouvelle dynastie voulamène. — Andria» 
mandiiMnif premier roi de cette dynastie. — Événements remarquables «|« 
son règne. — Colonies .imbr? la rôio N 0. — Andrianamliounî, (lcuiiî>mo 
roi d« Bouéui. — Aodriamaiiatindi , troisième roi de Boiiéni. — Ëtabiiase» 
■leol de inbiM aeUavea daiu le paye d" Ambongou. — Gaerree contre !<• 
Aotsianaks. — Fondation de Moudaangaîc. — AndriatiL^li^-ven. - - Andria- 
nibotti. — Andrianiken. Andriamangaraka. — Aodriamaodabaisi. — 

• Modificràen dana la loi de soccetiîon , oui appeUe les femmes i régner. 
— Andriamagnina, première reine des Saaalaves. — Sa soeur Andriamiba» 
voutsi lui sucrède'ct abdique en faveur de sa nièce linvebioi.—Événeaienti 
remarquables du règue de cette princesse. 

La partie occidentale de Madagascar peut ôtre considérée 
fointiie occupée tout entîore parle pniplo sakalave, peuple qui 
se divise en deux familles ou nations distinctes : les Sakalaves 
du Ménabé , désignés quelquefois sous le nom de Sakalaves du 
Sud ; et les Stkilaves de Bouéoi» appelés aussi Sakalaves du Nord 
ou de Bonibélok. 

Ces deux nations doivent leur existence et le nom qu elles por- 
tent en commun, à une petite peuplade originaire du Sud, qui, 
dofiée d'un caractère belliqueux et conduite par des chefs issus 
d'une race supcrieuic, déboida l)ieiitot sur les pays voisins, et 
s'incorpora successivement |>ar la cotujuélc les diverses popu- 
lations établies dans toute la région occidentale de Tile. L'on» 
gine de cette peuplade est enveloppée d*one obscurité qull est 
aujourdliui bien difficile» sinon impossible de pénétrer. Les Sa- 
kalaves, de même que les autres Malgaches, n'ayant pas de langue 
écrite, n'ont pu que se transmet Irc de génération on ;;énéialion, 
par des traditions orales le sorn enir des événements les plus im- 
}Mirlanls de leur \ie individuelle et colleclive, et ces traditions 
sont à peu près les seules sources auxt^uelles puisse recotirir ce- 
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lui qui veut se livrer à des recherches historiques sur lespopu- 
laliuus de Madagascar. 

La plus grande dillicullé, lorsqu'on a à Iravaiilei sur de pareils 
matériaux, est d*eD faire la chronique, et nous serions fort 
embarrassé de détennioer, même approiîmativemeDt.répoque 
de laquelle date ravénementpdiiique des Sakalaves, si des faits 
mentionnés dans l'intéressante relation de Dmry ^ , faits dont 
il eut connaissance pendant sa captivité chez les Sakalaves de 
Mouroundava, ne venaient, en éclairant les Iraclilions , nous ai- 
der à nous tbrnier une opinion sur ce point de chronologie. 

Quoique le nom de Sakalavti ne figure pas dans ia nomenda- 
tore des peuplades Malgaches, donnée par Flacourt^, nous 
croyons cependant que celle qui est ainsi nommée existait déjà 
au temps où ce voyageur séjourna à Mada^iscar. Les indices qui 
rcssortent des faits racontés jxir Drury, mnibin/'s avec les tra- 
ditions que nous avons itîcueîHics nous nu mr , nous aiilonsciU 
en effet à penser qu'en 1649. peuplade sakalave avait dt-ja ma- 
nifesté son existence politique par la conquête d'une partie du 
pays nommé Minahé, et qu*eUel*occapait dès lors, sous Vautorîté 
de son chef Andriandaliéfoatst on Labéfoutsi. La carte jointe à 
ouvrage de Flacourt vient elle-même à lappui de notre opiniou, 
car le pays auquel nous venons de faire allusion y est désigne par 
le mot ! aJu-fouii, qui psI bien rvidfnmiPiil 1«' nom du rlu'fsaka- 
lave indiqué.parDrury el par les Uadilions, comuieayatitcontjiiis 
ce pays. Or, toutes les personnes qui ont eu des rapports avec 
les peuples sanv^ies s^expliqueront prfaitement comment 
Flacourt a pu être conduit à donner, sans le savoir, à ce pays 
le nom de son chef : il nous est arrivé souvent pour notre 
compte, en <leinandanl à un Malgac he le nom d'un pays voisin 
de celui où nous nous trouvions, de n-cevoir pour réponse le nom 
du chef qui y couimandail, j)récédé du mol tani (terre). D'autre 
part, l'existence du chef Luhéfuutsi, a une époque tres-vuisinc 
de celle indiquée par nous, est constatée, dans un unannscrit de 
1 668', par le passage suivant que nous en extrayons : • Quant à 

* Robirt Drury s journal, i vol.iu-b". I-oiidoii, 1729. 

* Histoire de la yranJe ilr (le tfccfayMMr, «ompMie fur h S de Fhcourl, 
t vol. in-4*' Pan.1, 16S8 et iBGi. 

' Voir au <l(^pul tics caries et plans (ic la marine ( .Il v/iirrjj le i a|)[K>rl dch 

Ïilo(r« envoy^K «lu fort Dauphin, »ar Ir loutre le PriU-Saint-Jem, puur «'xplnrcr 
>9 c6ir^ il<- ro Cii manuKril • pour litre: Élat$ Jci pvri* ri baif» af THf 
thvfkin. Vi\ i6t^8. 



Digitized by Google 



— 9 — 

la baie de Sainl-Auf;uslin . il n'j a pareillcuienl point de bois... 
ï -es grands de là sont nos ninîs et viendront au fort Dauphin , 
environ la mi février, demander la proleclion de M. Champ* 
marron couUc Laheuefuudiy qu'ils craignent toujours, quoi 
qu*oii leur paisse dire...... « Diaprés ces divers témoignages et les 

inductions qu*on eo peut tirer, nous croyons devoir admettre 
qu^en i6&g ou i65o. la peuplade sakalave avait déjà com- 
mencé son niouvcmeut d'expansion vers le Nord , et qu elle oc- 
cupait dès lors le pays situe par les 21'' de lai. nord* d'après 
Flacourt, c'est-à-dire la partie Sud du Méualé. 

Mais, avant que de conquérir ce pays, Lahéfoubi ou Andrian- 
dabéfoutsi avait probablement dabord vécu quelque temps au 
lieu quliabitait sa tribu ; cette tribu • dite sakalave, comptait sans 
doute elle-même quelques années d^existence quand ce dief 
fut appelé à la comniancler, car, si nous en croyons les tradi- 
tionsde l'Ouest, elle se forma sous Tautorité d'un certain Andria- 
missara , le père d'Afidriandaln'foutsi *, enfin , d'après les mêmes 
traditions, le pi « ini< 1 < liti saiakave, Audriamii»sara , aurait eu 

{>oui père un individu de race blanche fortuitement arrivé dans 
e pays, etdontles indigènes avaient fiât leur chef, sous le nom 
d'Andiiamandasouala. 

Tous ces fidts, qiioi<iue n'ayant rien d'invraisemblable en 
eux-mêmes, pourraient être niés ; car ils ne reposent sur d autre 
autorité que celle d'tme tradition orale probablement altérée par 
le temps et l'iniaLMuation, quelquefois dérép^lée, de ses déposi- 
taires: nous ferons néanmoins observer que, quand il nous a été 
possible d'en vérifier quelques points, au moyen de faits ou 
d'indices puisés à |me source plus authentique, nous Pavons 
trouvée d'une exactitude suffisante pour qu'on doive lui accor^ 
der un certain degré de confiance sur les autres points* 

Quant à nous, il faut le dire, notre crédulité, au sujet de celte 
iratîilîon, a été édiftée aussi par les circonstances au milieu 
di aqiM'lles nous l'avons recueillie. En lous les lieux que nous 
avons visités dans les pays sakalavcs , nous avons trouve les évé- 
nements et les noms qu'elle rappelle encore vivants dans la mé- 
moire des populations, et excitant en elles un enthousiasme et 
une vénération qui ne peuvent être que le résultat de la foi ; 

* Foucby, FoDlsi, Foulbi, Foucy, ne sont que des formes diverses d'un 
mrme mot, jusiilit^cit m ptriie, wfn% Ir rrnyon9»p«r la maDt^re ilool il est 
f^roiKtocé dant'les difem» petwittctK 
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mmi avons entendu les Sakalaves invoquer ces noms dans tou5 
les actes importants de leur vie sociale, rappeler avec orgueil 
ces événemenls, à ceux qui semblaient ignorer leur grandeur 
passée, et, en présence de ce témoignage de tout un peuple, il 
nous était difiBcOe de letter ooaipiéleineBt inonédole. Nous 
avooi donc admit les &its qtii n*avaicDt dUUeurs rien dlm- 
tioiiiid.i et nous les avons vérifiés et conIrMés par de nouvelles 
recberclies sur les lieux, toutes les fois que nous en avons 
trouvé Poccasion. En opérant ainsi à Tégard des faits indiqués 
par la tradition , comme se rattachant à la naissance de la peu- 
plade sakaiave. nous sommes arrivé à penser qulls avaient dû 
se produire dans les premîèfès années dn 17* siècle : c*ett donc k 
eette époque que se rapportent les événements exposés au début 
de'noti«rédthistorique.Ce point établi nous en irons en matière. 
■ Le pays compris entre l'extrémité Sud de Madagascar et la 
rivière Ongn'lahé^ ou Ivongou-lahé, était jadis nommé Tsî- 
Anaka (pas d'enfants, ou de sujets, ou sans chef), lorsque plu- 
sieurs hommes blancs y arrivèrent, venant de TEst, sous la con- 
duite de l'un d'eux, dont le souvenir s'est perpétué sous le 
nom d*Andrian-AIImoBé. Cet homme parvint à faire reconnaître 
son autorité dans tout le pays, «{ui fut alors appdé Hahafiîli 
(lieu sacré, respecté, fortuné), par allusion à Theureuse des- 
lînéc que lui promettait la venue du chef blanc. 

Andrian-Alini-Bé avait deux fils. L'aîné n'est plus désigné que 
sous le nom d'Andriii-Manhounats'-Arivou, qui lui fut donné 
après sa mort; le plus jeune s'appelait l\ahorembi-TsimaIéfa. 
Craignant qnlls ne se disputassent un jour le pouvoir, et vou- 
lant rendre ImposnMe toute contestation entre eui à ce sujet, 
le père éloigna ce dernier, qui , suivi d'un groupe dliommes à 
lui dévoués; se dirigea vers le Nord, et s'établit dans la partie 
N.-O. de la piovince qui porte aujourd'hui le nom doFéérégne. 

D'un autre côte, les traditions sakalavcs racontent ([uo les 
blancs abordèrent un jour à la partie S.-O. de ce inc'me pays, 

' Nous avons fcnt tons les noms propres selon rorlliograplic qui nous a 
|Mru rendre le plus cxactcu>ent poisible la manière dont ils sont prononct^s 
par les indigènct. Todtelbis. comme noM n*avoiM ftoint la préiffliton de faire 
antoritif pour rorthoprnphc de rcs noms, nou" mctlronsà Usuilo de chacun 
d'eux, auand nons ic pourroos, les mcU qui ont servi ii sa com^sitioo, nou» 
aidant de ce qui a Hé fait dans ce sens par M. No^l , <p>i, parmi oeux, en 
fM^tit nombre, qui ont éludié la langue râkalavc, nousperail le (dus compc» 
lent en matière de lingoisiique. 
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en ufi lieu (]ui fui dès lors nommé Tolia-Maéva (bon mouillage), 
eu raison de ce que des blancs v avaient débarqué; et que les 
habitaots mirent à leur téte 1 ua de ces nouveaux venus , ap- 
pelé Andriamantlkzoïida. G*eit le plus ancien chef dont ces tra 
tftiOBildeiil conservé h méiliolre, et elles le lignakot oomme 
le souche dee deux dynasties vouiamènes, dont les membres 
régnent ^cdre anjourd'hni sur les parties non soninises des 
royaeiV^ies sakalaves. Les traditions répandues dans îes proWnccs 
du Sud, Féérégne et Mahafâli, qui furent le théâtre des événe- 
menls exposés ci<iessus , établissent un lien de parenté entre les 
Vouiamènes ( Voula mena, argent rouge , or), et les Marouséranes\ 
nom par -lequel y sont désignés Andrian-A)im<'Bé et les membres 
de ta finnille i|nt lui snccédèreilts on plutôt, d'apvès oesinNy- 
tions, les VonÙmiènea ne simt que des descendants de ceux-d, 
et le titre dè Marousérane leur est aussi donné. D'après cette 
version, Andriamanda^ouala ne serait autre que le fils de Raho- 
rcmbi-Tsimaiéfa-, et ia provincedeMahaûdi nousapparait comme 
étant le berceau de la grande fiunillesakalave. 

Selon les traditions de lX>oest, au contraire, les filarousé* 
fUMsetlèsVoukmèaes auraient pour sonche commune Aodrià- 
mandaxottsla. Elles disent en effet que les en&nts de ce chef 
8*étant établis sur divers points de ToHa, l'un d*oux fut élu par 
la population de la rontn'e située an Snd de TOngn'lahé, qui fut 
dèî» lors nommée Mabafàli (toujours en raison de TinstaHation 
d'un chef blanc) : d'où il résuUtrait que les Marouseraues se- 
raient une branche deia ikmiile des Vouiamènes, et non les au- 
cétres de eenz-d. 

Andriaoïandaaouala eut plusieurs enfants, parmi lesquels on 

' Il nous a ëtd impossible dobtcnir une explication sati&rui&ante <lu scn^ dv 
ccUe épiihète. Marou veut dire heatuoapde, m «frand nombre de; semne, uraaa 
M ttnmk «unît, d'après C6 qui nous • été dit, le sens de no» iim»Is anlûr. 
trace : les naturels s en servent, pareicmplc, pour désigner In irncr qui" lnî«e 
SOT lapiage une pirogue qaoa balei terre. Les vi«Uard» de Toliapréieutient 

3tteleôtrede llaronaAmM, dwinémix aiiriensdieradeM«htAli,tirft«Mkoripne 
ecc fait: que la n'sidcncr dr ( rs chefs ilnnl tou)nurs placéo au contre dcleurd 
poMessioas, des aeoUers uradiaieut de ce lieu dans toutes les directions pour 
\» comnimicalioiit avec les fillages d'alentour; éCoii la qualificetiott de Ma- 
roosërane (beaucoup de acBtiera) auraii été donnée audit lieu, et par suite aux 
chefs qui l'habitaient. Le mot Mamus^rane ii?ité chez les Ilftvas, sous le règne 
delUdama, servait à désigner le» chci» de districts qui s'ct«iculvolout4urenicnL 
«ooBus i lui OU i son père , et aussi cens qui s'étaient distiagoé» par leur brap 
veuit à la guerre. 
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l ilc Audriaiuisaara et AadriaDiaiMlréGL Le premier fit élevei sur 
le bord de U rivière Sakalave ^ un viUagedans lequel il s'établit, 

et anquel il donna le nom de cette rivière; ce nom devint en> 
suite celui de la population qui le reœnnaissait pour chef. Les au- 
tres enfanfs de ce prince se répandirent dans le paysenvironnanl, 
et conceiitrt'rent autour dVux d'antres groupes de population; 
mais, comme ils mourureut sans enfants mâles, leur autorité fui 
transmise à un iîls d' Andrianiissara , qui, ayant déjà hérité du 
pouvoir de son père, se trouva ainsi à la tète d*uae population 
relativement considérable : il s'appelait Andriandabéfoutû 
De son règne date Icxistence de celte peuplade sakalave qui, à 
un demi-siècle de là, était devenue, par la seule puiuance de 
ses armes , maîtresse d'une grande partie de l'île. 

Andriandalu loutsi lit d'abord l:i '-.'uerre aux Anl'angandrous', 
ses voisins, qui occupaient le pa^s au îSord de la Sakalave, et it 
conquit tout le territoire compris entre cette rivière et œlle 
d*Ambaravaran*tani*. On dit que, lors du paasage de la Saka* 
lave , par Andriandahéfoutsi et ses bandes belliqueuses, les eaux 
de la rivière, troublées par le mouvement de cette moltitnde 
dliommes, devinrent toutes noires, et que, de cette circons- 
tance, en souvenir de l'événement qui y avait donné lieu, elle 
reçut le nom de Ranou-Maïnti (eau noire), qu'elle a conservé 
depuis^. Le pays conquis fut ensuite appelé Ménabé {Ména hé, 
rouge grand), par aUudon à un fait auquel les Sakalaves attri- 
buèàrent leur première victoire , et dont nous allons dire quelques 
mots. 

Les Sakalaves, étant arrivés en présence de leurs adversaires» 

' ^clou les uns, la Siika'uive [Saka-lava, rivière longue) était la rivière 
nommée Saiol-Vincent par les Européens; tdoii d'atttrea, elle nétaîtqu ud 
afllueat de celle-ci, <|ui, alors, aurait ou un autre nom indigi>n(^ ma's ils 
n ont pu riiidiquer. Des gens venant du nord de Féérégne, que nous avuits vus 
à Tolia, nom oot dit qiill eiistait dans celte partie da pays tine rivi^ 
eocorc nomnn'c Salalave. 

* Andnandabéfoulsi est uu assemblage des muts suivanis : Andrian, sei> 
gneor, noble; DoAi? (pour Lalié, par euphonie ), grand; Fotiisi, blanc ; le 
grand chef blanc. 

' ilntofilAifaiiiirou, habitants , bommi's, peuple du pays nommé Ang^ndrou. 

* Ambaravaran'tani signifie enfoncement tians les terres; terre rentrée, 
golfe : le point de la cAle ainsi désigné est lo petit golfe oi^ débouche la ri* 
vî^rc Paraceyla des cartes, sppelée Man'siatra ou Rian'siètre par les indî- 
gi^ncs. 

' Elle est plus rnnniip «iijonrdlini «on» li> nom de Mangnufci, moi <|Qt . V 
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creuaèrent, pendanl la nuit, entre les deax camps, une large 
fosse, dans laquelle ils firent descendre tin éDorme bœaf, et 

qirils recouvrirent de branches d'arbres et de terre. L animal 
ainsi renfermé poussa bientôt d'homhlcs bciigleincnts. Sur ce» 
mtrefailes, les Ant'angandrous s'étant avancés pour engager le 
combat, furent tout surpris de ce bruit sans cause np[)arenle; 
et, lattribuanl à une intervention surnaturelle en faveur des 
Sakalaves, ib 8*eDfuireDt épouvantés, laissant leur pays ouvert 
à fenvahissement et à la marche victorieuse d*Andriandahé- 
Ibntsi. Cette version n est pas la seule : lien est une autre <]ui 
raconte tout simplement (jue le 1 œuf en question fut sacrifié, 
avant la bataille, par les Sakalaves, pour se rendre le destin 
favorable; n»ais la première devra paraître plus vraisemblable à 
qui connaît le caractère des individus de cette peuplade . leurs 
kabitudes de ruse et leur amour du mervâlleux. 

Quoi qu*il en soit» on s'accorde du moins sur la couleur rouge 
èt les proportions colossales de l'animal auquel fut due, selon' 
Vune et Tantre version , la défaite des AnVangandrous ; et toutes 
les (lent AM<;si établissent qu'en mémràre de ce filit le pays 
contjtiis lui iimniné Ménabé'. 

Andriandabéfoutsi fixa sa résidence dans la partie Sud de 
cette contrée, et ses tils s'établirent à quelque distance vers le 
Nord. Le r^;ne de ce prince ne futqu*une série de luttes contre la 
peoplade dépossédée, et celle qui habitait la province de Féé- 
règne. Il parvint cependant à afiermir sa domination sur le Mé- 
nabé, dont l'un de ses fils recula la limite septentrionale jusqu'à 
la rivière Manih^v mais ce fut seulement sous le rè;gne de son 

«faut le dialecte du Sud , ê, nous a^t'On dit, la même $igiiifieati«tt que Raouti- 
Mdnti. SHejinlifie, dViUlénrs, l'un et l'autro nom par la couleur habiiuRlIe 
de les eaui; la rau^f qui en est donnée, dans la tradition , n'c<it éTideDimeot 
qu'une hyperbole due k rimaginatton dc:^ bardes sakalaves. 

* Ilextste deotle Méoabé une coutnnio dont nous pouvons rendre témoi- 
gnage, et qui flnnnc une apparence de vérité A riuic ou à l'autre des dcui 
versions : un IkxuI rouge n'y est tué, pour le besoin ordinaire, qu'en cas d'ab- 
solue oéceasîté, el alors mime il ne i eal pas à coups de sagaie, mais bien se* 
ion la forme usitée dans les sacrifice». Voir ô-aftH dans rappondicsla note A, 
«n suiel du nom de ce pays. 

* Voir i Tappendice la noie B, sur le nom de erlle résidence, ou de la e«> 
pitalcdii Ménabr'. 

* La rÎYière Manih ou Miinia, ou (mania, est celle désignée sur la carte 
par le non de Sinniboungbi, qui est son nom acinel. Voir à Pappendiee la 
iiole C, signalant une erreur faite an sujet de ee lie rivière. 
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successeur que la supériorité des Salalâveftrar lenn voisins lut 

bien établie, et que ceux-ci se rccoouarent tribiilâires du roi 

Ménabé'. Andnandahéfoulsi fut surnommé, après sa mort*. 
Andnaohaning'ha-Arivou [hnning' ha , que Ton regrette, onvoii, 
mille, le chef regretté par des milliers) , ou le regretté. 

L'aîné de &e6 iils lui succéda : la iiaditioa le désigne sous le 
nom dlAudritm^péti -Arivou^, qui e^t son nom .pottliume 
[magnétit qui domptai « qui soumet). 

Ce prince était ambitieux el animé du désir do développer la 
puissance naissante des Sakalaves; il comprît , sans doute, que. 
pour y arriver, illuifallait e>orrer nno autorité absolue etftans 
partage, et, dans ce but, il usohit d'i tii^ncr son frère *,dont le 
caractère turbulent i inquiétait et pouvait entraver ses desseins. 

Il mandardonc un jour ce frère devant lui, et lui dit : « Je 
suis plus âgé que vous el vous me suryivrex certainement, mais, 
à ma mort, le pouvoir appartiendra à Tun de mes. 61s mi 
vous ni les vôtres oavez donc rien à attendre ici, et vous nit 
pouvez qu'y faire naître des troubles. » Puis , voyant l'air em- 
barrassé de son frère: «N^avez-vous donc pas déjà réfléchi à 
cela, reprit-il?» Celui-ci prole.sLa de son désintéressement, et 
déçlara qiqi*il gavait toujours .considéré son neveu comme i béri- 



' La tradition m tait sur fëpoque de la conquête àa Waahé par Audrim* 
dahéfoatAi , comme sur celle de la mort de ce prince. Mais lea redMTciict qoa 
nous avons faites à ce sujet cl quelques indices puisi^s à divcrsei sources, 
nous portent à penser que la premic^rc doit être placée entre I et 1650, et 
la seconde VD^M de 1780. 

* Celle coutimip , de donner aux chefs un autre nom après li^nr mort, n'é- 
tait point parlicuhère aux Sakalaves : elle eiialeit cbea ieê diverses popula- 
tions du Sod de l'Ue, A Féérèfne. MehaftK , Androl. Dniry en firit mention m 
paHant des supcrstilîonî dr^ iiidic:^nr's de celle dernière province : «Ils in- 
voquent auaai, dit-ii , les âmes de leurs anc£lrea, et ont pour eux une grande 
vénénlieii, les appela ut par des noms qnMIa leur ont donnés eprte leur mort t 
si bien qu'ils regardent comme un crime de les désigner par celui qu'ils por- 
taient de leur vivant; et ces noms sont principalement caractérisé par le mot 
«mee qui iet termine, etc. • (Roft^ Dntry't J»amtd, page 233, édition de 
I72Q.) ^ *^ 

Nons donnerons dan» la relation de notra wjafe de kmgi délâik sur celte 
coutume. 

' Voir ci-après, dans l'appendice, le note D. tendant à éublir lldentîté de 
cet Andriamagnéti aver îr mi 1^airinianon^:\rivou , 'Jni:! pnrie Drury. 

* La tradition ne menUonne qu'un frère d AudriatnagnéU *, mais, d'aprc^s 
cerlaîntpaMiges de le idaUon doDrury. il parait qu'il en «rail nn anUn. Voir 
ci-aprèi, i ce^njet^la noteEderappondiee. 
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twr nalurel du pouvoir. Mais l(»s craintes d'Andriamagnéti 
ua^ant tait quaugiuenter malgré ces protestations, il fut.da- 
près le conseil de leur mère, arrêté eolre les deux princes, que 
le plus jeaoe 9*éloigaenit, et qu'à Taide dei troupes que lui 
fouroinit Andriamagnéti , il irait tenter de nouvelies oon* 
quêtes vers le Nord. 

Après avoir ainsi assuré la tranquillité intérieure du pays, 
Andriainagncti s'orrnpa d'en développer la puissance el la ri- 
chesse. A celte époque, le porl de Mouroundava était déjà fré- 
quenté par des uavires de pirates et de négriers, et les Saka- 
laves reœvaieot ^eux, en échange d*e8claves et de bétail, des 
annes et des manttioiis de guerre, qui leur doouèrent en peu 
dannées une incontestable supériorité sur leurs voisins. Les 
Ant'aogandrous furent refoulés dans les montagnes à l'Est et au 
S.-E. La province de FtVrrî^ne , sans cesse envahie par les ar- 
mées dii roi de Ménabé, fut bientôt dévastée, et la population 
du pays sakalave s'augmenta non-seulement de tous les pri- 
sonniers faits sur les Ândraïvoulas', mais encore de toutes les 
femilles et des amis des captift , attirés près de eeux^ci par la 
géoj^rosité du vainqueur: ils trouvaient, en outre, tous ranto* 
rîté d'Andriamagnéti , une protection que leurs propres dieb 
ne pouvaient leur donner, et rabondance que leur paya* miné 
par la guerre , leur refusait. 

Les Hôvas, connus alors dans l'île sous le nom d'Amboua- 
lauibuus , étaient bien plus puissants que les Sakaiuves durant 
le règne d'AndriandahéTontai; mais son fils trouva dana| les 
aimea qu^il, ^recevait directement des Européens, et dont il 
savait en même temps empêcher Tarrivée aux maina de ses 
adversaires, les moyens de changer cet état de chos^. Il advint 
donc que les Hôvas , ne pouvant plus, dans leurs rapports avec 
les Sakalaves, imposer les conditions, durent les subir; car ils 
étaient établis dans une contrée dont le sol se prêtait peu à 
Tagriculture et à félèvo du bétail, et ce n'était qu'en plaçant 
chea leurs vobins, rkheseo troupeaux eten vivres, lesptodoita 
de leur industrie , qu'ils pouvaient obtenir la satis&ctioa des 
pcemiets besoins de la vie. Us se virent alors forcés de céder aux 
exigences d'Andriamagnéti, et payèrent depuis un tribut au roi 
du Ménabé. 

* Let Aiulraîvoulas «ont ios habilaalA de Féérégne. 
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Peiuiaiil qui' la pivpoiiilcraiico sakalavo s'élaliiissait arnsi dans 
louteln partie Ouest tle l'îh' , snus la Icrtne ci liainU* diro lion 
irAndriaiiiagni'li , son frère j<'l;iil fondenienl^ d'im auhe 
royaume dans le Nord, et préludait, par une série non iiiU rroiii- 
pue de victotros et de ooaqudtes» à rétablissement d^une dynas- 
tie et d'une puissance sakala%'e nouvelies. lofoitné de ses succès» 
le roi de Mdaabé lui envt^yn dos ani]>nssadeurB pour le féliciter et 
conclure avec lui un traité dnniitié : par ce traité les deux 
frcro<i se partagèrent la suseraineté des provinces qui séparaient 
leurs rova urnes. 

Audrianiagnéti-Arivou mourut a un âge lorl avancé, et sous 
son règne, qui fut tiès-long, les Sakalavesdu Ménabé vécurent 
dans l'abondance et la sécurité; aussi ce prince fut-il adoré de 
ses sujets* et regardé par eux comme ie bîeniaiteur de son 

Son fils aîné lui snccéda; son nom posthume est Audriandabé- 
n'-Arivou. Les rois qui suivirent furent, selon Tc^rdre chronolo- 
gique: Andriamandiou-n'-Ari\on , nommé, de son vivant, Rai- 
moussa; Andriamiliouki - Arivou , connu durant sa vie sous le 
nomdeTsitouhanva; Andriamabonhoutl-Arîvou*, et enfin An- 
drianitsoa-n -Arivou, nommé avant sa mort, Miakala. 

La tradition n a guère conservé du régne de ces princes qne 
leur nom. Elle mentionne pourtant une nouvelle collision entre 
le Ménahé et le pays de Féérégne, et l'issue de celle-ci fut en 
effet a.sser. importante pour que le souvenir en ail été gardé par 
les générations suivantes, qui, toutes, eu par tagèrent le béné- 
fice. U parait qu*à la suite d'une guerre faite de concert par les 
Sakalaves et les Andraîvoulas , contre lesZafi-Manlielle, peuplade 
habitant à TEst de Féérégne» un différend s*éuiit élevé entre les 
alliés pour le partage du butin, une lutte s ensuivit; maison 
fiait cependant par s'entendre, et le roi de Ménabé s*unit avec 
le chef de Féérégne par ics liens du fattidrah ^. Dès lors, et 
pour de longues années, la paix fut cimentée entre les deux 
peuples, et, en vertu du lien contracté par les deux princes, 

* Voir i Tappendiee U noie E,i{ai signale le concordant de prpsr{uc tous 
ces faiU avec roux alfriliut^s pnr Dnirv à rîa-Tri!iinnonL;artvon. 

* L'eaiateacc (le ce prince, cuiiiuic souverain, nous a [wiru douleuae. 

* Le faUtdrab est la eoubime déa^ée par lea voyageurs et les Imitant* fnin» 
rais sons le nom de iermnt du umg, Nous en trailerons en déUil dâna le rela- 
tion de notre vojage. 
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le descendants de ceu3c-ct se considéré rem cumme étant de la 
même fauiilJe. Le roi sakalave auquel on dut IMieuretisp issue 
de cette dernière lutte était Raimoussa ou Audriamandiou-n** 
Arivoo; ledhef Andraivoula, contemporain» n*est connu que 
par le nom posthume d*Andriaiuhanga<^n''-Arivoa. 

L*avénemcnt de Miakala fut signalé par des luttes intestines. 
Ce prince eut alternnlivemeni à coiiil)allro les prétentions d'nn 
cousin et celles d'un frère, qui, tous deux, lui disputaient le 
pouvoir. Le premier, nommé Rabibi , et aussi Balsisaoun'ko , 
sV'lail établi à Lapaoio au-dessus de la rivière Mandéloulou, 
où il se tiouvtil à la téte de 3tOOO hommes. Mialcata , qui dis- 
posait de ibfccs beaocoup plus considérables, marcha contre 
foi, le défit et le força de se réfugier à Féérégne, dans la partie 
N.-E. de ce pays, nommée Mitrahah, où ses descendants com- 
mandèrent depuis, sous la souverainotf' du grand chef de la pro- 
vince. Le frère de Miakala, nomnit TsiniValou, ne fut pas plus 
heureux que Kabibi : après avoir vainement lutté contre son 
aîné, il se retira avec ses partiBans, dans le pays de Mavou- 
haxon , et s*étal)1it an Nord de la rivière Namila, .où il resta jus- 
qn^à sa mort. 

Vers la fin de son long règne, Miakala avait associé à i'exer- 
Ctce de la lovauté son fils aîné, qui drvait lui succéder; mais 
ceprincp, dont le nom posthume est Andrianiamoulak'-Arivou, 
mourut avant sou père, et celui-ci se vit forcé de reporter ses 
soins et ses espérances sur son second fils Ramitrah\ qu il avait 
en , dit-on, d'une femme h6va, nonunée Rabondon. 

Les événements qui se produisirent pendant les dernières 
années du règne de Miakala sont de ce siècle, ils appartien- 
nent donc à la série des faits historiques dont l'exposé formera la 
matière des rliapllres suivants. Nous allons maintenant re- 
prendre le récit un peu en arrière, au règne d'Andriamagnéti- 
/Vrivûu, et compléter ce chapitre en disant comment, sous la 
conduite de son frère, la race sakalave se propagea sur une grande 
partie de File ; comment une autre dynastie de Voulamènes fut 
créée par oe prince et se continua par ses descendants; com» 
ment enfin une nouvelle population sakalave se constitua sous 
leur autorité, ayant une nationalité distincte de la population 
du Ménabé, quoique restant partie intégrante de la famille sa- 
kalave. 

Le frère d*Aodriamagnéti ne nous mi connu que sous son 
Doc sva IfâSiàfi. . . S 
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Qoiu posthume , AndriamandÎMou-ArivoQ. Lorsque ce prince 
fÊTÛi du Méubé à It téle d« liordes MlcabiYes, il Umvem le 
pays limitrophe, alors habité par dea groupes de Vanm*bah» ' « 

qui senfuirent effrayés à son approche, puis le pays presque 
inhabité qui forme aujourd'htii Ips provinres (1<^ Mavoubazou ot 
de Vonaï. Co pavs était sous rauUirilé d'un chei vazim'bali, noni« 
mé Boulacily, qui se soumit bans combattre, et se joignit avec 
une partie de son monde à lai niée du conquéraot. 

Andriamandissou-Arivou envahit ensuite le pays det Tsia- 
hondiki» et des Djéribohitns qui était appelé Ajubohibengui , 
€t quon a nommé depuis Ambongou. Le dief des Tsiahoofi- 
kis, Rangouri, fut tué dans Tun des engagements qui curent 
lieu, et son frère Raîambo , liominp d'uu naturel crainlif ci 
faible, vint tout tremblant implorer ia cléujencedu vainqueur; 
sa frayeur amusa beaucoup les Sakalaves qui le surnommèrent 
par dérision Baonvh*OQvh (l1iomoietiienibleur» effrayé). 

Andriamaodiiiou païaa la rivière BftU, et fit irruption à tra> 
vers le territoire des Sandangouaisis dans c^ui de Manan*- 
haca, borné au Sud par le fleuve du même nom*. Les Sakalaves, 
en passant ce fleuve, l'appelèrent Ranoumaînti, en réminiscence 
de la Sakalave, nommée aussi, comme il est dit plus haut. 
RanouuiâiiUi, par les bandes d'Andriaudahéfoulsi. Le pays de 
Alanan'hara avait pour habi tantsles Manangadabos ; il était borné à 

' hcs Vadm'bahs sont cotisidérés comme les aborigènes de Tile. Au temps 
on leprioce sakalave s'avança vers le Nord, desj>opalati<ms de ce nom existaient 
en erot , an dire de Drnry, sor las bords de la nvi^ Manih, et an nord de oelte 
rivière. Les ilenners descendants des Vazîm'babs sont groupés encore aujour» 
A'hni sur ic même territoire, sitaé entre la livière Manih ou Sinonboongbi* 
ctceiie dite Manamboule. 

* On nous a dit que trois frères commandnii m ni on les Tsiaondikii sous les 
noms de yacm-otwvoji , Nitahaoaendia et T( hubunUa ; mais d'autres personnp^, 
qui nous ont paru plus digne* de foi, assurent que les chefs* des Tsiaoudikis 
éteîent bien Rangovri «t Rdatnbo. D'an autre cAté, M. Nod donne les Iran 
noms ci -dessus comme éinnt ceux de tribus qui peuplaient Ain! oliibengui, 
lors de l'arrivée des Sakaia\es : ^ni-itre étaient-ils ceux cie» tribus désignées 
aomie nom générai de Djéribobitrâi> 

' M. No'M t-ctil Sananijalsou : nous croyons avoir rendu en écrivant Sanifini- 
eoeol^i les soûs qui ont Irappé notre oreille , quand ce mot a été prononcé 
devant nous , non-teolenent par des Antslsoto* «t des Sdudavest nuis «nco» 
par des individus de cette peuplade; il nous est dilBdla d'admettre que ces 
derniers surtout l'aient mal prononce. 

* C'est le fleuve nommé depuis Bétsibouka, qui débouclie dans ia baie de 
BedAélok* 
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l'Estel au S. E. parla gran«}e forôt Anghatavoun; au Nord et N. E. 
parla rivière Malzaniba;à l'uuest parla mer. Les Manangadaboii 
lie purent résilier aux hordes aguen ics du prince sakalave, et 
Razoalhao, le cbef qui gouvernait le pays, se retira à Angliala- 
voori, oè il mourut et fut iobumé. Les Sakalaves ont, dit-on. 
tonjonit respecté le lieu de sa sépulture : les ari>rei mêmes qui 
rentouraient furent considérés oomme sacrés * fàU. 

On raconte que, lors de l'invasion d'Andriamandissntt , un 
des pareals de Ra/oalliau s'enfuit vers l'Est, avec sa famille, 
emportanl uu peu de ieau du Manao'bara; et que, s'étant ar- 
rêté sur les bords d'une rivière oà il pensait pouvoir s'établir 
tvec sécurité, il y versa l*eau qQ*îl avait apportée, et lui donna 
le nom de celle de son peys natal, Mananliara ' . 

Poursuivant le cours de ses conquêtes, Andriamandissou 
soumit ensuite Ira Ant*ambohilavas, qui habitaient ]e lorriloîrc 
compris entre les rivières Malzamba et Lon/a, et dont le cht-f, 
Andrianpiériba, résidait au village d'Antsingbi, sur le revers 
occidaiû& de la grande montagne Anquiripilu Les vaincus s'é- 
tant réfugiés en grand nombre cbes les Antandronnabs, lenis 
voisins, répendirent à tel pmnt parmi eux la terrenr et la 
crainte d'un sort pareil au leur, que les chefs d'Androunah en- 
voyèrenl des amhassadcnrsan-dovanl du conquérantpoor le COm< 
pliuieotcrel leconn.ii ti e sa suzeraineté. 

Le royaume d'Androunali et dépendances s étendait alors, du 
oftiéderouest, depuis la rivière Louza jusqu^k Textrémilé nord 
de Madagascar, et de ce cap au grand Manabar, du cMé de l*Est. Sa 
partie Nord était désignée par le nom d*Ankarangiia (^cc du 
Corail, le pays du Corail) , dont le nom actuel Anharan ou An- 
kara n'est qu'une contraction. Les parties du S.-E. et du Sud for- 
maient le f^ys d'Androunah proprement dit, où se trouvaient 
les grands villages d'Autanghin ou Antooguin; Apomby, rési- 
dence du foi, et liarangbatott. Eniia la purtie Ouest était appelée 
Amhongpolé : I» habitants de celle d étaient plus narticiiiière- 
mentoonnos sons le nom d'Anlan*souns; ceui dAUkarui ou 
Ankara, sous le nom d'Anl'antarans ou Anfankares.. 

Andriamandissou, n'ayant plus devant lui d'advereaircs à com- 
battre, s'en retourna vers le Sud, et, s'arrêlant à peu près au 

» Il r\i>tp cnefret, iii la rôir , une nvit-rc Manâhâra, débouchant à la mer 
pris et «u Mord du cap Ikitonc , à i ouverture Ouest de li baie d'Autongii , et 
qai permet da danoar quelque cfidil aa Ut naeatiagBaé dans la (mdHioB. 

S. 
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rrnlredes conlrccs envahies par lui, il llxa sa résidence %ur\c hovd 
de ia rivière Maudzaraï dans la province de Miari , pays des 
Sandangouatsis , à cinq 00 ûx lîenes au Sud da §oaà de la baie où 
débouche le fleuve Maoan'haFa ou Bétsibouka , connue depuis 
sous le nom de baie Bombétok. Il appela Tnngaï (de long^, 
arriver, parvenir) Tétabliaeement qu il y fonda,et ce fut, durant 
tout son règne, la capitale de ses Étal<.. 

Non loin . el à l'ouest de Tonp:.!! , au fond de la baie de Bouéni. 
était situe un village de ce deruicr uum.bàti, ainsi que plusieurs 
autres au Nord elauSud,par une colonied'Arabes, établie sur cette 
^ c6te longtemps avant Tarrivée des Sakalaves^ L*un de ces vil- 
lagM, Langanî. élevé dans la baie de MaUamba , était d^à tombé 
au pouvoir d'Andriamandissou lors dercicursion de ce conqué* 
ranl vers le Nord, et, la hiUe une fois engagée, les colons sem- 
blaient ne pouvoir échapper à une destnif fion tolaîc quf par 
l'exil ou la soumission. Mais, en apprcnanl la piii^e de Laugani, 
les habitants de Bouéui, prévoyant qu'ils ue pourraient dé- 
fendre plus efificacement leur village , sétàient transportés avec 
leurs biens sur une petite Ile sise dans la baie, et s*y étaient 
fortifiés. Caix des autres villages se joigniient à eux, et, tous 
réunis sur ce point, ils purent encore, à la iaveur de sa situa- 
tion insulaire, repousser poudanl plusieurs années les préten- 
tions de souveraineté lu prince sakalave;niais, I1le ayant été en- 
levée par surprise, ils lurent forcés de se soumettre. 

Heureux d*aa événement qui non-seolement mettait fin à 
tonte opposition contre son autorité, mais lui livrait aussi une 
population industrieuse et intelligente avec tous les avantsges 
•léraltantdeses relations commerciales, le vainqueur, dont cette 
population dut alors subir le joug et reconnaître la suzeraineté, 
donna à son royaume le nom de Bouéni. A la suite du traité 
d'afuitie conclu, comme nous Pavons dit, eotie les deux frères 
Andriamagnéli et Andriamandissou , la grande rivière Ounara 
fut oonsidérée comme limite commune des dépendances du 
:Bouéni et de celles du Ménabé; et avec le second de ces princes 
commença la dynastie des Voulamènes de Bouéni. 

Après leur soumission au roi sakalave, une partie des An* 

* La Mandiorai dâiottebe entr» la bai«ile Beaéni (rivière UakumAa dTOwen) 

«tie rap Tan'iOU [Mst rnpr iVOwvn], 

* Voir à iappcodice la note G, sur l'origiDe et la marche de ces établisse* 
aiMil«. 
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talaoU' ' de Bouéni étaient retournés sur la Grande-Terre, mais 

les principales familles avaient continué de demeurer sur l'île 
qui leur avait quelque temp»; servi fie refuge, et dont elles 
n'avaient pas encore désespère de faire un jour le fover de leur 
iudcpcudance : dans ce but leur chef Faki faisait retni)iir à pe- 
tit bruit les miiraîlles de llie Booétii , et y préparait des moyens 
de résitlance. AodriâmaQdissoii en fut bientôt informé, et, firé* 
voyant que l'esprit de révolte qni animait les vaincus lui créerait 
de grands cmbarru ail nVm arrêtait le développement par la 
terreur, il attira soi)<; un faux prétexte le chef de5 Antalaota' ik 
Tongaï, et le fit nie tire a mort. 

Mais cet acte de sévenle, tout eflVayant qu'il était, n'aurait 
sans doute que temporairement arrêté les projeb» de révolte 
qu*on nonrriinait, et, poor prévenir pins complètement ieor 
léalisation , le roi des Sm^alaves eut recours à cette politique de 
tous les temps et de tous les lieux , qui conseille de diviser pour 
régner. Les idées d'indépendance fermentaient plus particuliè- 
rement an sein des principales famille?, qui av.TÎenl plus d'in- 
térêt que la masse à secouer le joug ; ii n soUi t de h ur • niever 
leur influence en les abaissant et en séparant autant que pos- 
silde leun intérêts de ceux du reste de la ooimnnnauâ. Entre 
autres mesures prises par lui pour y arriver, il nomma sulta» 
des Mnsidmans, en remplacem' ut de Faki, un Antalaots* de la 
basse classe, appelé Hassan -ben-Youmah. Cet homme, doué 
d'autant de finesse que d'énergie, comprit tout le danger qu'il 
courrait en acceptant celte subite élévaiion , et craignant que 
les grands, humiliés et exaspérés d'un pareil choix, ne sen ven- 
geassent sur lui en le faisant assassiner, il conseillai Andria- 
mandiasoQ d*éiever à cette dignité sa petite- fille Andrianan^ 
tan'-Arivon, sous le nom de laquelle il pût alors, sans risques 
pour sa vie, exercer réellement Tautorité. 

Andrianantan'-Anvou était enrnre ffirt jeune lorsqu'elle fut 
ainsi appelée à gouverner les Ankiladls : ceux-ci s'attachèrent 
à celte enfant; ils obtinrent de son grand-père l'autorisation de 
rinslruire, et il:» en hreut une musulmane. Elle se maria quel- 
que temps après k un Arabe de Surate nommé Seîd Abderrba- 
man; celui-ci étant mort, elle épousa en secondes noces un 

' Le nou] il'AnUilaoU' [anU ou untaï aUmittsi, peuple ou bommes d'onUv- 
mcr) fut donne par Im tndlgàoss aux pramim colons, «l cenliaM do ditt 
^oer Irui» dcMendtato. 
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autre Arabe du nom de Sidy Ahmet, de Patti. Hassan-ben-You- 

mah continua seul les fonctions de gouverneur fîes Anlalaots', 
qui , k sa mort » furent transmises à sou tlls Youin ih ben-Hassan. 

Le Ti'rrne d'Andriamandissou fut rempli par los s^uerres in- 
cessantes qui précèdent et suivent toujours néccs&airciueut ia 
fondation d*im royaume par h conquête» et aowent troublé 
par les haines et les réactions qui devaient inévitablciaeiit ré- 
sulter de ce rapprochement forcé de peuplades jusqu'alors 
étrangères, sinon hostiles, les unes aux autres. Mais, malgré 
le svstèmo de compression et de sévérité excessive qui y fut 
mis en vigueur, ce règne n'en fut pas moins iililt' et glorieux. 
Aussi, quand , par 1 avenemeolde générations nouvelles, la fusion 
de toutes les peuplades vaincues eût été opérée et Tunité na- 
tionale constituée, les Sakalaves rendirent en vénéralioii à leur 
premier chef tout ce qu'il leur avait donné de gloire et de puis* 
sanoe: Sa mémoire devint l'objet d'un véritable culte; son nom 
fut honoré dans les cérémonies politiques et religieuses, et son 
esprit invoqué dans toutes les circonstances qui importaient 
aux intérêts et à la grandeur de la nation sakalave. Ce prince 
mourut après un_ règne d'environ 3o ans; il lui iukume à 
Tongeî. A sa mort, lie royaume de Bonéni, constitué depuis 
quelques années à peine, comptait déjà pour tributaires plu* 
sieurs grandes peuplades: les Antandrounabs, les Bezanozanos, 
les Ant'sianaks . les Magnendis et les Amboualambous ou Hèvas. 

Andriamandissnu An'von onf pour successeur son fils aîné, 
dont le nom jio^lliuuu' est Aiuli ianamhouni-Arivou ^ (ambottni, 
élevé au-dessus, (]ui domine, qui surpasse). Ce prince avait 
suivi son père, quand celui-ci quitta le Ménabé, et il avait par- 
' tagé les périls et la gloire de sa brillante carrière. Parvenu an 
pouvoir suprême, il transporta la résidence royale un peu au 
nord de Ton gai, en un lieu appelé Ankazou Tangou ^ Par lui» 
le pavs fut pacifié, l'autorité affermie, et Tadministralifin or- 
ganisée dans les diverses provinces. Son règne ne dura qu'une 
dizaine d'années et lut paisible ^ 

* Dmry anpdie Andrian-Toukailb h fils éu fondaleor du rojmune sait*- 
bve du Nord. Ce nom serait done oeliù que perlait pendant m vît l'ânérian* 
«mboaoi de la tradilioo, fîis et successeur d'Andriamandissou. 

* Voir à lappeadice )a note H, où la situation de cette ré^ideiKc tu 
discutée. 

* Voir i rajppendic* ia noie I, au sujet de celle denaée de la iredïtieii. 
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Aiidnaiiatiibnuni-Ai ivou avait épousé sa cousioe Audriama» 
iiouhi Arivou, (ille d'Andriamagnéti Arîvou ; il en ont six enfants. 
Laine, Andrianantan'-Arivou avait été, comme nous i'avous dit, 
piaœ par son grand- père à la téte de la population anialaots' de 
fionéDÎ. he» aatret eafiuiU ferait : AndiiamahtlîiidîArîvcNi, 
Andriaoâiéveii-Arivoo, Aodriaiialiîditsi>Ajnvou, Andrianilioiii» 
Arivou , et «ne leconde fiOe dont an n^ê. pa nous Aiîfe con» 
naître le nom. 

En outre de ces six enfants, Andrianamboimî en cul plu- 
sieurs autres, de ffninics ne tenant pas a la tamille royale; 
mais cesenfanis de sang mêlé n'avaient d'autre droit que celui 
de porterie titre d'Ampandzaka ^ la loi de succession au trône 
neieconnsisHait, oonune aptes à hériter* que lei descendants 
mâles de père et mère veniamènes*, Ib étaient même élo^nés 
de tonle fonction gonferoeuientale , dans la crainte qne Tin» 
fluence qu'ils en auraient acquise ne servît les idées d'usurpa- 
tion que leur consanguinité avecla race rovalp pouvait Ipnr sug- 
gérer. 11 V eut rep^'ndant au moins une exception a relie K'gle, 
cai' un dit qu un des liis illégitimes d'Audi iauambouni exerça les 
impmlanles fonctieni de Manan*1ani', après avmr, toutêfbîs, 
abjuré son nom et sa frmitte, et renoncé, par nn serment so^ 
lenneJ, aux prérogatives d'Ampandsalta. 

Andrianiaiiatindi*Arivon succéda à son pèic et étaldit sa lé- 

* Le mot Àmpunduéa a le «eo» général d« ^rmce ; il e»l <ioaoé aux menilwe» 
flelafànille royale, lloosccia <^ tMoacntMran dagré de parenléfj^eoiiqiie 

'\ c. tto famille, cl enfin aui (Icscendanfs des dirfs d nt les territoires réunis 
par la con<{Q£te formèrent le royaunM de Bouéni. Suivi du mot Mandxaka, il 
dMgpie le priaee régnant, te ae«tfenîii; avec Ici BMMt Métèri AT/ajufralr*, il 
s'ap|ili<pie aux princes qui ont droit à exercer le pouvoir souverain , et dans 
ce sens on ne le fait suivre quelquefois que du root Makéri. Les grinces qui» 

Îuoique de U famille royale, ne fteuvent jouir de ce mémo droit sont oitt 
n-Makéri'N'funtbakn, on rioipkment Tsimakèn. 

' roU»- loi de succession an trône ^lait cell'> <*n vigueur dans le Ménabë. 
Audnandaliéfousti Ty avait établie, et, puur en assurer autant que possible 
reaéeulion. il avait mitdéeréier qoe les membres de la famille Voulamène ne 
|M)urraipnt s'nllier qu'entre eut. CeUe (IcrnitTC disposition était lellcnicnt ab- 
solae, qu'à défaut d autres parents les frères devaient épouser leurs sceurs. 
ce <|m eut lien, comme on le verra pour riin de» fils d'AadriioanlMHmi* 
Arivou. 

' Le Mauan'iaui est le premier miuistrc du roi et l'iniermédiaire oblif^ 
t^e ceivï-cî d«Di toM aes rapporta avec la |)opulalioii. Il dirige «rdioal- 
rrnient ausai I*» «p/nitîons militaires I«it« ee qui a tjreît aui alàîrM 
'«l^ricurra. 
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•ideace à Marouvouaï , village qui prit lOu iioui de celui d'un 
coun d'etu ^ sur la rive droite duquel il avait été élevé. Le nou- 
veau roi, craignant que ses frères, issus de m^res pirani»èrps à 
la race rovale, et dont l'un ^tait son aîné, no lomenUisseiit des 
lioul)ies dans ses Etats, les força d'en surùr en menaçant leur 
vie. L'un d'eux, le premier enfant d'Ândrianamboanî-Ârivou, 
nommé Andriamangariêoa, Bienfait k la o6te Est avec sa fille 
Soa. Trois autres, désignés après leur mort par les noms d*An- 
drianilahé^n'-Arivou , Andrianomba-n*-Ârivou et Andriantsiibiié' 
n'-Arivon, allèrent s'établir dans le pays d'Ambohtbeng:ui avec 
leurs familles et leurs .serviteurs et partisans. Ils s\ partnr^èrent 
l'autorité, en reconnaissant comme suzerain le roi de iiouciii. 
et les groupes qui les y avaient suivis donnèrent naissance à 
trois tHbus distincies ; les Tsitampikis, les Mivavis et lei Antî* 
marahs, c|ui occupent encore anjoiifd*lrai une partie du pays 
d'Ambongou. 

Sous le règne d'Andriamahalindi, les Antsianaks voulurent 
secouer le joug; ils refusèrent le tribut, et poussèrent l'audace 
juscpi à venir attaquer les Sakalaves sur leur propre Inritoire. 
Le rui de Buueia rassembla, ses guerriers et ordonoa de laiuer 
les agresseurs avancer dans le pays. En même temps il fiûait 
marcher une partie de son monde pour les prendre en flanc; 
alors que lui les attaquerait de front avec le gros de l'armée. 
Cette manœuvre échappa aux Antsianaks • et Us continuèrent de 
se porter eu avant sans défiance; mais, se trouvant bientôt entou» 
rés d'ennemis, ils perdirent courage et se dispersèrent, laissant 
un grand nombre des leurs sur le champ de bataille. Andiia 
maSatindi poursuivit les fuyards,, dont pas un u ècbappa , dit-on, 
au massacre; puis il envahit k son tour le pays des Antsianaks» 
le soumit en entier, et lui imposa de nouveau le tribut avec la 
suzeraineté de Booéni. Ce fut sous le règne de ce prince qu^on 
vit s'élever la ville de MoudzangaieS ot voici ce qui donna lieu 
à l'érection de cette cité arabe. 

L'un des premiers établissements an i.daols' à la cûleN. O. était 
situé dans la baie de Bàii, à 1 extrémité Nord d'AmboUibengui. 
Lorsque, après Tinvasion des Sakalaves, la ville de Langani fut 

' La rivière appelée Marouvouaï [maron voaal, h«.iMronp de caînï.ins*, 
afflue dans le Bétsibouka, à peu près vis à-vis cU- Nos»» kibuuilroii. i'iuie de» 
ilos que forme ce fleuve, à son embouchure. 

' Voir, à i «ppeadice, J« note J r«l«)iv« à l'élymologif de ce mol. 
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attaquée «t prise par ADdriaiiMndiftou, les liabitiots de Bâii, 
prévoyant un sort pareil pour leur village, et n'espérant plos 

désormais jouir clans ce pays de la paix et des avantages eu vue 
desquels ils s'y étaient iixés, avaient, pour la plupart, gagné la 
rôti' d'Afrique; mais cependant quelques-uns d'entre eux sVtaient 
rallie:» a leurs coreiigioDuairei» de liouéni, et y étaient restes après 
la soniniasîbn de celte colonie au sonvet ain aakalave. Or la 
présence des Antalaots* sur un point du pays était avantageuse 
surtout au chef et à la population qui résidait autour de ce 
point. Intermédiaires nécessaires entre les indigènes et les oom- 
nierrnnts étrangers, c*étaità leurs établisements (fue les navim 
de ceu\-< i, et principalement les daws arabes venaient de préfé- 
rence aburdcr. Chefs et sujets étaient donc jaloux d avoir près 
d'eux ces colons dont Taptitude commerciale procurait, aux uns, 
de noii%-eaui ou de plus grands moyens d*échange et de consom- 
mation, aux antres, les cadeaux à l'aide desquels les marcbands 
cherchaient à capter leur bienvetllance on à se faire concéder 

quelques privilèges. 

Les bâtards d'Andrianambouni , et particulièrement Andriani- 
lahé-n'-Arivou , qui résidait aux environs de la baif* Bàli, vou- 
iureul se procurer ces avantages et cherchèrent a faire émigrer 
en Ambongou quelques-uns des Anialaots* de Bonéni. Andria- 
mahatindi , avisé de ce dessein et des intrigues auiqnelles on se 
livrait .ponr le réaliser, envoya faire des représentations à ses 
frères, les engageant à se tenir tranquilles. Ceux-ci feignirent de 
renonrer à leur projnt; mais, quelques temps après, à îa snîte 
d'une petite expédition dirigée par Andrianbaliatsi , fils de 1 un 
deux, plusieurs Antalaots' furent enlevés de Bouéni et conduits 
àB&U. Andrianilahé^'-Arivou prétendit justifier cet acte en allé* 
gnant que ce point avait déjà été occupé par eux et leurs familles. 

Andriamahatindi voulait porter la guerre dans TAmbongon 
pour reprendre les individus enlevés, mais leurs parents et leurs 
amis liï! représentèrent que c'était exposer la vie de ceux qu'il 
voulait délivrer, et le décidèn-nt à temporiser. Ce fut alors que, 
pour prévenir de nouveaux rapts, il exigea que les colons de 
Bouéni quittassent la baie de ce nom et viussent se tîxer au nord 
du lien qn*il habitait, afin que, placé entre eux et les ravis- 
seurs, il pût les protéger plus efficacement. Les Antalaots* se 
transportèrent donc dans la l>aie de Ponliétok ou Bonibétok, an 
fond de laquelle se trouvait alors la résidence royale, et sur le 
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tàlé nord de celle baie, ils fondèrent le village de Moudiangaie \ 

Andriamahatindi avait épousé sa pUis j»»nnp sœur, sumom- 
niéi' Ratsipiranou fia bénie, rasjHTi;» i ; -, et il * n oui sîx lîUes : 
\ik première, uoumiée Tsafantonki I uiiiepeadaute, la toute- 
puissante) * par allutios à sa oaiÀ^aiiicc de fils et fille de roi qui 
!• mettait an-denaa de toat autre membre de k bmille royale, 
fiit appelée, après sa mort, Andriamamoulak^-Arivou ; la seconde, 
eut pour nomposthunie Andrianiamouuzi-Arivou; la troisième, 
celui d'Audriamagnin'- Arivou; h qualrièiiie, s'appelait Toni- 
boola; la cin({uiAir)p , Mahou; la sixième, Ndiaia, et, après sa 
mort, AndriamagiithOtiki-Anvou. 

U availeuau&si d'une femme hôva, lurt jolie, un qui était 
luMuéme doué de tant d'avantages physiques, qu*on le noma 
Balsitéra (rineomparablc, odai qui n*a pas d'égal.) 

Andriamahatindi- Arivou aurait, d'après la tradition, régné 
3o ans^. U mourut à Marouvuuaï , et fut enterré à Mahabou , au 
aonimel d'une colline située à quelques milles dans le Sud, et 
surTautre rive du Bétsibouka. 

Ce n^était pas seuleinent a leganl des bâtards de son père que 
ce roî avait montré dç la jalousie et de la méfiance : oiubrageux 
à Texcès en tout œ qui ooocermU son autorité, il aurait voulu 
se débarrasser méme de ses propres Irères, et, dès sou arrivée 
au pouvoir, il avait envoyé le cadet dans le Nord, avec une 
armée, pour qu'il s'v créât un établissement en dehors du 
royaume, line partie du pays d'Andromiah rf^it déjà tributaire 
du roi de Bouéni, uiais ses habitants a\aH'nt conservé leur nalio- 
ualité el leurs chefs. Le priuce sakalave, dont le nom posihumr 
est Audrianéhéven-Arivott, devait, d'après les intentions de son 
ainé, se fidre reconnaître souvendn de ce pays et résider ensuite 
à Aq]uu«. 

Or, quelques années après l'invasion du Nord par les Saka- 
laves, sous la conduite d*Aiidriauiandissou, événement qui avait 

' Voir, à l'appendice , la oote K. , 06 nous duculon» les «sseiiioDS de M. Noèl 
quant i l'époque et à la csnte de te Ibodalion de Moudungeié et de fiombé- 
lok. 

* Quoique de semblablr*. mariages fussent prcvu<t ri nulon»i^:( par la ioi sa 
Leieve, on fil précéder celui-ci d*iiae cérémonie qui consistait à asperger le 
fcuimc, en recitant des pri< rr-- j nur appt K r sur clic le lionlieiir cl la fécon- 
dtlé, comme ai l'on eût craiiii «^u une union aussi insolite n aUiràl sur les nou- 
veeus épottt la colère de l'Être eiipréaiai 

* Voir dam raj^csdicf le note L sur le ebronol«>gic des rois, aekeltffs. 
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mis eu questiou rantoriié des chefs d'Androiuwh , Tiiii d'eux . 
Andriamibimpiègnc , voulant se prémunir contre de nouvelles 
exigence»; du roi sakalave , avait qtiitté sa résidence de Maraog- 
bafon , situé au centre du pays, pour liier s'établir dans le Nord 
d Ani^ara. Là ^e trouvait en eflfet uu lieu naturel lenie ut ioriiiié. 
qu*ime enceinte de roches trèt-élevée» rendait presque inac- 
oemble, et 0& le chef devait trouver no refuge asauré an cas 
on te conquérant menacmit de noQVeaa son indépendance. 
A Andriamihimpiègne avait succédé Andriantsiroutsoa, et 
(Vtiit lui qui commandait à Ankara quand Andrianéhéven y 
airiva K 

On raconte que le priuce sakalave lit le trajet par mer jus- 
qu'à Nos&i-Bé avec une partie de son monde, porté sur des 
pirogue» et des bateaux antalaott*; le reste de Texpédition sui- 
vait par terre. 

On avait emliarqué sur la flottille deux pièces de canon, 
qui furent d'abord déposées à la pointe S.-E, de ladite île, 
et c'est, assure-ton, âe ce fait que 1p nom de Tafoundrou 
(canon) est resté â celte peinte. L'un de ces canons fut ensuite 
transporté à Sambérauuu a la partie £st de la baie de Passandava, 
oè était placé le camp des SaJcalaves; les indigènes prétendent 
que cette pièce s*y trouve encore. 

A l'arrivée de l'armée sakalave sur le territoire d'Andronnah, 
les chefs de Tintérieur dédarèrent être soumis à Aodrianébé- 
ven, et ne pas s'opposer à ce qu'il s'établît dans le pays. Il n'y 
eut pas non plus d'obstacle sérieux uievc par la population 
d'Ambongoulé; mais Andriantsiroutsou s était enfermé avec ses 
gens dans la forteresse d'Ankara, et avait refusé de reconnaître 
la souveraineté du prince sakalave. Quoique bloqué dans cette 
retraite, le chef aniankare aurait pu s'y maintenir bien long> 
tonps, en dépit de tous le? efforts de son adversaire; car Tes- 
calade des rochers à pic qui en formaient l'enceinte était im- 
possîbl»^, et l'entrée souterraine do rolle-ri , tellement t'troite et 
hérissée de flifïirtilîés , (jiie deux hommes auraient sutli à la 
garder cou Ire toute une armée; mais la défection sctaut mise 
parmi ses gens, il se vit peu à peu abandonné par eux. Craignant 
alors d*ètre trahi et surpris dans son asile , il se décida à en sor- 
tir, et s'enfuit chez les Aotsianaks. 

' Voir, è 1 «ppemltee. la tuf M tendant à ju«iilî^r <f Me «s^erf ion, «t ngnalant 
f ioaicnn «mnrs «amniiM «u n^t «TAnkart. 
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Aiidrianéliévea régna à Ankara tant que vécut Aadrianialia- 

liodi. A la mort de celui-ci, qui ne laissait pas d'héritier légi- 
Unie, il «lovait hii succéder; mais un frère cadet, dnrit lo nom 
posthume est Audrianahidilsî-Arivou, proGlantde l eloiguemeut 
d'Aodrianéhévçn , voulut se faire nommer roi de Bouéni , et fut 
en effet recoonii comme tel par une partie de la population. 
AndrianéhéveQi en ayant été informé, et ne voulant pas 
renoncer à ses droits, envoya vers son frère, pour Teogager à 
dépoter Taiitorité et le titre quil avait usurpés, loi offirant en 
dédommagement le gouvernement d'Ankara. 

Andrianahidiisi entra en pourparlers, afin de gagner du 
temps et d'afTermirson autorité, puis il refusa nettemeot de t-e 
rendre à l'injonction d'Andrianéhévcn. Celui-ci remit le gou- 
vernement d*Ankara aux mains d*un des chefs indigènes, et, 
entrant avec ses guerriers sur le territoire de Bouéni, où il fut 
joint par tous ses partisans, il marcha contre l'usurpateur* Les 
deux frères se firent, dit-on, la guerre pendant 7 ans, au IjouI 
desquels Audriauabiditsi , forcé de sortir de Bout ni , se dirigea 
vers le Sud, dans l'intention de se retirer en Ménabé ; mais, comme 
il traversait le territoire des Marendrahs , petite tribu établie 
au Sud de la rivière Ounara , il y fut assaisîoé par les ordres 
d*Andriamahéfoui-Arivon, chcfde cette tribu. Tout mécontents 
qa*étaient les Salcalaves de la conduite antérieure de ce prince, 
et malgré les maux que ses injustes prétentions leur avaient 
attirés, ils n'en avaient pas moins conservé pour sa personne 
le respect aveugle qu'ils portaient aux im iubres de la famille 
royale; ils eurent doue horreur de ce meurtre, et le nom deMa- 
reodrah resta voué parmi eux à uue telle exécration , qu'un indi- 
vidu* de ce cette tribu n'auraitpas impunément mis le pied sur 
la terre de Bouéni. Les restes d*Andrianahiditsi y forent tranS' 
portés et déposés dans un tombeau dbtinct de celui des autres 
membres de la famille, en un lieu appelé BétsioukiV II avait 
eu un (ils, Andriamaroufoli , qui avait épousé sa cousine An- 
drianiamounzi-Arivou; mais ce tds élait mort dans la guerre 
que se firent son père et son oncle, laissant uue lilie du nom 
de Bavahini ou Vahini. 

Après le départ d*Andrianéhéven , Andriantsinmtsou était 

' Bétsiouli t'Uiit un grand village sîtaé à environ 5 milles de larnrc droite 
du BétMi»ottka, tt è m millci rnvtron d« rcmliQucbure d« et fleuve. 
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retourné à Ankara , et avait envoyé faiix» sa soumission à son 
ancien adversaire , devenu roi de Bouéni. Celui-ci le réintégra 
dans \e gouvernement d'Aukara, mais en le maintenant dans 
uu ctat de vassalité a son égard et l'obligeant de pa ^er un tri- 
but anniid. tt décida en même tempâ que le territoire conipris 
entre le» rivières Loaia et Sambéranou (province d'Ambon* 
goulétde Tanden Etat d'Aodrounah] ferait dorénavant partie du 
royaume de Bouéni , dont la limite nord se trouva ainsi fondée 
par cette dernière rivière. 

Andriani'héven avait établi sa résidence à Amboronmalandi , 
un peu au nord de Marouvouai; il y mourut sans laisser cl enlanls 
légitimes , et son corps fut inhumé à Tougaï. La fermeté de son 
caractère et le respect qu'O avait su inspirer aux cbefs voisins 
loi valurent, à sa mort» le nom sons lequel il nous est connu : 
( néhéven signîBe qui est craint , respecté, redouté} . 

Il eut pour successeur son frère, dernier Gis d'Andrianam- 
bouoi-Arivou , mais le nouveau roi niourut apiès \in an de 
règne au plus : il fut pour cette raison inimmé Andrianibotsi- 
Ârivou (niAûtst, qui a goûté). Ses restes iureut déposés a Ma- 
babon. 

• Un fils de Tsa&ntouki, petit^fib d^Andriamabatindi, lui suc- 
céda. Batsitéra, son oncle, voulut élever des prétentions au 

pouvoir, mais il ne tenait à la famille royale que par son père, 
et les Sakalaves préférèrent le neveu, comme étant îssu de race 
royale par les femmes. Celui-ci, une fois élu, fit tuer son com- 
pétiteur : un grand chef, du nom de Tchiassouki, ayant osé 
loi adresser des remontrances sur cet acte de cruauté, paya de 
sa téte sa généreuse audace. Le gouvernement despotique de ce 
,prince et le caraclèw inflexible dont il était doué assurèrent , 
pendant tout son règne, l'obéissance la plus absolue à ses volon- 
tés. Il fut pour cette raison nofiiraé, après sa mort, Anrlrîani- 
ké-n -Arivou {niké» l'obéi, qui est obéi). 11 vécut à Miadxiki, et y 
mourut sans laisser d'héritier lé^ilime. 

Uu (ils de la troisième iille d AudriamaUatindi et cousin d'An- 
driaaiké-n*-Arivon lui succéda. Son règne fut court et paisible. 
Le naturel doux et bienveillant de ce prince le 6t beaucoup 
ttmer de ses sujets. Il était ordinairement suivi , lorsqull se 
montrait en public , d'une foule de solliciteurs qu'il écoutait 
avec bonté , et auxquels il faisait toujours quelques concessions; 
ce qui le lit nommer, après sa mort» Andriamaogarak'- Arivou 
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[mangwrûka, r]ui concède) îl rrsidait à Tsianalika , sur la rivt» 
droite du BeLsibouka. 11 avail cpdnsé sa cousine Ra\ aluni, et eu 
eut une fille, noaunée Kadzi. il iut inluaue a Maiiabou. 

Andri«maugarak*^Ariv<m eutjwnr snoceMCor ton frère. Gdiii* 
d était doué d*mi caractère élevé et d'une «lïtitudc à gouverner 
qui rendit son aduiintstratîon remerqueble. 11 sappliqua à réta- 
blir Tordre dans Étals , et y fit régner la paix et l'équité bien 
plutôt par des mesures sages préventives qwe |>ar la rigueur 
et les châtiments, si souvent employés par ses prédécesseurs. Il 
épousa sa belle-sœur Kavahini, mais n'en eut pas d enfant. 6oii 
règne partit n>voireu qu'une courte durée, pendant laqndie 
il vécut à Mahamangliisti , non loin dellaiouvooai. Il fut nommé 
après sa mort Aodriamandaliati*»Arivon {mmtdahotti, 'qui met 
de l'ordre, Torgauisateur) *. 

Andn'aniandahls'-Arivou était le dernier descendant mâle des 
Voiilaménes. A sa mort, la loi suivie jusque-là pour la succ« .ssion 
au trùiie dut être forcément modifiée : il fallait ou appeler une 
femme k régner, on nommer ponr roi un descendant plna ou 
moins éloigné de Ja race privilégiée, liais , par suite d*nne eices* 
sive liberté de mœurs chez les Sakalaves, la paternité étant ton- 
jours chez eux chose fort incertaine, ils s'exposaient , en prenant 
le dernier parti , à être gouvernés par un individu rf>niplctomcnt 
étranger à la famille royale. Ils préférèrent donc admettre les 
femmes de cette famille à l'exercice du pouvoir souverain. 

La mère des deux rois précédents, troisième fille d^Andria* 
mahatindi et de Batsipiranoo, fut la première femme qui régna 
sur les Sakalaves de Bouéni. La sage administration de son pré- 
décesseur lui avail préparé un l ègne facile et paisible. KHe entre- 
tint dr<; relations amicales avec tous ses voisins , et mourut à 
AmlKil.n (Midiiou , où elle avait vécu. Elle lut alors nomi!iee 
Andriamagaiu -Arivuu, mag n inà [c^ui est sociable, prévenante, 
pacifique). 

Tombonla, quatrième fllled*Andriamahatindi, succéda è sa 

soeur; mais sa mauvaise santé ne lui permit pas de garder le 

pouvoir, et, après avoir régné quelques mois seulement, elle 

abdiqua en faveur de sa nièce Ravahini, On la surnomma, pnnr 
celle raison, Andriamibavoutsi-Arivou [mihavoaUi, qui sole, 
se déplace). 

* Voir, à rappendicc, U ootc N . tcudani à établir la date probable de i'a\é- 
iiMAMil dt ea prines d ét la ir.Mt de ton prédéccNtnr. 
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Ravahini , après avoir été femme de deux rois, lut donc ap 
pelée à exeixer le pouvoir eu sou propre nom. Pendaul ce» deux 
phases dê sâ ide, ette avtît pa se £iire de nombreax partisans . 
ce qui fadUla sanadonte son avènement. An reste , la naissance 
loi donnait plus de droits qu*à tout autre prétendant , car elle 
était, par sa mère comme par son père , arrière- petite-fdle d*An> 
drianambouni-Arivou et d'Andriamanoubi-Arivou. Toutes ce» 
circonstances ne laissaient pas Audriamiliavoutsi entièrement 
libix* dans le choix de son successeur : aussi sufliseut-elles à expli- 
quer comment cette reine fut conduite à désigner, pour lui suc- 
céder, «a nièœ plutôt que son petitfiis Maka. 

Bavahinî, jeune encore, avait épousé un chef ampandialca , 
nommé lUvouri , qui l'avait rendue mère de deux enfants : un 
garçon, noniméOuza.et une fille, nommée Saï. Andriamangarak' 
Arivou, devenu roi, avait fait rompre ce mariage, sous prétexte 
qu'il était contraire à h lot d'Andriandahéfoutsi , et il avait 
épousé Ravahini; puis, a la mort de ce toi, elle dut encore se 
marier à son aucoesseur, luaîa n*en eut pas d'enfants. Enfin, lo^rsp 
4|u*d]« devint veuve de ce dernier, elle Vunit à un autre chef, 
RahaUlsi , et, de ce quatrième mariage, naquit une fille, qui 
fiit appelée Taratsi. Ravahini fut , dit-on , la première femme 
voulainètie qui dérogea à ta loi d'Andriandahéfoutsi, en s'alliant 
à des chvh qui nV'taienf pas de sang royal. 

Le changement apporte a la lai de succession lors de la mort 
d'Andriamandahats'-Arivou avait éveillé en plusieurs chefs, vas- 
saux ou tributaires do royaume de Bouéni, des idées d*ambiUon 
et des velléitéa d'indépendance K Qudques manifestations furent 
faites dans ce sensdda les premières années du règne de Ravahini. 
Les chefs d'Ambongou voulurent se soustraire à son autorité : Ne 
tenant aucun ronipto de ses ordres, ils se livraî«'nt à loute sorte 
d'exartioîis et tle violences sur les Antalaots el l» s Sakalaves que 
des allkires appelaient dans TAmbongou ou qui traversaient ce 
pays ; ilsfurant mémeaaaea hardia pooraMercnlever des esdaveset 
des troupeaux sur le territoire deBouéni; enfin ik donnèrent asile 
à un chef saludave révolté contre sa souveraine, et qui avait dé- 
robé et emporté avec loi les reliques des anciens rois Ravahini 

* Voir, à l'appeodice, la note O. dans laquelle se trouve ju5tifiée eeUe don* 
nét de ia traditioo. 

' {.es relifjups ronsi«(»ipiit en ccrtainPi parties du corp^ d'Andriamandis- 
sou- Vrivgu et d Aixiriamobatiodi-Anvou , tetlpa que le* ongles, le» cheveux el 
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lit marcher coalre eux son tils Uu/.a . ijui ciivahil la province 
tl'Ambangou , en chassa les chefs rebelles , el les força de cher- 
cher an refuge daos le Ménabé. Le roi Bfîekala , qui gouver- 
nait ce pays* intervint en leur faveur, et obtînt de sa parente 
Ravahim qn^dle leur pormcltrait de rentrer dans leur» posses- 
sions. Alors , deux des chefs vaincus , Tsitouloura et Andrianti- 
voua, allèrent demander grâce à la i pino de Boimmiî , pt la recon- 
naître de nouveau comme suzeraim Isiiouloura comiiianrlait 
(a tribu des Tsitainpskis, et Andnautivoua celle des Mivavis 

A Tépoque où ces événements se passaient dans les pays saka- 
laves , le cÂief L6va hmbouasalama , connu ensuite sous le nom 
d'Andriaoampouin' Inieme , s'efforçait de réunir sous son auto- 
rité les divers districts de la province dlmorne. Ce prince rusé 
f l ambitieux sut , par des démonstrations de déférence envers 
Ravahini , et îles rt'latioiis de bonne intelligence adroitement 
entretenues avec elle, capter son amitié el l'intéresser au déve- 
loppement de sa puissance naissante^, llavahini lui envoya en 
effet des troupes pour Vaider dans la lutte qu*il avait engagée 
oontrcrsès voisins, et à Fissue de laquelle, non-seulement les Âs- 
tricts dlmerne, mais encore les provinces d*Imamo et de Voni* 
longo furent placés sous son autorité. D autres disent que Tenvoi 
de troupes ordonné par Ravahinî nvait eu pour but de faire ren- 
trer dans le devoir te. chef d'imamo, qui refusait de lui payer 
le tribut accoutumé. 

Andrianampouine témoigna, toujours un grand respect pour 
Ravahini; on die à l'appui de cette assertion les faits suivants: 

La soeur de ce chef avait entretenu avec la reine des relations 
affectueuses, et toutes deux se donnaient le titre de sœur ; à sa 
mort, la princesse hâva ayant institué Bavahini son héritière, 

les ttpnis, te tonf précieusement conservé. La po'*'«o<(«,ion de ces relises est, 
aux yeux des ^akalaves, comme la consécralion de la royauté,. et le rot régnant 
doit en êln dépositaire pour pouvoir raUi«r à lui tonte la popnlatiott. 

' Il nV.st pas fait inontion que le chef des Antimrtrnh.H nît pris part ii cotte 
démarche; peut-être est-ce à la suite de rinterventiou de IViiakala que le pays 
de Marah ceaaa d*ètre cwmpris dam les dépendances dn Bouéni ponr ftîre par» 
tie de celles du Mén, Le. 

La guerre dont ii vient d'être parié est mentionoée par Domaine ( Annotes 
df JfnfickiM* tome II , page 3 1 ) , et , d'après ce qu'en dit ce voyageur, elle dut 
•voir tien dan» le conrant de Tannée 1793. 

• Voir, h !',Tppeniliro , li nntr P, nu sujet dc l'opinton de DttOMÎne «Mplw 
rapports existant entre havahini rt Andnanampouine. 
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Andrianaïupouino, Odele aux inlealious Je sa sœur, fil remettre 
tous les esclave» el i argent de celle-ci à sa légataire. Lorsque la 
reine sakalave êlle-méine monnit, îl envoya à Bonéni une forte 
lomine d*aigent et des éto0èi destinées à être, selon Tnsage, 
déposées dans le tombeau de la princesse défoate, quatre cents 
benifr pour être sacrifiés à ses funérailles, et un personnel de 
dour.c cenis individus pour y assister. Cp fut le dernier acte de 
vassalité auquel les chel» hôvas se soumirent vis-à^vis des rois 
de Bouéni*. • 

Ce fut durant le règne de Ravahioi que commencèrent les 
eapédîtrons maritimes faites par les Malgaches contre les Go* 
morres et jnsquli la côte d'Afrique. Elles ne furent pas, il est 
vrai, otdonnées par elle ; mais ses sujets y prenaient part, aussi 
bien que les liaLîlaiils de !'E.st. el c'élail (riiii des points de la 
côte sakalave, karakad/ouro ou NfisM !^'», rjue ces expéditions se 
dirigeaient vers les iiialheureui>cs ilrs truelles allaient dévaster. 

Sous lautori é bienveillaute et ferme de telle reine, la ville 
elle commerce de Moudaangaïe prirent un grand accroissemenU 
Dans ce port abondaient alors , chaque année , un très-grand 
nombre de daws arabes qui y venaient échanger, contre les pro- 
duits et les esclaves de Madagascar, les marchandises de l'Arabie, 
de la côte oi îeiilale d'Afrif[ue et des Cotuorres. Deux grands ba- 
teaux de Surate v faisaiL'iil aiHiutiletucut un vovaj^e df mous- 
son, chargés d'étoiles de leurs pays et de Cuttb. iinim des 
u^riers européens y touchaient fréquemment pour s'y appro- 
visionner et ravitailler, alors même qulls ne devaient prendre 
leur cargaison d*esdaves qu a la côte d'Afrique. 

Les mouvements nécessités par les relations commerciales 
de Moudianu^aïe étaient efTectués par b's Antalaots'. A\cc leurs 
nombreux bateaux, ils parrouraient la rôt'* r\ mmontaient 
[es ) ivières, déposant en chaque lieu les marc handises étran- 
gères appropriées à sa coosoumialion, et se chargeant, pour 
les transporta' à Ifondaangale, de celles destinées au commerce 
estérienr; d*autrcs, à Taide d'un colportage toujours actif, se 
livraient aux mêmes spéculations à Tintérieur, où ils dreu- 

' D'après la u-aditioD, les Hôvas claieat tributaires du roi des âakalaTes de 
Bouéni depuis le règne drAd4riaiiMUiiittMRi*AnT0tt. Mais nom ii*avons pu 
obleoir de renaeignemenls posilift ni sur reiistcnce de re lien de vassalité , ni 
sur les éTénemenbt h la suite desquels il atail M établi, soit dès lors, soit poa- 
t^rieuremeot à ce règne. 

Doc. wm Mamo. 2 
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laienl libre niLiil cl ^aiis autre ubti^nliuii que celle de fain <juel- 
ques cadeaux aux ciiefs des pays dans lesquels i\& Iraiiqiiaient. 

Le goaveraeaient ét Ia ooknite étoit exercé par un chef 
antelaots", nommé par le waarema de Bouéni, on qui. du 
moins» recevait de lui rinvestitare. Le gonvemenr avait sous ses 
ordres trois antres chefs qui se partageaient la diroctiott des af- 
faires intérieure'; de la cité. Youmah-ben-Hassan, qui comtnan- 
daît h Moudzangaie quand Havahini arriva au pouvoir, nimirut 
pendant ce règne, et fut rempiacé par sun cousin Abdallali-hen- 
Massico. Youmah-ben-Hassan avait lui-même, comme nous l'a- 
vons déjà dit» snoeédé à son pire HaaMui-beB>Youmali» es-gon- 
foroenr des Antalaots* do Booéni, et pfemier gonvemenr de 
Mondzangaîe. 

La colonie avait ses couleurs particulières: un pavillon mi- 
partie rouge et blanr (le rmif^^e, inférieur) ôtail ccîui de la manne; 
un autre, aux trois couleutî», rouge, blanc el noir, tlottait sur 
la ville. Lniin des pavillons de chacune de ces couleur», avec 
nne devÎM ou on nom an miiien» étaient anm «rboiës anr les 
boutres antalaots*. 

Les navires on listeaux étrange» qni séjournaient à Moud- 
sangiûe payaient an droit dancrage dont le chiffre était fixé 
pour cbacnn à in , Qn ou 3o piastres > Relnn qu'il avait un, deux 
ou trois mâts. Aucun droit n'e;tait exigé des comint i r ants à l'en- 
trée ou à la sortie des marchandises; mais ils faisaient un ca- 
deau au roi de Bouéni et aux principaux che£i. 

Los fn édéce s senrs de lUvahini» se rappelant la difficulté qn*a- 
vait eue Andriamandissou-Arivon k s*empoicr do rflede Bonéni , 
ot les tentatives faites par le chefFaki, avrionitoujoundéfaiiltt 
aux Antalat îs' de ronslruîre des maisons en pierres, craignant 
que ceux-ci n'y tronvaKSpnl le moyen de forlilier la villf^ et de 
se dérober ainsi à leur autorité : Ravahini autorisa ces rtinstruc- 
tions. Cette concession montre quel degré d'inilucnce avaient 
noqnis, sonsœ règne , les chob antalaots* ; mais ils la dorent sur- 
tout k la puissante amitié dX>nia« le fils ainé de la reine» qui 
avait été élevé par eux dans la rdligion mahométane , et qui leur 
était ainsi tout dévoué: ce prince parlait et écrivait rarabe,on 
plutôt le dialecte employé par les colons arabes établis en 
Bouéni. 

Quelques années avant de mourir. Bavahini, qui était d'un 
âge fort avancé, avait fait reconnaître Ouza comme son succès- 
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seur; niais il mourut avant sa mère, et celle-ci, voulant alora 
assurer le pouvoir a »>on peliUlils, 1 siniaiounie , abdiijua en sa 
faveur au moment même où les Sakalaves étaient ab^emblés 
pour les funérailles d*Oaza. 

lUnraliiiit mourut à Méréna , après avoir vécu près d*an siède 
et régné, «Taprès la tradition, pendant quarante-deux ans^ 
Douée d'un caractère bienveillant et généreux, elle fut adoré< 
des Sakalaves , qui la noninn^reiit à sa mort Ândriainaméloanî* 
Arivou {mameloani , nourrir, laire vivre, être généreux). Sa mé- 
moire est restée , parmi eux , entourée d'une vénération d'autant 
{dos proCcnide qa*k son règne se r^tadient les soQveinrs les plus 
vivants de leur grandeur passée 

En eSet, après le règne de Bavahini , la poisBtDoe des Sêka* 
laves de Bouéni ne fit plus que décroître. Sa mort foi eonune 
\e siî^nal (1( ?eur d<^rhéance, le premier de ces nombreux re\ ers 
qti'iJs ( un iit I essuyer depuis, et tpai anéantirent I'cjuimc g^lo- 
ricuse d Andriamandissou en moins de temps encore que ce 
conquérant n'en avait mis à Taccomplir. 

Ibiii allons raconter les événements qui signalèrent ks di« 
verses phases de cette décadence; mais, pour en mieux ftire 
comprâdre les causes, il convient que nous établissions d'abord, 
en termes généraux et d'une manière succincte, quelle était, à 
la mort de Ravahini, la situation politique des peuplades pla- 
cées en contact immédiat avec ceUes qui font l'objet de notre 
travail. 

A partir de cette époque les faitraccomplb dans la pa^ 
lie ouest de Madagmir, se rattadiant davanlage à eeox qui se 

passaient dans les autres parties de l'île plus fréquentées par 
les Européens, llii^oire sakalave, jusque-là voilée, ou du moins 
obsrwrcte par fontes les incertitudes d'une tradition orale, s'é- 
claire à la lumière de nombreux synchronisaies ; nous pouvons 
donc maintenant laisser le langage et les vagues données de la 
tradition , et présenter notre récit sons une forme miens oidoo* 
née et plnsliistoriqne. G*esl ce que nous allons essayer de fiiire 
duu les chapitres suivants. 

^ Voir, à l'«pp«adice , la note Q, «a sujet de la durée probable du règne d« 
BavelitttL 

^ Vuir, h l'appendice, la note B,o& nous diiotlMis «ne opuion 4niiie «nr 
te aumoiD donné à Ravabini. 
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CHAPITRE II. 

PRECIS DES ÉVÉNEMENTS QUI PRÉPAREaEN T L\ bÉCAUEM;K 

DBS SAK4LATB8. 

Coup d'ceil rélroBj[>ecltr. — Gouveraemeot et conslitulion tMritoride des Saka. 
laves. — SituatkMi des SfllalaTtt» â» Booéoi à ravéoenent de Tsimaloume- 
— Los ITôvas — î r ur première agression contre \c Bou^ni. — Nouvelle 
tentative des AnuuLares pour secouer ie jou^ des Sakaiaves. — Guerre ci- 
vile Îmm le pays de Bonéni. — KadAint, rai dM Hftvas. — lalarvendon 
angliiM dans ics «flaire» de Madagasear. 

Avant de poursuivre . retraçons sucdnctement la marche du 
dévelf^pement de la puissance des Sakalaves, et signalons les 
circonslancrH ks faits sous l'influence descjuels se sont établis 
le gouvernement et la constitution politique de ce peuple. 

En remontant à son origine, à Taide des traditions locales, 
nous avons vu d abord la petite peuplade qui en fut le principe, 
poussée par un instinct de conquête . se ruer sur ses voisins, et* 
après s'être établie en Ménabé sous Tautorité de son cbef An- 
driandahéfoutsi.y faire une halte de quelques années, pendant 
les(juelles elle tra\ aille à s'afiermir stir re lorrit«>ire et à jeter les 
fondements de sa {grandeur fui ure : tel le lleuvo naissant, échappe 
en bouillonnant de sa source, sarrêle à la première digue natu- 
relle qu'il rencoulre, comme pour augmenter la masse de ses 
eaux et reprendre sJors son cours avec pins d*impétuosité et 
d*irrésistible puissance ! 

Bientftt, en eflèt, la tendance envahissante de la race saka> 
lave se manifeste avec une énergie proportionnée aux nouveaux 
moyens d'action qu'i llr a acquis : la tiiliu partie î^mls de 
la àSakalave s'est assinillr-:' les tribus vaincues, et loruic deju une 
nombreuse popuiuLiun; puis, i emploi des armes k feu, intro- 
duites en Ménabé par les Européens, favorise encorà ses ins- 
tincisguerriers etrambition des successeursd^Andriandaliéfontsi. 

Le despotisme inquiet et les préoccupations paternelles de 
l'un d'eux forcent l'autre à sortir du pays, et sur les pas de ce 
prince, avide lui-même de pouvoir, se précipitent, comme na- 
guère à la suite de son père, des hordes ardentes à la lutte v\ i 
la conquête. Dans leur marche victorieuse et rapide, elles ioal 
reconnaître Tautoritéde leur chef dans tous les pays de l'Ouest 
et du N. O. de Ttle; les populations soumises, se groupant au- 
tour d'elles, reçoivent le nom de leurs vainqueurs. 
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Dé» ce momcnl, cesl le peuple nkalave qui obcope toute It 

partie occidentale de Hle; mais il y forme deux nations distinctea* 
et rliacune délies, suivant le mouvement qui lui est propre» 
poursuit sa vie polîfiqiH' à travers une série d événemeals dont 
nous avons donuu, a grands traits, l'esquisse. 

Dsnt la première pbaie d'expansion et d'activité conquérante, 
le pouvoir est exercé sans partage par le chef qui a donné Mm- 
pulsion» et à la suite duquel la population a été entraînée; le 
prestige attaché à l'origine privilégiée d'Andriandahéfoubi ne 
permet à aucun autre de lui disputer l'autorité; les succès lui 
en rendent encore l'exercice plus facile, et, à ia iavcui de ces 
circonstances, tous les éléments d'une monarchie absolue s'in- 
troduisent dans le gouvernement de la peuplade. L'hérédité 
étant une conséqomioe naturelle de la powession absolue. Tau- 
torité du roi sakâlave est héréditaire; puis, comme par suite dé 
la loi qui présent aux membres de la famille voulamcne de ne 
s'allier quVntr'eux , la supériorité originelle du chef se perpétue 
dans sa descendance, la préférence dn peuple est assurée à 
rehii qui en est le représentant le plus direct. En Bouéni, les 
mêmes causes ootdû avoir les mêmes effets, et le gouvernement 
y a été, comme en Ménabé, monardiique et héréditaire. 

La guerre et la conquête, par lesquelles le peuple sakâlave 
s'est trouvé formé , ont eu les résultats qu'elles engendrèrent 
d'abord sur tous les points du globe : les chefs vainqueurs se 
sont partagé les terres conquises, sous le lx)n plaisir du souve- 
rain, et ont formé, avec ceux des anciens chefs du pays qui ont 
conservé leurs privilèges territoriaux, la c^ste des nobles, Am- 
paodzakas et Anakandrians [ùh de seigneur ) ; ce sont les grands 
vassaux de la couronne et les seigneurs de fief dominant Autour 
de chacun de ceux-ci se sont groupés les hommes libres, vain» 
queuiB et vaincus, en nombre d'autant plus considérable pour 
chacun , que son patronage pouvait être plus elTicare pour ses 
clients : ces Iminmes libres ont formé la classe des vassaux sous 
le nom d'Anakuuibé. Enûn les dernières classes des vaincus ont 
été attachées k la glèlie sous le nom d'Ampouria ou d'Andévou. 

Le droit de propriété sur toutes les terres réside exclusive* 
ment et tout entier dans la personne du souverain , qui peut les 
concéder ou les retirer à son gré aux Ampandxakas et Anakan^ 
drians : de là résultent, pour lui, les droits de dîme et de cor- 
vée qu'il juge convenable d'établir. Chacun de ces grands vas^ 
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5aux a partagé ia purliun de territoire qui lui est échue entre 
le» (aniiUes libres placées sous son patronage, et qui totriposenl 
la populatiou d un ou de plusieurs villai^es; alors iéi> iiabitants 
du même village exploitent eu couimuu le terrain qui leur est 
alloué» et chaque fm^fie prend ptrt à 1» récolle en proporttoo 
do MMnbra de tmvallleiirs qu elle a fowiiÎB. 

Tel ett d*abord Télat de choMi duii lee deux royaumes wikM- 
iaves : monarchie aiieoltie pour le gouvernement, féodalité pofor 
la constitution politique et territoriale. Plus tard, la forme du 
gouverne! lient a dù se ressentir des ciroonslances nouvelles au 
milieu ou a la suite desquelles il s'est exercé : quand 1 ambition 
et les rivalités des membres de la famille voolamène ont mis la 
diviaîon entre let cheie et dans la population , oomma après h 
mort d'AndriamaliatHidi en Bouém, comme à ravénemant da 
Miakala en Ménabé; quand , dans le premier deBdeuiroyanmes, 
l'extinclion des desrenflants mâles de la rare privilégiée a ré- 
clamé une moditîcation dans k loi de succession , les grands, 
appelés à intenenir, ont pris une plus grande part dans le 
gouvernement, ic peuple s est arrogé le droit d'élire les rots; 
iianierité royak eet dès Ion te uy érée par des înstitationi 
oligarduipias et démocvatM|iies» et le pouvoiT datpotiqae des 
souverains sakalaves n'est plus qu^mi fait temporaire ràidiant 
de râi^igie et de la capacité personnelle du roi régnant. 

Ces qualit»''s seniblent a\ oir été possédées par le» deux der- 
niers VoTihuuenes nientioones dans notn récit comme exerçant 
le pouYoir en Ménabé et en Bouéni : suus 1 autunté de Miakala 
et de Ba¥akini, en aflet» la grandeor des Sakalaves est encore 
à ton apogée; maû» à partir de ce noment» noms voyons s^an- 
Doaoer les symptômes da leur décadence. Déjà celle rue oen> 
4|nérante n'est plus seule sur la scène politique, et, tandis 
que de? troubles intérieurs et les fautes de ses chefs préludent 
à sa cbule , près d'elle grandit un penple plein de jeunesse et 
de force, puissance nouvelle dont Mavahini avait, par une fa- 
tale imprévoyance, favorisé le développement, et qui devait, 
tfatà^am années après , dépoailier les représentante des deux dy* 
MBties voolaaaènes, en soumellant lenrs royamnes à son auto* 
rité. Mais continuons d*aapo8erlm frits dans Tordre selon leqnd 
ih s'accomplirent. 

Vers la fin diî rcp;nedeRav,i}iini , les Sakalaves du Nord avaient 
cofore pour tributaires toutes les peupiade> dont ie* territoires 
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oonfinaient an royaume de Bouéai. c'est^à^re les Hôvas, laf^ 
Âniaokares et les AnUianaks. Après avoir, par leur alliance avec 

Bénytmski, échappé pendant quelque temps à celte dépen- 
dance, les chefs d'Ankara et de Siaiiaka, laissés ensuite à leurs 
seules forces , s'étaient \ us cmitraiuls de reconnaître de nouveau 
la suzeraineté de ia leme. De son côté, le roi dtn» Hôvas, An- 
driaaampoaine. qui avait déjà soumii à ton pouvoir toate ia 
population des dUhrenes provinces dlmerne, et travailiait alofs 
à recnler les limites de ses possessions, se résignait d'autant pins 
lacilement à payer le tribut, qu'il en trouvait une lai^ compen- 
sation dans Tappui que sa snyoraine prêtait à ses projets d'a- 
grandîsstfiicnt. Enfin, les cIk fs d Ainhonj^ou , rudement cliàliés 
lors de leurs tentatives de révolte, étaient rentrés sous le joug» 
respecinetiz et soumis. Ainsi, pour un moment encoure, la fer- 
nuÀé de Bavafaitti .jointe à la vénération qu'inspiraient son grand 
âge et la générosilé de son caractère, avait imposé un frein à 
toutes les ambitions , et tenait comme en suspens tons les fer> 
Uients de dissolution qui s'étairnt agités ntitonr d'elle. 

Mais l'éciliu 0 de la puissance sakalave était réellenif ni ébr anlé. 
La supériorité uiililaire qui l'avait élevé avait perdu de sou 

i 1res tige ; car l'issue de la lutte, si imprudemment engagée par 
*un des derniers rois contre Bényowsld et ses alliés , avait appris 
à ceux-ci qne leurs oppresseurs pouvaient être vaincus. An nom 
et à Tcxislenoe de la grande reine, s*étaient rattadiés pour un 
tnoment encore les éléments de cette puissance, mais il était 
a!s<' de prévoir qu'après la mort de Ravahinî les prétentions 
compruiM-es se reproduiraient avec plus de force, et que toui 
les chefs, impatients du joug, saisiraient pour le briser la pre- 
mière occasion qui leur offniait quelques chances de réossttn. 

£n effet , àpeine arrivé an pouvoir, Tsimaloume, successeur de 
Rcvahini , eut à lutter presqu'en même temps contre les Rêvas et 
les Antankares. Mais Andiiamamélounî-Arivou couvrait de sa 
grande ombre la fortunp de son pelil-llls, et le génie des Voula- 
niènes semblait planer encore indAris sur ce douteux rejeton' de 
leur noble souche. Les Antankares avaient d'aUieurs, dans cette 
nouvelle protestation, plus consulté leurs désirs de liberté que 
leufs Ibroes ; et quant à l'agression des Hèvas, elle ne s*inspirait 
pas encore de cette politique ambitieuseet absorbante qui signala 

* 

* I4 miiw de Tstmalounic n'éuit pas VonImMr. 



— 40 — 

plus tard leurs luttessuecesûves avec toutet les peuplades de 111e : 
Grêlait toujours la barbarie aux prises avec la barbarie, et, dans 
ce conflit, les Sakalaves devaient conserver Favantage que lear 

donnaient le nombre et la bravoure. 

Disons de suite ce qu'étaient ces Hôvas, dont ie nom et les 
actes seront désormais coustaoïmeut mêlés aux événement» que 
nous avons à raconter. 

« Nous sommes une race étrangère, • disent les HAvas; • nos 
pères sont venus du S. £. sous la conduite d'un chef vaillant et 
sage, rancétre de notre roi Radama. Le peuple qui possédait les 
terres où nous sommes, fut en partie subjugué, én partie dé- 
truit » 

Est-ce dans un but de conquête, ou poussés par la nécessité 
de trouver uu refuge contre les mauvais traitements des indi- 
gènes du littoral, que les ancêtres des Hdvas forent conduits à 
s'établir dans le pays que ceux-ci occupent aujourd'hui, et qu'ib 
occupaient déjà, depuis bien longtemps sans doute, lorsque 

leur existence fut connue des Européens ? Une dise ussion 

sur ce point nous entraînerait hors des limites que nous nous 
sommes posées. Disons seiiletnent qu'à eu juger par l'aspect 
peu attrayant de cette partie de l'iie, et les ditiicuites qu'où 
trouvait à s*y établir, ia seconde hypothèse nous parattiait la 
plus rationnelle. 

Dapn^s la description quen faisaient, au oommencemeal 
du siècle dernier, les habitants du pays eux-mêmes, « on y res- 
pirait un air malsain; les vallées, bnniirnsps ««t marécageuses, 
Ji'étaient ni très-salubres pour le bctail, ni propres à être habi- 
tées; les montagnes y étaient si rocailleuses qu*ou y trouvait à 
peine assezr de terre pour asseoir des cases ^ • 

Mais les émigrauts possédaient une intelligence et des con- 
naissances bien supérieures à celles des indigènes, et, à force de 
persévérance etd'énei^gie, ils triomphèrent de tous ces obstacles. 

' Voir Dntry's Journal, page 403. — Fiacourt donne une description toute 
différente de cette partie de file, qu'il appelle le pays det Voliitsangombes, 
description qui serait éviflfTiniifiit orroin^r, sî 1' n dnv t-t Tippliqucr seule- 
meotau pays actuel d'Aul^ova et surtout à ia ^roviiu c d Imcrae; mais, par 
Iss limilM qu'il assigne an territoire qu oocapaicnt , selon lai, les VohitMO- 
gombes,on voit f|i)'ii y comprenait les provinrr'< ri» lOucsi, dont les productions 
particulières justitieot ce qu'il disait de l'eusembl«. D'ailleurs, «u temps de 
Fiacourt, «ta aVmiitqmto aolioos vagues et Ifèe-iaeertaittet sur le ceatre H 
teste la ptriie ecridentale ét llle. 
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Ne pouvant être ni pasleurs ni agriculteurs, ils s'élaieiU 
aduuiiés aux iuduslries propres à uliliser les productions uatu- 
rdkt da sol, riche ea mideraU de dîvm métaux ; Us âvaieot 
cultivé le coton, recaeiUi la riche enveloppe des vers à soie, 
très-communs dans toutes les parties de Tiie; et, de ces matières, 
iabriqné des tissus dont ils trafiquaient avec les peuplades qui 
pouvaient leur offrir des échanges à leur convenance. 

Ver^ 17 lO, époque à laquelle se rapporte le récit de Drury, 
le pays des Hôvas, désignés alors sous le nom d'Ainboualam)M>u ^ 
étiat divisé en deux royaumes, gouvernés par deux frères. Dès 
ce tempS'là, leurs chefs, moins puissants que le roi de Ménabé, 
étaient devenus tributaires de ce souverain. L*iotroductlon des 
armes à feu chez les peuplades du littoral, en leur apportant de 
nouveaux et pUisénonjîques moyens de guerre, leur avait donné 
une incontestable su [)triorité sur celles de rinlériotir; et les llù- 
vas, pour qui cet a^datage n'existait pas, et qui dn>eudaicnl en 
outre des bakaluvcs pour leurs subsistances, avaient dû accepter 
las condition» qui leur étaient imposées par ceux-ci. « Ils faisaient 
bien un peu de commerce avec Matatana et Antanossé, mais ce 
oommerc c n'( 1 ai 1 paa suffisant pour 1^ approvisionner en armes 
et en munitions » 

Par saite du système de conrossînn dr^nt 1(Mir situation géo- 
graphique et économique ieur lit d abord une loi, l<"s Hovas vé- 
curent eu paix a\cc leurs voisins, et, par ce fait, la population 
prit chez eux un développement d*autant plus grand qu^il était 
encore fiivorisée par le hien-étre, résultat de leur industrie et 
de leur commerce. Amsi, lorsque la traite fut mrganisée à la 

' AatboiuJamhott est le nom d'une espèce de chien qui cbasse les cocbons 
sauvages et qui, par suite de cette habitude, a presque toujours les oreilles 
déctirées. Il aurait, dit-on, été dooné aux Hôvas à cause de leurs oreilles 
ton{»ue8 et souvent en lambeaux, accident qni est dicz eux le rrsuliit J'un 
usage que nous ailuns décrire. Comme la plupart da iasuluircs do 1 Oceanic, 
les iluvus, dans leur enftnoe, se percent le lobule de l'oreille, et, pour enlre- 
trnircl développer l'ouverture qu'ils ont faite, ils y introduisent un corps cy- 
lindrique de plus en plus volumineux, auquel ils substituent déiioilivemeQt 
lia anoMD de 6 à 8 centhiiètm de diamètre, moni sur eon bord eitérieur 
iriirif cannelure uù s'engage le lobule. Or, relui ci s\imincit tellement par 
l'eUet de la dilatation démeaurée de sou ouverture, quil se rompt souvent et 
fbnne «Ion deux larabeaox jpendintf , «ta endeguet aux omllct décbiréee dn 
chien à cocbons, €unboalamèoa* ffoM reproduisons celte verwoo saiMpréleDdre 
en garantir Teiactiiode. 

* pTvry't Joan al, p. 403. 
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côte Est de Madagascar, cétait sartout d^Ankèva * que piove» 
oaîeot ies esclaves importés aux îles de France et de Bourbon. 
Dès lors, dans le but de faciliter ce trafic et d'en rendre les opé- 
rations plus lucratives pour eux, les traitants établirent des re- 
lations ilirectes avec l'intérieur, et, par ce moyen, les Hôvas 
purent ne pourvoir à souhait des armes, des munitions et des 
autres prodnolioiis étrangères qu'ils B*av»eiit pu jusqu'alors 
oirttmr fo» difficilement des popidations da Kttonil. Daas knr 
avidité à ae les procvrar» il n'y eut pas de nio>en si odieux qo'îls 
n'employassent à s'approprier les esclaves demandés en échange. 
Ou peut lire dans Humaine le récit des ruses et des violences 
auxquels ils se livraient dans ce but; et. en voyant quels atroces 
sacrifices ils s imposaient même quelquefois pour satisfaire leurs 
nonvean^ besoins, on est condait à penser non-seideBMat que 
eas besoins étaient bien impérieux et bien irrésistibles, mais en* 
core qa*on vague instinct de leurs futures destinées les poussiit 
k acquérir à tout prix ces instruments de poissance. 

ïdsffne vers l'annéf» iHon, les diverses tribus hôvas avaient 
été gj)uverrHM s ( hat iine [Kir un cliet particulier, et cette divi- 
sion de leurs torœs les avait empêchées de prendre sur leurs voi- 
sins l'ascendant que devait leur donner une supériorité marquée 
en inidligaooe, en iodnatrie et enHcheasee. A une époque bien 
«Btérieuve, un certain Andriamasina^Valonna, cbef de Ta- 
nanarivou, avait, il est vrai, rangé sous son autorité toute 
la province d'Itueme ; mais ses sentiments paternels le portè- 
rent à dormer en héritage à chacun de ses enfants une partie de 
ses Etats : à niort , la province (ju'îl gouvernait seul fut par- 
tagée eu 5 divisions, pour ie commaudcment desquelles il avait 
désigné quatve de ses fils et un de ses neveux , prédisant toute» 
fois que l*un de ses descendants réunirait de nouveau les di- 
verses parties dlmerne en un seul royaume. £b bien ! que la 
prédiction d'Andriamasina-Valonna vint k se réaliser, qu'un 
chef habile et entreprenant rassemblât encore une fois en un 
seul faisceau tous les membres disjoints de la ^mnde famille, et 
les Hôvas devenaient bientôt la plus puissante peuplade de 

rael 

Cest ce qui arriva. Un fib adoptif d'Andrianambélouma- 
sina, chef du district d*Avaradranou, fut Tbomme choisi par 

* Ankovs pnor 4n Hmen, li le» HAvâS, 1* p»y» én Wtx». 
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Je dstlin pour accomplir celte œuvre : il se nommait ïnnhom 
salama. 11 avail été désigné pai Andiianambolou Masina pour 
succéder à son fils ainé Andrianjary , nu dctrînimt des iieritiej-s 
légitimes; et, ayant écliapjK" par sa présence d'esprit à la rnort 
que lui préparait la jalousie de ce deruier, il seiupaia par sui'- 
ftint» wbc r«ide de quelques parikiii», dVUnboluiiMii^, vil* 
kge principal du tomtoire d*Av«i«disiiou, pob de ploaîett» 
autres village» du uéioe dittrict L'urestation et la miae k mort 
d'Andriaojafy suivirent de près ces premiers succès, et lam- 
bouasalama exerça dès lors, senl et sans conteste , le gouveroe* 
ment de celte partie dlnienit'. Il étendit ensuite sa domination 
au Sud et à l'Est, en s'eraparaot 6Ucces»iveoicotdHafy ,d\<Uabo- 
Udretrimo, village capitale de livwiVAtaoa, dont le chef lui 
donna tamir en variage, et enCn de Tananarivou, capitale 
de Vaknisisa0afift« dont il ût le siège de son gouveraemeut. 
Ce fat alors que , par allusion k la prédiction d^Andriamasina* 
Valouna qui s'était accomplie par lui il prit le nom d'Ajulfian- 
ampôiiiiT lmerne ^ C'est rr inêmc Aiidrianaaiponiiie (jue nous 
avons vu s'élever à cùlé de lUvahini el avec l aide de celle reine, 
qu'il sut iuiére&ser à ses succès eu lui rendant en soumission 
reipcclue—e toat ea- qo'dlefaSaalt avec une n iis^irodente géné- 
rosité pour fagrandÎMftnunt de son vassal. 

Après avoir reoonstiUié Fonité politique dlmome» Andria- 
nampouine y ajouta, par la force de ses armes et par d'adroites 
négociations, plusieurs districts voisins : Imamo et VoniKonpoù 
l'Ouest, Aadrantsayc au Sud, et entio une partie de 5iaoaia et 
d'Aukaye au Nord et au N.-Ë. 

A Tépoque de la mort de Ravahini , les HAvas fiinnaient donc 
d^ un peuple nombreux, commerçant et guerrier, ayant à sa 
téte un homme ambitieux et hardi, mais en même temp plein 
de prudence et de sagacité» le chef le plus riche , le plus éclairé et 
le plus rraint de Madagascar : tels étaient les adversaires contre 
lesquels les Sakala\es allaient être appelés à se mesurer L'agres- 
sion vint du côté des iiuvas.et voici quel en fut le molil apparent. 

Lors des guerres faites par Andrianampouine aux chefs des 
divers districts qu'il voulait placer sops sou autorité, plu- 
sieurs de ces chcb, vaincus oo abandonnes par la plus ^nda 
partie de leurs sujets, étaient allés avec quelques fidèles cber- 

* àmpvmna-imefna tigoific l'«ueiil« AlmnM , tt désir d'Inerac. 
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cher uu asile sur ie terriluire de Bouéai, el avaieut obteDU de 
Bavfthioi la penuiiaioji de B*y établir, toiu conditloii de vissalité. 
Là, ils avaient été rejoints f>ar tous les ttécontents et les vaga- 
bonds des pays environnants; et, comme ils s*étaient fixés dans 
la partie Sod de la province deMaéva-mahamaï , peu éloignée des 
pays conquis par Andrianampniiîne, ils y faisaient des inrur- 
Hom fréquentes pour piller et brûler les villages soumis à ce der- 
nier. Les réfugiés provenaient principalement du district de 
Marouvatana et de la province d'imamo. Ceux-ci , désignés sous 
le nom dtMagtundii, avaîeot pour chef Andriandahélousa; les 
autres en reconnaissaient plusieurs, panni lesqueb on cite An> 
drian-Amadi et Andrianpirabab. 

A la suite dos hrigaiulages commis par eux dans ses possessions, 
le roi hôva avait demandé leur extradition à ia reine do l^f>ii»''ni; 
mais elle avait refusé de les lui livrer, disant qu'elle l'approuve- 
rait d'en agir ainsi lui-même, si des Sakalaves allaient chercher 
un refuge sur le territoire d*Anlc6va. Andrianampouine, qui 
avait intérêt à la ménager, et qui était aussi trop prodent pour 
se créer deux ennemis à la fois , s*était soumis à le décision de 
Ravahini ; d'ailleurs, celle-ci, mettant dans sa conduite en cette 
circonstnnri> autant rViniparJinlité que do f^énérosité, avaitdepuis 
empêche ies chefs inagnendis de tuntinuer leurs déprédations, 
et les choses ou étaient lestées là jusqu'à sa mort. 

Mais alors, soit, comme les uns le disent, que de nouvelles, 
agressions de la part de ces chefs fussent venues donner au roi 
hôva l'occasion de reproduire, près de Tsimalçume, ses ancienne 
prétentions , soit que , se sentant désormais assea puissant pour 
braver le roi de lîouéni, il voulût rompre ces rapports de \assal 
à souverain qu'il avait prudeaimeiil acceptés durant le ic^gne 
de Ravahini; alors, disons- noiis . il demanda de nouveau que 
les chefs magneudis lui fussent livrés, ou qu'ils lussent du 
moins expulsés du territoire où ils avaient reçu asile ; et, sur le 
refus deTsimaloume, il fit entrer des troupes sur le territoire 
sakalave. Ainsi s'ouvrit cette lutte qui devait être si fatale k la 
dynastie des Voulamènes de Bouéni. 

A la nouvelle de cette andarîpn'.e invasion , Tsinialoume, qui 
résidait à Bélengo, se rappi x ha du littoral, afin d'être plus à 
l'abri d'une surprise, pendant que ses hommes de guerre se ral- 
liaient pour marcher à la rencontre des Hôvas. Ceux-ci, ayant à 
leur téte Radama . le pinsjenne filsd*Aodrianampr>uine , avaient 
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pillf et !>rn!(^ p!n«,ieurs villages , on iopn''<iailli>s. disaionl-ils. dos 
l>iiL;;uKl;i^'( 1 1 xcices j>ar les Magnendis , et ils allait-nl se relinM-. 
euiiuenaiii avec eux des prisonniers et une graude (|uaiUilé de 
bétail , lorsquiU furent joints par lesSakalaves. Un combat s en- 
gagea, etllMieeiilbtftvombleà eu dernîenquirefirireDt presque 
Umt le butin fait par Tennemi : à cela œ boraèraDipour le mo- 
ment les hostilités entre les deux peuples. 

Après cet essai de ses forces, insignifiant f|nnnt ati r<'>snlJat 
malérîfl oblemi , mais fort inipoiiant par i'ellet moral produit 
sur les bakalaves, à qui il avaii prouvé <jue les Hôvas ne crai- 
gnaient plus de lutter avec eux , Ândrianampouine jugea sans 
doatp prodeat de oe pas s*eiigager davantage de ce côté. Il avait 
eo ce momeot àpomsuivre la conquête du pays des Aotsianaks 
et d'Aokaye, et, comme les habitants de ces deux provinces étaient 
des adversaires nombreux et vaillants. <•»> nV'tait pas trop de 
tons SOS moyens pour triompher des diiiîcullé» de cette double 
entreprise. 

De son côté, T&inialounie avait d autres soucis qui le préoccu 

S lient et enchatnaieat ses mouvements. Ce fut d*abord unes6- 
tion k réprimer dans le pays d*Ankara, doni la population, 
comme nous lavons déjà dit, venait de manifiesterde nouveau 
ses prétentions à rindépendanœ : voicî comment naquit el se 
termina ce premier ir.rifloni. 

Il est d'usage générai a Madagascar que lorsqu'un souvei*ain 
meurt « tous ses sujeU et vassaux se rasent les cheveux en signe 
de deuil; Tordre de s'y conformer avait été donné à Ankara lors 
du décès de la reine; mais les Antankares refusèrent d*obéîrà 
cette injonction, voulant témoigner par là qu*ils ne se regar- 
daient j)lns en aurnne faeon comme soumis au roi de Bouéni. 
Ils rt'pondii ont même aux messagers qui furent envoyés parTsi- 
maioume pour leur faire une nouvelle soumialion, qu'Ankara 
étant une terre distincte de Bouéni, la mort du souverain de ce 
pays ne pouvait les toucher, et qn*ils ne se croyaient pas obli- 
gés d*en porter le deuil. 

Voyant quil n'aurait raison des révdtés que par les armes, 
Tsimaloume fit marcher contre eux, et sous le commandement 
de liouana-Mari, des Irftfipes qui envahirent Ankara. Ce pays 
était alors gouverné par i efnl)oula, qui a\ail succédé à son père 
Lambouine , mort vers 1802. Tcmbouia s'était renfermé dans 
cette espèce de forteresse naturelle dont nous avons fait men- 



Digitized by Google 



— /|6 — 

tion prccédemmenl : les Sokalaves se portèrent donc sur ce 
point, et l'y tinrent bloqué. Après nn si« f^f de quelques mois, le 
chef antankare demanda la paix, qui lui lut accordt t , 1 1 Ankara 
continua d'être tributaire de Bouéni Jusqu'au rnouieot ou i un 
et lautre paya eorent k reconnaître uo miÊtrt oorudub en Ra- 
dima, roi des IMvu. 

Libre du côté d'Ankara» ptr suite de la paix récemment cott* 
due, Tsiraalouine allait pouvoir r^ler le différend élevé estre 
lui et le chrf hôva, dont il n'avait pas onblié raudaciensc agres« 
sion , lorsque des troubles intérieurs vinrent menacer son auto- 
rité à Bouéni, et livrer ce pays à tous k& maux d'une guerre 
civile. 

Mftka, déshérité do poavo4r par TabdlcBtîoD de m grande- 
mère, Aadriemihavotitn, en Imur de Bavaliinl, s^élmt résigné 

à cette déchémoe dorant le règne de cette prinœtte* espérant 
peut-être qu'à sa mort elle le rétablirait dans ses droits en le dé- 
signant pour son sorresseur. Le clioix fait par celte reine lui 
prouva qu'il n'avait plus rien à attendre que de son courage et 
du zèle de ses partisans, et , dès Tavénementde Tsimalonme , il 
$*oocapa sans doute de préparer dans le royaume une révolution 
en sa faveur. Il vivait à Miiara, sur la rive gauche du Bétst* 
bouka • où se Irouvaientrénnis les rillages habités par sa flunille 
et ses vassaux , désignés sous le nom de Bémazavas. 
^ Or, peu de temps après l'expédition d'Ankara, il nrnvn qu'un 
des grands chefs qui entouraient Tsiinaloume quitta le \ illagc 
qu'il occupait prOs de celui-ci, et s en alla, suivi de tous ses 
gens, s'installer à Mizara, prés de Maka: il nommait Andissa. 
Un acte de ce genre de la part d*un chef important est ordinai- 
rement regardé chex les Sakalaves comme une preuve de mé- 
contentement et de désaffection à Tégard de TAmpandtaka; 
et la démarche d'Andissa prenait en outre, des circonstances avec 
lesquelles elle se produisait, et du sens qu'on pouvait p^r suite y 
attacher, un caractère beaucoup phis n^rave : non -seulement, en 
eOcl, elle témoignait de l'éloignemeiit de ce chef pour le souve- 
rain , mais en se rapprochant de l'homme qui , dans l'opinion 
d*un grand nombre de Sakalaves, était le légitime héritier des 
Voulamènes, Andissa semblait de plus Ihire un appel à ton» les 
mécontents, et leur indiquer par sa conduite celle qullsdevaieat 
tenir eux-mAmes, 

Ce fut naturellement sous cet aspect qu'on ht envisayr à 
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Tsiuialounie ia retraite d'Anclissa: on neut pas de peine à lui 
persnafler qnVlle n'avait d'autre objf I qu'un complot tendant à 
le déposseiler du pouvoir, et qu'il iai|)(>r(ait de sévir pronapte- 
meot contre cet konime, dont l'exempic pouvait etie suivi par 
bmicoup d'autres dkefs, et créer InentAt au prétendant un parti 
puliiant Gomme on ira U voir, cm craintes n*étaient pat dénuées 
do fondement. 

Â ne c(MBMdérer que la loi établie pour Tordre de succession 

au trône, surtout avec les modifications qui y furent apportées 
après îa mort d'Andriamandahats'-Arivou , le droit était évidem- 
meut du cote de Maka, fils de Fathéma, fille d'AndriauiiLavoutsi , 
et par conséquent descendant par les femmes d'Andrianiabatin- 
dî-Arivoo : il était œ que lesSaludaves appellent Afa&^n-iVyiuid- 
uHn (i4»le k régner). Les enfiints d*Oula^ au contrsire* ne te- 
nant à ia famille royale que par leur père , lien toujours très- 
douteux aux yeux des Malgaches, n'avaient point celte qualité. 
En choisissant l'un deux pour son successeur, Ra\aîn!ii n'avait 
fait que montrer à quel point elle préféimit son lils ( )n/a a ses 
autres eu£auts, car elle aurait pu concilier ses seutimeots de 
mère avec les Aspositlons de la loi* en déi^piant Tafikandre . 
né de sa fille Sai, et prince mahéri. On sait que, pour assurer 
le pouvoir à Tsimaloume, elle Tavait fait reconnaître avant de 
mourir: Tau ton té de la grande reine avait prévalu dans cette 
occasion contre la loi et les usages du pavs, ol le respect que 
ses sujets professaient pour elle avait fait accepter cette élection, 
tout irréguHère quelle fût. 

Ainsi la situation était menaçante pour Tsimaloume, et il 
n*avait pas de temps à perdre pour aviser* La première mesure 
qu*il crut devoir prendre fut <f envoyer vers Maka pour renga- 
ger à élo%ner de lui Andissa et son monde* Mbis, soit qu'on 
sentiment de générosité, parfaitement en harmonie d'ailleurs 
avec nsages malgaches, t'uidàt seul \îakn, sfiît qne la démons- 
trali ni faite par Andissa eut été conrei 1* • ( nf i c rc ( iief et lui, et 
qui! voulût en poursuivre reflfet, il upjH sa un relus aux exi- 
gences deTMmaloumei puis, prévoyant que ce différend amène- 

' Ouia, fil» aîné de Ravahini, avait eu quatre enfants de deux rcinme* dif- 
féreotcs et qui D'étaienl pas voulauièoes: de l'une, nommée Fiiia, naquirenl 
Ttimaloiune «i une fill«, Ouanlilsi; Tantrc, dont le nom <lait Tnmivili, hii 
donna nne fille, Aoilsaka, el un fils, Twnloiwoula, q«l fat appeMensnite 
AnériaiMoidi. 
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rait une gaerre, qu'il entrait sans donle dans »es projets de faire 
tôt ou tard, îl envoya dans les provinces du Nord ses doux lils 
Téféali et Tsimandrouh , pour soulever les populations en sa 
faveur, et sy préparer un appui dans la latte qui allait «^engager. 

Us y tronvèreot en eièt nombreax puiiiaiis, et gagnèmit 
à la cause de leur père piesque toute la population du paya 
compris entre les rivières Souffia et Sambéranou. £o flléiiie 
temps Maka, s*enfuyantde Mizara, se dirigeait lui-même vers le 
Nord, et allait s'établir àMangaouki, lieu situé aux environs de 
ia Souilla, quil avait indiqué comme point de ralliement. 

Cependant le refus de Maka avait aflfenui les soapçoos que 
la condaite d*Aadissa avait bit nattre, et la faite de TAm- 
pandzaka veoait presque aussitôt de démasquer tous ses projeta. 
Tsimaloume ne resta pas inactif : pendant que le prétendaut et 
ses fils ourdissaient leurs intrigues et poussaient le*; prov inces 
du Nortl à l'insurrection, il rassemblait ses hommes de guerre, 
et bientôt il marcha à leur tète contre les révoltés. Son frère 
TsouloQVOula raccompagnait » et le manan*tam Tsimipao'to di' 
rigeait les opérations. 

Une ren( outre eut lieu à Mangaouki, et l'avantage resta aux 
Sakaiaves du roi , malgré la perte iuiporlante qu'y fit ce dernier 
en la personne de son Manan'iani, qui fut tué dam le com- 
bat. Après celte affaire. Tsimaloume, dont l'absenre plus long 
temps prolongée aurait pu , malgré le succès obtenu , tavoriser 
qn^ue mouvement insurrectionnel dans la partie centrale dn 
royaume, quitta Tarmée, dont il laissa le commandement supé- 
rieur à son frère, et alla reprendre sa résidence à Kamakouna. 

Repoussé à Mangaouki, Maka s'était retiré à Maévaranou, sur 
le bord d'un petil afflneTit de la Lourarlà, pni\i'snivi et alt^iqué 
de nouveau par ses adversaires, il fut battu une seconde fois. Ce 
nouvel échec jeta le découragement dans hon parti, dont, a 
cha({uc mouvement rétrogadc, des groupes nombreux sedéta* 
chaient : ne voulant pu aliandonner leurs fiimilles et leurs vil- 
lages, ils retournaient chei eux dès quW s*en éloignait un peu, 
disposés alors à faire cause commune avec les vainqueurs. 

A e e moment Tsoulouvoula quitta lui-même l'armée et re- 
joignit son frère, laissant à BouanaMari, qui, depuis la mort de 
Tsimipan lo, remplissait les fonctions de Manan'-tani, le soin 
d*opérer la destruction complète des révoltés. Bouana*Mari les 
atteignit encore à Amlrabilsivoukount, sur les bords de la San- 
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malaia, où Maka avait rallié les derniers débris de son porli. 

Les insurgt's v firent un dernier efTort aussi infructueux que les 
pr('(érl( nts ; et lorc t s à !a n frailp, frnp faibles désormais pour 
teiiiî tète aux vainqueuis, ils se disporsèront. Maka se réfuc^îa 
avec 6e& ùh et quelques hommes dévoués aux environs de 6am- 
béranou, et BouAoa'llari rauMoa «es troupes vers le Sod. 

A quelques mois de là, Maka demanda la paix, dédaraot quMI 
renoDçail i ses prétentioQs, et reeoDnalisaH Tsinialoume pour 
son légitime souverain : le pardon lui fut accordé. Mais, afin de 
pouvoir sur%'eiiler conslammont \c% moDvemenIsde Tex-préten- 
dant, Tsimalouine. tout en protestant de l'oubli de ses ressenti- 
ments , exigea qu'il revint s'établir dans sa première résidence, 
et Ifaka se soumit à celte omdîtîoD. 

A peine y était>il installé • qu*i] fut averti par ses amis que sa 
vie était menacée: on lui assurait qoeTsimalonme ne favait at- 
tiré ià que pour se défaire de lui, et qu'un complot se tramait 
contre s€s jours. Excité par les soup<^ons et les craintes qu a tort 
ou a raison on lui avait suggérés, \Taka se laissa entraîner à une 
nouvelle leiiUtivc, et courut se mettre à la tète de quelques par- 
tisans. Mais, poursuivi aussitôt par Bouana-Mari, il fut obligé 
de se réfugier dans le Sud, vers la baie de BAIi. Là, il s*embarqna 
dans une pirogue avec son fils Tsimaodrouh, et tous deux sedi* 
rigérent vers le Nord en suivant la côte. Ils s arrêtèrent k Moud- 
zangaîe pour tâcher, mais en vain, d'entraîner les Anlalaots' dans 
leur parti ou d'en obtenir au moins des armes et des munitions: 
puis ils remontèrent encore, toujours en pirogue, jusqu'à la baie 
Narrceuda, et furent joints par leurs partisans sur les bords de 
la Louza. 

Lors de la dernière écbauffburée qui avait amené la fuite de 

Maka à Bàli, Téféali,son fds aîné, s'était rendu en Imerne dans 
le but de préparer les voies à une intervention des Hôvas en fa- 
vcnr de son père. Il paraît que les vues du chef (pu gouvernail 
alors cette peuplade ne se prêtaient pas à une semblable com- 
binaison, car la démarche de Téf cal i neut pour le moment au- 
cun résultat. 

Aioii laissé à ses seules ressources, Maka avait, pour réussir 
celle fins, encore moins de cbaaoes que' lors de sa première 
agression. Chez les Malgaches, comme chez tous les peuples bar* 
bares, le droit se subordonne toujours au fait: or la question 
de fait , soumist^ au sort des armes, avait été déjà deux fois ré- 

Doc. ACR Madac. à 
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solue en faveur de leiu de Ravahini; on devine dès luis aisé- 
ment quelle dul rlro Tissue de celte nouvelle lutte: Maka, plu- 
sieurs fois battu, et repoussé sur tous les points par les Saka- 
laves de Tsinialoume, que coiumaadail encore Bouana-Mari , fut 
cette fois rejeté au delà de U Simbéraiioii , «t alU denuuuter 
aftîle au chdf Rabouiiah, qui avait succédé à Tenboola, ton 
frère, dans le gouvemeineot d'Ankara. 

Pendant que ceci se passait en Bouéni, d autre» événemenls 
bien plus importants sacconiplissaicnt dans les provtnros du 
centre et <h' î'Rsl, ci piV-paraient wnr I ransfnrmation couiplèf*' 
des rapporU exii>taiil cuire les divi^rses peuplades de Mada- 
gascar. 

En i8i3, Andrianatnpouine était mort, laissant à son fiis 
Radama un royaume déjà puissant , et lui recommandant d'en» 
treprendrc la conquête de Tile entière, œuvra qu'il avait lui» 

même si habilement commencer. l\;ulama notait potière alors 
âg<^ de plus (le viui;t-deux ans; uiais il avait déjà pris l'haîiitiide 
(lu coiuMiaïuieineut, en faisant la guerre à la tête des ti i>upes de 
suù père; il était aussi brave et peut-être plus auibilicux que 
lui. et possédait enfin toutes les facultés nécessairos à Tacoom- 
plissement de la t&che qui loi avait été léguée. 

Les premières années de son règne avaient été employées à 
continuer les gumea entreprises par Andriananipouine, contre 
les Bézaounzouns et les Antoianaks, et il avait arhev»' de les sou- 
mettre à son autorité. Toutefois ces succès et l ac ( roissement de 
puissance qu'ils lui apportaient étaient bien peu de chose en 
comparaison de ce qui lui restait à faire pour atteindre le but 
qu*il s*élait donné; et sa vie entière n*y aurait même probable- 
ment pas sufli, si la politique anglaise, jalouse de fermer pour 
toujours 4 la France laccès de Madagascar, n'était venueexciter 
le jeune conquérant à la l éalîsalion de ses ambitie^ix projeta, 
et lui f nnurpnur cela des moyens fTaction de tout genre. 

Dès l'année i8i3\ i attention du gouverneur de Maurice, 
sir Robert Farqubar, avait éle éveillée sur Madagascar par suite 
d*ttne démardie iSûte près de lui par les chefs de Tamatave, 
Jean René et Fitche. En politique habile , il avait compris tout 
d*abord dequelle importance celte Ue pouvait être pour la Franc», 

> Poar ta plopart «!«» faiis |>oIiii(|ucs qui te sont passés i Madagiaear de 

I8K'l à 1836, voyez îr Pn'ri.i sur 1rs établissements JrmfmMfomh à M.tMit^Mt9ir, 
pvl>l>^ 1930 p4|r le départemcot île la marine. 



Digitizeci by Google 



— 51 — 

si celle-d voulait un jour y entreprendre une œuvre sérieuse de 

colonisation. Donnant donc au traité de Ptam rinierprétation 
la plus favorable aux intérêts de son pays, il avait prétendu «{ne 

les établissements que nous possédions sur ladite île, se trou- 
vaient roiiipris, à titre de dépendances de l'île Maurice, dans 
les f essions faites à la Grande-Bretagne par ce trailé; puis, subs- 
tituant alurs lugiquemeol cette puissance à la France dans tous 
les droits de celle-ci sur l*tte entière, il avait déclaré vers i8i5 , 
par une prodamation olfidelle, qu*il prenait possession delb- 
dagascar , et signiGé au gouvernement de Bourbon qu'il eût à 
s'abstenir de toute communication avec ce pays: il ajoutait géné- 
reusement, dans cette singulière missive, qu'il accorderait des 
liceiu cs pour que la rolonie pût se pourvoir du rit et du bétail 
dont elle pouvait avoir besoin. 

En décembre de la même année, 8irR.Farquhar, passant des 
paroles aux actes , avait fait occuper le port Louques , qui lui était 
représenté comme Tendroit le plus convenable de toute la o6te 
pour fonder un établissement. Mais l'issue de cette première 
opération lui avait démontré la nécessité de s'assurer le bon 
vouloir des principaux cbefsde l'île, et, pendant que le capitaine 
Lesage, son aide de camp, s'acquittait de ce soin près des chefs 
de la côte orientale, auxquels il devait remettre des lettres et 
des présents, d*autres démarches étaient fiiites près du roi des 
âaludaves du Nofd et particulièrement près de Badama. 

Les ouvertures iàites à Tsimaloume n'eurent d'autre cfTct de 
la part de ce prince que l'envoi d'un agent à Maurice, plutôt 
pour sonder les intentions du gouverneur que pour trnilcr sé- 
rieusement (l'une alliance, quoique sou envoyé fùl arcn dité à 
ce titre près de sir Robert FarquUar. Mais la démarche faite 
auprès de Radama eut des suites l^fc autrement importantes. 

M. Chardenoux, ancien tran|Mqà favorablement connu de 
ce prince, avaitété choisi pour lui porter des propositioBs toutes 
bienveillantes du gouverneur anglais : il devait le pressentir an 
sujet d'un traité d'alliance, et l'engager à envoyer à Maurice 
quelques enfants de sa famille, pour y être élevés sous les yeux 
du chef de la colonie. Cette mission eut un plein succès, et, en 
septembre 18 iG, M. Chardenoux revint k Maurice amenant 
avec lui deux jeunes frères de Radama , destinés à y fidre leur 
éducation. 

Deux mois après, le capitaine Lesage était «xpédié en qwh 

4. 
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lité d'ainbassadeui auprès de ce prince, à (|ui il apportait de 
riches présents. Sa suite se composait d'un médecin , d'un in- 
terprète, de plusieurs artisans, et dcnviron trente soldats pris 
dans la garnison de Maurice; Tadjonction de ceux-ci à lambas- 
sade avait surtout pour but de donner au roi hôva une idée dos 
troupes européennes. Radama reçut l'envoyé britannique avec 
la plus grande cordialité; et cette nouvelle mission eut pour ré- 
sultat un traité de paix et d'amitié qui ouvrait les voies à une 
alliance ayant pour but tout spécial l'abolition du trafic des 
noirs à Madagascar. Ce traité fut signé le 1 4 janvier 1817. 

Cependant les prétentions élevées par sir Robert Farquhar, 
quant à la possession de Madagascar, avaient été mises sous les 
yeux du gouvernement métropolitain par l'administration de 
Bourbon. Elles donnèrent lieu à une négociation entre le cabinet 
des Tuileries et celui de Saint-James, à la suite de laquelle le 
gouvernement anglais reconnut que ces prétentions n'étaient 
nullement fondées, et donna l'ordre de remettre immédiatement 
à l'administration de Bourl)on les anciens établissements français 
à Madagascar. 

Par l'elfet de cette décision , sirR. Farquhar se trouvait n'avoir 
travaillé que dans l'intérêt de la France; il s'était embarrassé 
dans ses propres piégrs. Après avoir pris possession de l'île en- 
tière au nom de l'Angleterre, en se fondant sur une prétendue 
substitution de cette puissance à la France dans tous les droits 
de celle-ci sur Madagascar, force lui était bien de reconnaître 
aussi à la Franco, à qui l'on décidait maintenant que tous ces 
droits étaient restés, celui qu'il en avait fait découler lui-même, 
c'est-à-dire la souveraineté sur toute l'île Malgache. Il ne pouvait 
donc plus songer à fonder aucun établissement en ce pays, car 
l'administration de Bourbon protesterait au même titre qu'il 
l'avait fait précédemment, et cela avec d'autant plus d'autorité 
vis-à-vis de lui qu'elle aurait à lui opposer la théorie qu'il avait 
proclamée lui-même. 

Mais le génie de la politique anglaise est fécond en ressources; 
sirR. Farquhar se montra en cette circonstance son digne repré- 
sentant. La nouvelle tactique à laquelle il eut recours pour ob- 
vier à sa mésaventure fut l'application pure et simple de cette 
maxime familière au dernier des fonctionnaires anglais: • Tout 
pour nous, sinon, rien pour personne. • En effet, tant qu'il avait 
cru à la possibilité de doter son pays de la possession de cette 
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île magnifique, tous les actes du gouverneur Farquhar avaient 
eu pour but d'y préparer à l'Angleterre une domination facile, 
et à se faire des princes indigènes, et de Radania en particulier! 
des alliés dodlei, dont le bon vouloir eût été utile au dévelop- 
pement des établissements projetés, en attendant qn*on en pût 
fidre des vaisaas dévoués. Biais, du moment que la France len* 
trait dans ses drmts et pouvait être appelée à réaliser à son pro- 
fit tous les avantages attachés à cette possesnon, il £illait au con- 
traire se faire de ces mêmes princes des alliés puissants, dont les 
intérêts, adroitement opposés à ceux de la France, seraient des 
obstacles incessants à l'exercice de la souveraineté de celle-ci sur 
Madagascar. Dès lors les relations amicales commencées avec 
Radama,- quoique devenues moins directement utiles aux inté- 
rêts anghis, n*en étaient pas moins bonnes à cultiver: accrollfe 
la puissance de ce jeune conquérant était désormais pour sir R. 
Farquhar le seul moyen de réaliser son philanthropique projet, 
rabolitiou de la traite des noirs à Madagascar, et d'atteindre eu 
même temps cet autre but, beaucoup moins cli ari table, Tanni- 
hilation des droits de la France sur la grande île. 

Les dispositions naturelles de Badama servirent admirable- 
ment cette astucieuse politique. L'ambition était la passion domî* 
nante du jeune roi , etil y joignait un ardentdésir de renommée , 
qui le rendait extrêmement sensible aux jugements du monde. 
Ce fut en faisant jouer alternativement ces deux principaux res- 
sorts de son âme , que Tes agents anglais prirent assez d'empire 
sur son esprit pour diriger bientôt tous ses actes. Ils flattèrent et 
développèrent surtout en lui Tidée qu*il nourrissait de devenir 
seul souverain de Tût^ et lui donnèrent même oflldellement le 
titre de roi de Madagascar. Pii^Mp fave^ dune nouveUe oour 
vention conclue avec lui pour m>oution de la traite, convention 
dont sir R. Farquhar se fit un moyen indirect de l'aider à con- 
vertir ce titre en fait, le tîouverncmfnt de Maurice s'engagea 
à lui fournir des subsides de tout genre, qui le mirent à même 
de soumettre successivement à son autorité les principales peu- 
plades de 111e. Enfin, aux termes du même traité, un agent de 
ce gouvernement devait résider à Tananarivou, et le sergent an- 
glais Hastie fut accrédité à ce titre auprès du roi hôva. 

Certes, Radama possédait toutes les qualités qui font le grand 
homme : la hardiesse dans les vues, l'énergie dans l'exécution, 
la conscience de sa valeur, l'iuslinct du commandement, la sou- 
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plesse a s'approprier les moyens d'artîon desaulrcb, cntiu, comme 
nuus le verrons par la suile, cette opiniâtreté que les revers eui- 
luéwes ne peuvent ébranler. Maû, quelque réelles que fussent 
sa supériorité înteUectucUe et ton aptitude goaveroementale, 
é*cstt il fiinile dire, Inen moins à ton mérite personnel cfsHk la 
chaleureuse assistance de ses puissants alliés , qu*on éwt attri*- 
bner la plus grande pari de ses sucrés niililaires et des progrès 
faits en quelques années prîr m's sujets dans les voies de la civi- 
lisation. Déjà, grâce à l'intervention des agents anglais entre 
lui et J^n René, il avait récemment, par une insidieuse con- 
vention, rangé sons sa domination la vaste provinee des Béta- 
nimènes, recoUnt ainsi jnsqo^à la mer la limite orientale de ses 
États. Ce ne fvt pas tout, et bien d^autres circonstances se pré- 
sentèrent encore où il trouva en eux de véritables auxiliaires : la 
plus grave de ces circonstances eut lieu quand la iTranfU ur nais- 
sante de l\adauia se trouva aux prises avecla puissance cbraulée 
de se& rivaux de TOuest. 

CHAPITRE 111. 

tNTASlOirS DBS bAtAS DANS LB «NABB. 

ÉvC^nctnentS survenus en Mt^naW à la fin ^h^ r^j^nr fîp \fT:ika!T — l'rr 
mièreinmioodece pays par ies Hôvas. — HaauU-aU successeur de Mtakata 
— PïéliMiMt d» kadaaia i Téganl d« Raaûlnili\-~0«aiième iavatimi 
du Mënabé par les Hftvas. — ynsucc^^ Hf> cette expédition. — Radama en- 
vabil lui-même ie Ménabc. — Précautions prises par Pannée b6va etcéré- 
mwùes Mécaléei àuo» ta capitale pour la réusaita de romédSlioii.^ Dfeaatrea 
éprouvés par h-* Hôvas. I>'^| i=;ii:nTT« faites par Raaama pour continuer 
là guerre avec le Ménabé. — Quatrième invaaiun de ce pa^ par tes troupe 
de nadana. — Tnùlé de pais aalfs Ramilrah' et Radana. 

Par suite de !a r^^'union des diverses provinces ho\âs en uu 
royaume, sous le règne d'Audrianâu)p)uine, et de la cont^uéte 
pins récente du pays de Sianaka , le territoire qui formait les pos- 
sessions de Radama confinait alors dn c^té de lX)aest à cehii des 
Sakalaves : c était donc contre cette paissante et belliquense pen* 
plrtdtMju'll allait avfûr à combattre dorénavant, ponr donner suite à 
son projet dedoitiînnf irm souverainesnr Madagascar. Toutefois, il 
était à croire (jnc de ce cuit: le roi liova tronveiail une vigoureuse 
résistance, et il est en effet probable que, si ies Sakalaves du 
Booéni et ceux du Ménabé avaient su se prêter une mutuelle 
assistance pour défendre leur indépendance contre Pennemi com- 
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luun, tout les eflfeirti» de celui-ci n'auraient pas siifli pour iM 
dompter, o« se«î*>nTrrjt entamer leur territoire. Mais l'insouciance 
et rinartion des Sakalavesdu Bouéni, pendant que ceux du Mé- 
nabé étaient alla(jués, et réciproquement, facilitèrent alternati- 
vement let> uperatioiii» de l'agresseur dans l'un et l'autre pays : 
ce fut sor lé Bfénabé qo*ii dirigea d*abord ses attaques. 

Défà , Ters la fio do règne de Mîakala, dont la tnort saivk de 
près « elle de Bavabioi, des diflicultés survenues entre ce prince 
et lune de ses femmes « Raboudou , nièce d'Andrianampouine» 
avaient donné lieu à une invasion du Ménafoé par les troupes dn 
chef d'AnIcftva :Rahoudou, prétendant avoir à se plaindre de son 
époux , voulait le quitter et retourner en Imerne, et, comme Mia- 
kala se refusait à la laisser partir, Andrianampouine, appelé par 
sa DÎëee à intervenir dans le débet, avait fait entrer des troopes 
en Ménabé. Selon les renseignements qui nous ont été donnés 
au sujet de cette première expédition, elle aurait eu lieu en 
Tannée i8 t i nu i 8 i ■>. Les Hôvas, avant à leur tète Mavonlaliè . 
un (1rs filsd'AïKinauauipouine, étaient entrés en Ménah' pr^r îa 
province de Manau»boule; mais, Miakola étant mort (|ut l([ues 
jours avant leur arrivée, ils trouvèrent le pays en deuil, et, 
après s'être entendus avec Raboudou, qui leur fit un cadeau de 
loo boeufs, ils se retirèrent. 

Le fds ainé de Miakala, que celui-ciavaitappelé à partager avec 
lui le pouvoir, étant mort avant son père , un autre de ses fils . Ra- 
mitrah'. qn'il avaiteudeRaboudou, futdésipinè pour lui succéder. 
Le jeune roi eut h lutter d'alwrd avec deux de ses frères cou 
sanguins , Ouiiiatsi el QueUambaie, qui lui disputaient le trùne; 
mais ceuM furent battus en plurienrs renotmlres et contraints 
à prendre la fuite. Le premier se retira en Imeme, près de Ba- 
dama, qui y régnait alors, et dont il cbercha à se faire un 
appui pour recommencer la lutte contre iWmitral)'; l'autre , ([ui 
avait reçu plusieurs Messurt»s graves, se réfugia en Ma\oulia/ou. 

Depuis lort longtemps certaines provinces hôvas étaient tri- 
butaires du roi de Menahé, et l'enlieprenanl et courageux An- 
drianampouine lui-même , sous lautonlé duquel ces provinces 
avaient passé, n'avait pas cru pouvoir se sousûiiire ^ cette obli- 
^tion ; mais la fierté de Radama , et le sentiment qu*il conmien- 
i;ait ,1 avoir de sa puissance, ne lui permettait pas de subir 
plus longtemps nue pareille humiliation, el ('était H imili.di 
que sa vanilé iilcssée lui désignait déjà comme I(n premier chei 
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contre lequel il devait tourner ses armes, (nnnd l'arrivée d'Ou- 
lilatsi vint précipiter Texplosion de ses rcsseatiments. Les sug- 
gestions de ce prince , irrité contre son frère , et la coopération 
qu'il lui promettait, le déddèreot peutoétre à agir plus tôt qu'il 
ne ranrait Mt 

Tout se borna d'abord à des échanges de sommations et à de» 
défis qu'on s'adressait de part et d'autre. Dès l'année 1818» 
des envoyés du roi hôva étaient allés enfoindre à Ramiirah' de 
reconnaître sa suprématie, cVst-à-dire, dans la phraséologie 
malgache, de se déclarer son enjaid. «Ma main gauche, avait 
répondu celui-ci dans le langage lîguré habituel à ces peuples, 
ma main gancbe est pour jua mère» ma main droite est à mon 
père, mon seul mdltre : le père de Badama obéissait à mon 
père; comment pouirai^-je, mm, me soumettre à Badama? • 

Enfin , après plusieurs ambassades , qui ne purent accorder les 
prétentions réciproques des denx rliefs. une expédition partit 
dlmerue, en février 1830, sous le commaiuli lunit drs i;énéraux 
Raîmamba et Andriajuiiidza. Elle entra eu Mouabe par les dis- 
tricts de Valoamanda et de Sakengn'ha , d*o& elle arriva à Tcfaom- 
bouoombia, résidence de Bamitrah*. Celui-d, apprenant Tar- 
rivée des Hévas, avait marché à leur rencontre; mais, mal 
informé de la voie qu'ils suivaient, il s'était avancé dans une 
fausse direction , lii'^ç.'înl ainsi le point qu'il croyait rouvrir, aux 
mains de l'ennemi, qui n'y trouva guère que des femmes. Dès 
qui! s'aperçut de sa méprise, le roi sakalave revint sur ses pas, 
et les deux armées se trouvèrent en présence. On se battit du- 
rant six heures, sans avantage décidé d*un c6té ou de Feutre; 
mais la nuit suivante lesHèvas firent retraite, et bientôt, eOrayés 
résistance qu'ils rencontraient, ils se débandèrent et, dans leur 
panique, s'enfuirent jusqu'en ïmerne. 

Nous avons dit que, lors de son arrivée à Tauanarivou, eu 
1816, le capitaine Lesa^ était escorté d'une trentaine de sol- 
dats de la garnison de Maurice, adjoints à sa suite dans le but 
de donner au roi hdva une idée de la discipline et des maoœu- 
vres des troupes européennes. Â la demande de ce prince, deui 
d'entre eux avaient été laissés près de lui pour instruire ses pro- 
pres soldats, et les façonner à cette tactiques! nouvelle pour lui. 
Avec le coup d'œil rapide de l'homme politique et de l'ambi- 
tieux, Radania avait saisi aussitôt tonte la portée do ci-tti- nu' 
sure, et compris de quelle utilité elle luiseiait, eu étabiissiuit 
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la supériorité de ses i,'iu iiiers sur ceux de ses voisins, pour l'ai- 
der à assurer sa suprématie sur tous les chefs de l'iie ; aussi 
avait-il £iit dès lors préparer cette transformation. Toutefois il 
D*tv«it encore recueilli aucun iruit des efforts tentés par lui dans 
cette voie,et, jiisqu^à Tépoque à laquelle nous sommes amvé, 
il n*avait iqpporlé sur les champs de bataille d'autres causes de 
succès que sa supériorité pmonneUe et la valeur déjà éprouvée 
de ses soldats. 

L'expédition dont nous venons de parler, entreprise dans les 
ménies conditious uiilitaires, lut loin d'avoir une aussi heureuse 
issue que les précédentes , et, au lieu du résultat qu'en attendait 
Radama, d'après quelques avantages obtenus sur les Saàalaves au 
débat de la campagne , Tarrivée des fuyards à Tananarivou vint 
lui apprendre la honteuse déroute de son armée. Certes , Tinsuccès 
de cette première tentative était bien fait pour tempérer son ar- 
deur belliqueuse, et cependant ni lui ni sesolliciers ne parurent re- 
noncer à ridée de soumettre le Mcuabé. Nous aurons bientôt des 
exemples encore plus frappants de cette énei^que opiniâtreté : 
pour le moment, disons seulement qu*an lieu de se laisser dé- 
oonnger, Radama ne fit que sentir mieux encore combien il lui 
importait de développer Tinstruction et la discipline dans son 
armée, et le sergent anglais Brady, qui etaît ( liargé d?^ rctte 
œuvre diflQcîle , mais pleine d'avenir, dut continuer ses eilorts 
avec une infatigable persévérance. 

Le succès les couronna, à ce quil parait, car, à la fin de la 
même année, Radama fut tdlement ravi des progrès de ses 
troupes , qu'il songea à poursuivre la guerre commencée contre le 
Ménabé. Dans cette vue, il convoqua un grand kabar à Ando- 
holo, et il y fut résolu qu'on reprendrait les hostilités, et que 
chafpio }u)mme en état de porter les annes irait à la guerre ou 
piiit i.iit un impôt de lo piastrei^ Les préparatifs furent laits 
pendant la saison pluvieuse, et au commencement du printemps 
suivant tout était disposé pour entreprendre cette seconde ex- 
pédition. 

Pendant ce temp»-là, de nouveaux pourparlers avaient lien 

entre Radama et Ramitrah* ; mais ils n amenèrent aucun arran- 
gement, et le roi liôva fit dire à son adversaire qn'i! cnf :t bien 
se tenir sur ses gardes, car, celte fois, ce ser;iii lui-rnenie (pii 
irait le combattre. Le roi de Ménabé envoya alors vers sfni IWtc 
Quelsambaïe, rengageant à ou))lier leurs différends pai ticuUers, 
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CI à se joindre à lui pour Taider à repousser H nvasion dont leur 
pavs était de nouveau nienaré. Celte démarche amena la récon- 
ri!i;itîon des denx frères; puis Rauiitrair, avant appris la pro- 
riiaine arrivée des Hovas , se porta en avant a Ândranouména, au 
Sud de la Sizoubounghi, où il attendît r^nnemi. 

Le penonnel avec lequel Radama allait entrer en campagne 
a*élevait à 70,000 ou 80,000 âmes, y compris un millier 
d'hommes de troupes disciplinées, les esclaves et les domestiqaes. 
Le récit qui va suivre donnera nne idée de l'enthousiasme qui 
Irunsporlait celle armée '. Le 2^ juin, veille du jour fixé pour 
le départ, près île Soo ( hcfs de district, armés de leurs sagaies 
et de leurs boucliers , sY-laient assemblés dans Tenceinte de Tha- 
bitation royale pour y jurer fid^té à leur souverain dans la gaerre 
prochaine. Là, ils s*<»dtatent les uns les antres, se portant de 
mutuels défis , et faisant entre eux des paris de 5 à 1,000 piastres 
à qui serait le plus brave. Pendant ce temps , le Roi, qui siégeait 
à la porte (îe son pal n's, portant aussi k \r main le bouclier et I.t 
sagaie, exciuut par ses j> n oi» s el ses j^esles l'ardeur de ses chels, 
encourageait les paris, pruuiettait de sun cùlé de conférer les 
plus grandi honneurs anx plus braves, et taxait à la somme de 
9 piastres chaque tète d*ennemi qvi lui serait apportée ; enfin il 
flattait leur cupidité et leur penchant au pillage, en lenr peignant 
le pays des Sakalaves cdmme riche en bétail , et poovaût lenr 
offrir un butin considérable. 

Le 24, au point du jour, une salve (rarlillerie donna le signal 
du départ. Le roi, qui exerçait en même temps les fonctions 
sacerdotales et militaires, commença par sacrifier un coq et une 
génisse en lédtant uneprière sur la tombe d*Ândriama8ina, le plus 
■«nommé de ses ancêtres ; pois, montant sur une espèce de bran- 
card couvert cm drap de velours décoré d'ornements, il sortit de 
sa capitale, arrompagné par l'agent anglais îTasfie et un immense 
concours (le peuple. Après le départ, la ville el les environs pa- 
rurent déserts; il n'y restait ti^uère, avecles femmes et les enfanCs, 
que les houimes âgés ou iaiirmes. 

Les idoles nationales marchaient en tétedeParmée, et, comme 
si Ton eût douté de lenr puissance à loi assurer seules la vic- 
toire, chaque tribu et chaque groupe portaient aussi les leurs; 

* Ce récit vM cmpriinté i Touvrage <)cs luîsMonaiiircs auglai^; iiou» davou» 
faitmic U ir.KÎinrc, Vnyci Ilislon ofMtdtigiucttrtHe, ; hrIhfRtr. IViUmn Etfi.*, 
.London, 1838, 2 voluoif» in -8*. 
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tout soldat élail, eu outre, inuni de ses taiisuians présena- 
teurs ou ody. Les devins ou sikuiy étaient aussi consultés avec 
soin sor lecbemm à prendre , sur les aignades près desquelles on 
poomit s'arrêter» sur les lieu fiivoraliles aux campements» sur 
ceux où Ton devrait travener ou passer à gné les livières; en- 
fin sur la mesure dn saooès que 1 on pouvait espérer. On cher- 
chait même de? ant^nres favorables ou funestes touchant les 
résnItTts de l'expi ditir n dans le vol des oiseaux qui traversaient 
la route ou planaient sur ia tète des soldais. 

Dans cette immense multitude, les individus d'une même li> 
goée marchaient ensemble, formant ainsi nn groupe qui avait 
son chef particnlier» et oà chacun devait se fomnir loi«méme 
ses armes, soit fusil, soit sagaîe et bondier. 

Le frère de Ramitrah', Oulilalsi, connu chez les Hôvas sous 
le nom de Rnholatra , servait de guide n IVxp/'dih'on ; mais la 
conduite de ce traitje parai&^iait si peu naturelle aux Hovas, qu'ils 
n'acceptaient ses avis qu avec méliauce ; et, dans la pensée qu'il 
pomrait les trahir eui-mimes, on le iaisait suivre par une cen- 
laine d'hommes chargés de surveiller tous ses mouvements. 

Radama s avança d abord à petites journées» à latétede cette 
loole en désordre; mais on prit ensuite des mesures pour mar- 
cher en diWsion séparées » qui tontes devraient plus tard se réunir 
sar un point convenu. 

Le 8 juillet, jour pendant lequel ou présumait que le roi en- 
trerait sur le territoire sakalave , toutes les femmes de la capitale 
et des environs sortirent, à Vauhe, de lenrs cases, s^assemblèrent 
en groupes • et oomnaencèrent à entonner, en forme de prière et 
de bMdictîons pour Tannée et son chef, le mirare ou chant de 
guerre. Les paroles de ce chant consistaient principalement en 
louanges à l'honneur dti MHivcrain : «Notre Dieu est allé à 

l'Ouest!.... — On'il soit vaiiu|ueur eu tout lieu ! » Puis, c'était 

d^ exhortations adressées mentalement aux soldats : • Manie bra- 
vement la sagaîe î • «fiaaient-^es ; et à tout cda se muaient 

des imprécations contre Tennenii. En même temps, tournées 
vers rOuest, c'est-à-dire dans la direction du pays sakalave, elles 
tenaient toutes dans ia main une petite baguette qu'elles brandis- 
sjtiVnt ronitn»^ tme sapjaïe . et s'exrjfrnent par toutes sortes de 
mouvenii Mis i^jncrriers ius<|u'à reuthousiasme le plus sauvae^c. 
Cette cen*monie fut dés lors prati<|uée tous les matins et tous 
les soirs, et quelquefois même une grande partie de la journée. 
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Cepetulant, les Hôvoâ étaient entrés dans le Ménuhé par Ma- 
uaaiboule , et passant au Sud du lac Ima , près la rive droite de la 
Sùoubuuughi ou Manih, ils traveraèreat cette rivière, et des- 
cendirent ven Andranoaména, dans TEtt d*Ampatipatiki. Là, ib 
se trouvèrent en présence des Sakakve», et il y eat un engage- 
ment sérieux à la suite duquel ces derniers se dispersèrent. Mais 
à cela se bornèrent les succès des Ilùvas : Raiiiilrab' (.levait celle 
fois erif'ore échapper aux présomptueuses menaces de Kadania. 

A|u(s CI Ue première aiïnire. toute la campagne, qui dura 
jusqua la ilu d'octobre, ue lut plus t|u'uae suite de petites 
luttes partielles et peu dédsîves* L'armée d*Imeme parcourut 
vainement le pays, poursuivant sans pouvoir les atteindre les 
Sakalaves et leur chef; jusqu'à ce qu enfin, décimée par les 
maladies , bien plus que par le fer, elle fut forcée de rentrer dans 
ses foyers, sans autre n'snlfat qu'un butin considérable, dont 
cbefs et subalternes seiublaieut avoir Dut Tunique objet de cette 
campagne. 

C'est que la conduite des Hôvas y fut en effet bien plus celle 
de brigands que de sddats. S'agissait-il de saisir du bétail ou de 
surprendre quelques individus sans défense, ik se précipitaient 
avec furie; mais qu'une action s'engageât, personne ue songeait 

à soutenir son voisin ou à se maintenir à son poste; rliacun, 
en un mot, ne s'occupait cjuc île soi, prompt au pillage , mais 
piumpl surtout à luir devant le danger. On oublia même le res- 
pect des tombeaux: ceux des anciens rois du iMéuabé, situer à 
Nossi-Salou, dans le district d*Aokombie, forent violés, et les 
profanateurs les dépouillèrent des fusils, de Targent et des 
autres objets ordinairement déposés dans les sépultures royales. 

Au milieu de tous ces désordres, la Gèvre et la disette se char- 
gèrent de venger les Sakalaves , et «-a osèrent de terribles ravages 
parmi leui's ennemis. Comme on le reconnut par la suite, l'ar- 
mée hôva perdit de 20 à 3o,ooo hommes par l'effet de ces 
deux fléaux, et le plus grand nombre par la faim. Badama luip 
même et l'agent anglais n*eureut pendant huit jours d*autre 
nourriture qu'une poignée de riz et quelques oiseaux tués de 
leurs mains. Les hommes jonchaient les chemins de leurs ca- 
davres, incapables qu'ils ct.iient de supporter rafTreuse compli- 
cation (le la chaleur du ciimut, delà maladie et île la laïuine. 
Aussi ce ue lut plus (iiTun cri en ïnierne : « Les Aiabaniaudrous^ 

' AinlKiuiaailrous , les sujet*, ia |)o|)ulalinu, lr|>vuj)lc. 
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sont compléleiiàenl anéanlis! de leur Rvméc il ne reste plus 

de Iraces! • Chaque villnije, chaque lamiMe eut sa pari de }a 

doideur générale ; chnciin avait à ref,Meller la innrl iWiix parent 
ou d'un auii, et pendant plusieurs mois ensuite il ne se passa 
pas de jour sans qo*une déchaige de mousqneterie tùi entendue- 
dans quelque partie de la capitale, indiquant ranivéedu corps 
oa des ossements d*un de oeux qui avaient suoombé dans cette 
guerre. 

Ainsi finît misérablement cette seconde campagne, entreprise 
avec tant d'enthousiasme et (rorgueillcuscs espérances. Mais, si 
elle fut féconde en revers, elle le fut aussi en enseignements, et 
Badama, comme nous allons le voir bientôt, y puisa plus de 
Ic^s utiles que de sujets de désespoir. 

Les désastres de Texpédition que nous venons de raconter 
avaient été dus pi incipalement à cette foule de non-combattants 
qtii en faisaienl partie, el qui épuisèrent en peu de temps les pro- 
visions de campagne : pillards sans courage, entraînant par leur 
exemple les soldats à rindiscipline et au désordre, et afTamant 
farmée sans lui rendre aucun service. Uâdauia Ta vu, et il ne veut 
pas qu*ttne etpérience si dièrement achetée reste sans huit pour 
revenir. A peine de retour à Tananarivou, dès le mois de dé- 
cembre suivant, un kabar général est assonblé: il y déclare que 
dorénavant le peuple n*ira plus à la guerre ; que les soldats seuls 
serontemployés à combattre l'ennemi, apaiser les troubles, sou 
mettre Tîle à snn autorité, protéger l'innocent et maintenir la paix 
et la tranquillité dans son empire. • Et pour toutes ces raisons, 
dît-il, il faut que l'armée soit augmentée I Je vous laisse à déli- 
bérer sur la force qu*el]e doit avoir, sur le nombi« d*liommes que 
chaque district devra fournir. Msis n*oublies pas que tout HÂva 
doit contribua de sa personne ou de sa bonne, et qu*il faut que 
tous ceux qui ne seront pas choisis comme soldato payent une taxe 
pour fentretien de ceux destinés à la guerre. • 

Cette allocution, chaleureusement accueillie , fait éclater de 
bruyants applaudissements. Alors le roi ordonne que ceux des 
honunes piéMnlsqid veulent s*engager pour le service sortent de 
la foule , et se réunissent à part ; et soudain un grand nombre se 
lèvent en s^écriant : • Nous sommes à votre disposition et soumis 
à votre bon plaisir I Nous considérons comme un honneur de 
servir dans l'armée ! • 

En effet, peu de jours après. i3,ooo hommes s'étaient enga- 
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gés comme voloutaires, et l'on s'occupait «uiBitôl de leur ins- 

truction militaire. 

Cest ainsi que Uadaaia râpoiidit aux coups de sa mauvaise 
fortune : avec une semblable énergie, on ne pouvait manquer 
d^aller au but , quelque loin qa*il fût placé. 

Dans le courant de man. les hommes de la nouvelle armée 
avaient déjà fait det progrèa notaUes dans Texécatioa de leurs 
exerrîces. Le 25 Ho r<» nioîs un grand kabar fui encore assem- 
blé à Amhnhiniaiiga , a environ 1 3 milles de la capitale. Le roi 
s'y rendit accompagne de ses gardes du corps et de ses chan- 
teuses, et suivi d une loule immense. Jamais le peuple n'avait 
assisté à un aussi magnifique et aussi imposant spectacle. Le 
lieu du rendez-vous était une vaste plaine, très-c«>nvenable pour 
lacirconstan e ; les troupes, qui y étaient déjà rassemUées, for- 
maient trois côtés d'un carré dont le quatrième fut bientôt oc- 
cupé par les deux bataillons qui accompagnaient le Roi. Après 
avoir p isse relte armée eu revue, lladama (juitta l'uniiorme mi- 
litaire qu li portait, pour revêtir sou costume ortiiuaii-e de kabar, 
qui tenait tout à la fois des costumes indigène, arabe et euro- 
péen , et monta sur une espèce de trône qui lui avait été préparé. 
Les troupes exécutèreut ensuite devant lui les diverses évolu- 
tions militaires et des feux de mnusqueterîe ; puis elles furent 
massées en rangs serrés autour du trùnc, afin qu'elles pussent 
entendre falloculion du roi. Alors celui-ci leur commanda d'ôter 
la baïonnette de leurs fusils pendant qu'il allait offrir une prière, 
et saisissant l'idole il la remercia des laveurs qu'elle lui avait 
déjà accordées, et la supplia de bénir Tannée et le peuple. Après 
cette invocation, les baïonnettes furent remises au bout du ca- 
non , et toute cette multitude silencieuse, qui ne s*âevait pas à 
à moins de 60 ou 70,000 individus, prêta une oreille attentive 
aux paroles qui tombèrent de In bouche de Radania. 

Il fit d'abopil le Trcif de cii stendance de Raîambo et d'An- 
dria-Masina-Valoun.i; uoiuma ies rois puissants, ses prédéces- 
seurs, signala leurs actions héroûiues, décrivit les armes dont 
ib s'étaient servis ; puis il vanta les vertus et le caractère de son 
père, et porta aux nues la bravoure des Hdvas, leurs ancêtres h 
tons, sans oublier de rendre un juste hommage à celle de beau- 
coup de guerriers alors présents, dont les cicatrices visibles té- 
moignaient de Ifnir fidélité et de leur courage; ensuito, faisant 
intervenir le nom de sa mère et le sien , il paria de son droit au 
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trAne, <»ù rj^vaiViU coiuluil sa naissance aussi bien (juele choix 
el la volonté (ie sou père; enfin, i! prodigua à ses troupes les 
éloges les plus Qatteurs, proclama leur valeur et leur loyauté, 
et leur peignit avec dialeur la Batîabctjoii que lui avait fait 
^trouver la manière admirable dont dles venaient de maneeu- 
vrer sous ses yenx. 

«Oui, s'écrta-t-il en terminant, par rinitraclîon qui vous a 
été tlonni^e, vous êtes devenus supérieurs à vos pères! H n'est 
pas maintenant une peuplade (jue vous ne puissiez, v.u'nrro, un 
pouvoir qui puib?»»' \ous rcd&ter, un village dont vous ne })uissiei 
vous rendre maîtres. L'essentiel pourlaveoir, c est la concentra- 
tion de vos forces, une inaltérable union et la coopération de 
Km» à Te^uvre oommnne. Rappelex-vons les paroles de mon père: 

• Radama, me disait-il, vous le voyez, tout le pays est à vous 
« du xVord au Sud et de TEst à TOuest Notre peuple est le plus 

• rirhe et le plus îieureux de tons ceux de Tile; c'est pour vous 
« un honneur d'être son cliel et jK ur lui un bonheur de vous être 
■ soumis : ne prenez donc pas de repus que vous n ayez conquis 
« 111e entière à votre autorité. > Pour atteindre à ce noble but. 
continua-t-Si, j*ai fait jusc|u à présent tout ce qui m*a été pos- 
sible. Convaincu de la supériorité des troupes disdplinées, j*ai 
introduit parmi vous la discipline; i3,ooo d'entre vous se sont 
volontairement engagés dans l'armée; enfin, par mon alliance 
avec l'une des nations les plus éclairées , je sevni à même de vous 
iournir d uniiornies, d'armes et demuuitioui, . ainsi, que chacjue 
onicier et chaque soldat lai»be sou devoir, et il n'y a plus désor- 
mais d*obst8cle& invincibles à prévoir ni de dangers à craindre. 
Mais un dernier smn nous restait encore, et maintenant je vous 
Tabandonne, c'est d'examiner et de déterminer quel sera le cbà- 
tinient infligé aux déserteurs et aux lâches. » 

Ce long discon!-s, ♦•uipreint d'une éloquence naturelle, fut 
fréquemment inlernmipu par les applaudissements de rimmensr» 
assemblée. Quand lladama eut cesse de parler, les généraux des 
Vouroumahéri et des Tsiroundabé se levèrent successivement, 
et, an nom de Tannée, ils eiprimèrent« avec toute Fabondance 
et refiusioo natives, leur dévouement au Roi, auquel ils Brent 
les plus solennelles protestations de fidélité, ce (|ue les troupes 
appuyèrent par un hééée (oui) unanime et prolongé.... «En re 
qui concerne, ajoutèrent-ils U's liommes négligents à remplir 
leur» devoirs, ceux qui se ron<iuiraient avec lâcheté, ceux qui 
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fuiraient devaiit rennomi , que le nn en dispose comme bon lui 
semblera : (ju'il les « midamne à piTiuIre le tanguin; qu'il les inssc 
fusiller ou sagaïer; qu'ils soient décapités ou éioulTés, el leur& 
corps donnés en pâture ai» chiens, ou bien , enfin , qu'ils soient 
brûlés vifs , et que les vents emportent leurs cendres aux ejLtré> 
milés de la tare! > 

Ib dirent, et« malgré quelques observations de Radama (pré- 
tendent les missionnaires, qui semblent vouloir lui épargner 
toute rouiplîcité dans Tafloption de n lté mesure si barbare et si 
odieuse j, oliiciei-s et soldats décidèrent, d'une commune voix, 
que le supplice du bûcher serait le châtiment infligé aux lâches 
et aux désoieurs. 

Peu de temps après Tépoque k laquelle eut lieu cette mémo- 
rable cérémonie, Radama faisait ses dispositions pour reprendre 
la guerre contre le Ménabé. Si les résultats désastreux de ses 
deux premières expéditions n'avaient pas abattu son courage, 
elles lui avaient fait du moins subir des humiliations dont son 
amour-propre était profondément blessé : aussi attendait-il im- 
patiemment le moment de prendre une éclatante- revanche. De 
leur c6té. les chefii sakalaves, dont la vanité avait encore été 
exaltée par les désastres de sa dernière campagne, repoussaient 
plus que jamais ses exigences et le provoquaient même à une 
nouvelle agression. Mais celle fois Radarjia se présentait sur le 
théâtre de la guerre avec i3,ooo hommes do troupes discipli- 
nées, accompagnés seulement de 7,000 hommes porleui-s des 
bagages et des approvisionnements. La première cause du dé- 
sordre et des maux qui avalent s^nalé Texpédition de Tannée 
{wécédente n'existait ctonc plus dans celle-ci, et, en outre, la 
qualité de ses soldats devait lui donner dans l'action une supé- 
riorité contre laquelle viendraient probablement échouer toute 
l'énergie et le courage d^'s Siknlave»; de Raniitrah'. 

Radama entra sur le territdire ennemi par le pavs des lietsi- 
léos, et se trouva tout aussitôt devant le village de iMoudunghi, 
situé sur les confins de ce pays et du Ménabé. Il envoya sommer 
les habitants de se rendre et de reconnaître sa souveraineté, pro- 
mettanl de leur accorder les mêmes privilèges qu'à ses propres 
sujets. A ce message \m Sakalaves répondirent : « Si Radama a 
de la poudre, nous en avons; s'il a des fusils, nous en avons 
aussi : qu'il fasse donc tous ses préparatifs et vienne prendre 
notre village, s'il le peut. > 
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Lassaut fut ilonné et souleitu avec le plus grand courage. 
Obligés lie gra\ir une colline escarpée, sur le sommet de la- 
quelle était BÎttié le village , les Hôvas, d'ajiord fort maltraités par 
les quartiers de roches que roulaient sur eux les assiégés . fuient 
ensuite aocueîllîs par une grêle de balles ot de sagaies qui lear 
tua beaucoup de monde; mais la forte positiim de Moudonghi et 
la \igoHvoHSf^ d^foiise de ses habitants ne purent rpiiipccher de 
tomber vuiw les mains de Radama. Un grand nombre de ses dé- 
fenseurs y iurcnt mis à mort; quelques-uns, voyant la fuite im- 
possible , se la donnèrent eux-mêmes , pour ne pas tomber vivants 
entre les mains de Tennemi ; d*autres enfin furent emmenés pti- 
sonniers et vendus ensuite comme esclaves. 

Maître de ce point . Iladama y fit élever un poste , y laissa un 
gouverneur, et se remît en marche avec son armée, à la pour- 
suite de llamitrah'. Ses troupes, divisées en plusieurs corps, pri- 
rent dans ce but diverses directions; mais tout fut inutile. Ra- 
milrair, voulant éviter un engagement décisif, se dérobait sans 
cesse à leurs recherche», et les Sakalaves, marchant en bandes 
nombreuses, harcelaient incessamment Tennenit sans s*exp06er 
k entrv avec lui en lutte sérieuse. La connaissance du terrain 
leur donnait un inmiense avantage : se tenant sur la lisière des 
bois, ils suivaient tous les r!>fvnvements des Hôvas sans en être 
aper<jus, se ruant inopinément sur leurs divisions dès que le 
moment paraissait iavorablc, puis rentrant bieulôl dans le bois, 
où ils trouvaient une impénétrable retraite dans les immenses 
cavernes que cachent les forêts du Ménabé. 

Ce système d'agressions occultes et de résbtance inerte, de la 
part des Sakalaves, fallait beaucoup leur ennemi, sans lui 
laisser d'autre avantage que de ravager des plantations de manioc 
et de TTiriis , ou de brûler quelques vîllnp;rs de feuilles et de paille, 
qui, tjuiu/.e jours aprt'S, seraient retahli.s. Ce n'était pas par des 
résultats aussi insignifianb que Ramilrah' pouvait être amené à 
composition» 

Cependant, Radama voyait joriver le moment où , ne trouvant 

plus dans le pays les vivres nécessaires à la subsistance de son ar- 
mée , il serait forcé de l'évacuer avec des pertes plus ou moins 

considérables, sans antre roîupefisation qu'une destruction inti- 
tili- vl ({u( l(|iir l)iilin (Ml prjs«,nniers et en bétail. La politique 
vînt a son aide pour le tirer de cette fausse position et lui obtenir 
les avantages qu'il aurait, pour cette fois encoi«. vainement at- 
Doc. »va H An». d 
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alUMulns (U» la G>ir« i\v sfs armes. Hamiti-ah" avait une fîMo, du 
nom (le hasiilinio, doueL*. dil-on , d'une beauté remarquable. On 
repré«enU à lladama qu'un mariage contracté avec cette prin- 
oeiae lui oOnmil un moyen pacifiqae d*aiiiiener le foi de Uâiabé 
à f«coiiiiattre sa suprématie. L*avis ayant été goûté, des rtégo- 
étalions «Ouvrirent à ce sujet : elies mirent fin aux hostilités* 
^ peu après, la paix fut cînienféo pnr \n ronrln^ion de ce ma- 
riage, qui semblait devoir cire pour l'avenir le p^ape d'une al- 
liance pennanenle entre les deux peuples. Kn souvenir de cet 
îniporLanl événement, un village fut élevé sur le lieu même 
où le mariage avait été oélébré, et Badama tetonrna en Imerne, 
emmenant avec lui sa nouvelie épouse, accompagnée d*ttne 
nombreuse escorte d'honneur. 

Au dire des missionnaires anglais, le traité fait à cette o<xa- 
SÎoa portait la reconnaisMince de la souveraineté de Hadama par 
l<» roi dcMcnabé; mais, comm»* il rèf^ne dans tout leur ouvrage 
une parlialilc éN ideiite en laveur du mi hùva, il y a lieu de se 
loéfier quelque peu de leui-s assertions. Les Sakalaves prétendent 
de leur o6lé que la paii fut faite sans autre concession, de la part 
de Ramilrali' , que la faculté laissée aux Hôvas de commercer li- 
brement dans le Ménabé, et de s y établir dans ce but, 'en retour 
de quoi Radama rennnrait à tout projet de conquêtes sur ce pays: 
or. ton) en tenant roînpte de la \anité des Sakalaves, il faut bien 
reconnaître que la rondnite ultérieure de Raniitrah'et de ses su- 
jets donne beaucAJup plus de vraisemblance a leur version ({u'à 
cdle des missionnaires. On est du moins autorisé à penser que 
ri le rai de Ménabé consentît 4 reconnaître la souveraineté de 
Badama, il le fit sans bien comprendre les conséquenceB de la 
position qu*i] acceptait; et ce dernier dut alors se montrer d'au- 
tant moins exigeant qu'il pouvait espérer aM^ indre son but dans 
un avenir peu éloin^né, par la seule influence (|u'allait lui donner 
sur Ramilrah' le lien de famille contracte avec ce chef. 

Quoi qu'il en soit, ce traité n'en rétablit pas moins pour quelque 
lemp ta bonne intelligence entre les deux peuples, et chaque 
parti semUa s applaudir de Tissue d'une guerre qui avait duré ri 
longtemps et fait un si ^^rand nombre de victimes. Les chefs sa- 
Icilnves qui avaie nt dù accompagner la nouvelle reiru' à Tanana 
rivou tiiicnl traités avec la plus «grande considération p'Mulant 
tout le séjour qu'ils y firent. On s'empressa pour leur montrer 
tout ce qui s'y trouvait de nouveau ou de curieux , et spécialc- 
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ment les choses d'importalion européenne, telles que le métier 
à tisser et la forge. La charpente d'une chapelle quVm disait ahnv 
bâtir pour les nn'ssîonii.iiros lonr parut rin ouvrage men-eilleux. 
et de bcauroup le plus x.ish rdifuc f^n'ils eussent jamais vu. 
Quand iis partirent, ou leur donna pour leur souverain de nom- 
breux présents, parmi lesquels se trouvaient deux chcviux , des 
étoffes diverses de manubcture indigène et étrangère , quelques 
pièces dW, une petite caisse de piastres et une de ces chaînes 
d'argent, travail remarquable des or£évres hôvas. Radama leur 
adjoignît auî»i plusieurs clinrprnfiors et forgrrons, munis de 
leurs oiilfis, el (les(iiK''.s à dirii;''!- ia construction d'une linbita- 
tion plus eoniortabk' pour Raaiilrah'; entin, on ieurdtstribua 
une provision de graines et de plants , dont l'introduction et la 
colUife dans leur pays devaient augmenter ses ricbesses et leurs 
iouissances; mais ou sut plus tard { et ceci peut donner une idée 
de l'état intellectuel des Sakulaves à cette époque, et de leur in- 
fièriorité relativement aux llôvas}, on sut que, dans leur ignorante 
insouciai>re , î)'; lf>s ;n .iiont dédai^nonsemenl jetés à travers la 
route, i'ii sf disant : «De quelle nliiiié peuvent nous otio ces 
graines ci ces plants? Nous en avons à souiiait dans notre pays. ■ 

CHAPITRE IV 

SOUMISSION Dli àOTADMK DE BOUBm X RADAMA . ROI DRS HdVAS. 

Andriansouli , stipcM<rur de Tsimatoume en Rouôiii. — Fautes commiset 
p«r ce prince «t par son prédécesseur. — Uëinai djc» l'aUes par Andriansoulî 
vi*4>vis à» Radrâia, à i'insti^aiioo (Tagento anglais. — Prâtenlîona imaI 
festccs par Radama î\ i\'^;ard (ïii roi de Bouéni. — Situatitm roniparalivc des 
llôvas cl des Sakalavcs de Bouéoi à celte époque. — lavasion du Bouéni par 
Hadama.— ÉvAnonenla cfnî en sont la Boite.— SotimÎMinn du Bouéni et de 
•on chef j raulorilt^ du roi hnva — (îouvcrncinciil t'ial)!! dans lo pays par Ir 
coDqueranL — Retour de t\adamaeu liiu riie , a lra\«Ts 11- pays d'Aoïbongou. 

QueUjues mnisnvant que s'elTertii^t cniiv lUdama etieroi de 
Ménalw^' le rappmrlu^nient dont il est question à la fin du précé- 
dent chapitre, Tsimaloume, chef de Bouéni, niournit sans héri- 
tier, laissant pour successeur son frère Tsoulouvoula. Ce prince 
lut publiquement reconnu roi, en juillet iSaa (mcnsdeFongoua- 
monnsi* année Djumani du calendrier aotalaots*), à Mahitsapan* 
zava, oùilavutfixésa ré^irlence: il était alors âgé d'environ 23 ans 

Céchmt aux suggestions des chefs antalaols' qui expInitTÏmt 
hafaéiemeBt tous les moyens d'augmenter leur autorité, influence 

5. 
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peut-âlre ausn par rexcinplo cFOuxa , son père , il se fil malionié' 
tan dès son arrivée au pouvoir, et fui depuis lors appelé du nom 
crAïulriansouli (loaii» \e converti). Cet acte et la préférence qa*îl 
témoignait pour sos roreligioniiaîres, dont il s'cntoiira chaque 
jour davantaf:^*' , nu t ontenU rml les chefs sakalaves ot lui alié- 
nèrenl l'aneiiion tiv ses sujels : ceux-ci disaient de lui qu'il était 
plutôt le roi des Aiitalaols' que le roi des Sakalaves. 

La conduite d*Andriansouli , qui en tout temps eût été impoli- 
tique, devenait une faute énorme dans les droonstanoes présentes, 
C*est-à-dire au moment où Tambition del\adania nieiiarait Texis* 
tence politique et lautorité de tous les chefs indépendants de File. 
Déjà une faute bien ])lus grave encore avait été commise par son 
prédécesseur rc'étail d'avoir souflert (jue le roi des Uovns envahît le 
Ménabé. et engageât axecliauùtiah' une lultc qui dura Iroisannees, 
sans intervenir en faveur de ce dernier. Andriansouli lui-même, 
imitant l'inaction imprévoyante de son frère, venait de laisser 
accomplir la dernière invasion , qui avait amené entre les deux 
adversaires ce traité dont les termes vagueset ambigus se prêtaient 
à toutes les ex^ences de Kadama , ef qui avait donnéUeu à une 
alliance éL'^alemenl fatale au Boueni et au Ménabé. 

Quand on réfléchit à l'insouciance des chefs de Bouéni et de 
leurs sujets, qui les fît rester paisibles spectateurs d'une agression 
contre leurs frères du Ménabe — agression qui était pour eux une 
menace si évidente et qu'ils auraient pu faire échouer en opérant 
en temps opportun une diversion sur les provinces hôvas— on a 
peine à comprendre un aveuglement aussi stupide, et l'on se prend 
à penser qu'ils étaient frappés de cet esprit flr\ erfiçjeque la fatalité 
envoie aux peuples destinés à «ne ruine prochaine. Certes c'en 
était fait de la puissance et des glorieuses destinées de Uadama, 
si , pendant lïnvasion de 183 1, alors que presque tous les hommes 
valides dlmeme avaient suivi leur chef, laissant, pour ainsi dire, 
le pays à la garde des vieillards et des femmes, Tsinidoume, 41a 
tête de 10 à 13,000 hommes, y avait fait une irruption soudaine. 
Et que serait il resté des bandes désoi^anisées de l'armée hôva , 
si, en se repliant sur leurs foyers, décimées par la famine et les 
fièvres, clics s'étaient trouvées entre les bakaiaves de liouéni , les 
attaquant de front avec toute Taudace conCante qu'inspire le 
rftle d'agresseurs, et les Sakalaves du Ménabé, alors ranimés à 
la lutte par l'espoir de la vengeance 1 Puisque Bamitrah*, laissé 
à ses seules ressources , put râjster dans trois campagnes oonsé- 
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cuUvcs ;ju\ urinées de Radaina, n'esl-il pas cerlaiu que tous les 
eilorU (ie ce prince et ses projeb de cuuquêtes seraient venus 
échouer contre les forces réunies, ou du moins contre les mouve- 
ments habilemeol combinés des deux nations 8tka]«ves?Mtis 

Tinsanie des uns iatt la fortune des autres ! 

Âdniettrons-nous comme excuse de Pinaction d*Andriânsou]i 
f|u»' sor) élection au pouvoir ne fut consommée que lorsque 
lladania était déjà en Ménabét «juaux fêles, ([uî chv/. les S.iln- 
laves étaient lacoompagneuient obligé de iavciicineut du souve- 
rain , succédèrent bientftt les cérémonies funèbres et le temps de 
deuil auxquels donna lien Itfmort d^AnbitsalEa ' ; enfin q[ull dot 
être détourné de toute agression contre Radama par une dé- 
marche faite auprès de lui par les Anglais, démarche qui tendait 
à ra])user complètement sur les dispositions du roî hôva à son 
éi^ard , et qui montre avec quelle sollicitude le gouvernemont de 
Maurice prévoyait tout ce qui pouvait assurer le succès des en- 
treprises de son protégé!.... Ce sont là des choses qui expli- 
queot une faute» mais qui ne la justifient pas. Faisons cependiant 
une exception en fiiveur de la dernière drcodstance, au sujet de 
laquelle nous allons de suite entrer dans quelques détails. 

Ou n*a point oublié peut-être que sous le règne de Tsimaloume 
des rerifîons avaient été nouées entre îe roi de Bouéni et îe p:on- 
verueiiiriii de Maurice. L'Arabe Kadourdi, accrédité auprès de 
ce gouvernement, lavait trouvé disposé à former une alliance 
avec le roi saludave, et il était revenu à Moudzangaïe porteur 
d*une lettre pour Tsimaloume, dans laquelle le gouverneur an> 
glaûmamfcstait cette disposition. Les choses, toutefois, ne furent 
pas alors poussées plus loin : le prince malgache se souciait peu 
de cette alliance, et la démarche faite par lui n'nvaît é»é , satis 
doute, provoquée ((ue par celle du gouverneui- Farcjuliar, vis- 
à-vis de lui et des autres ctiefs du nord de l'ile , après la mal- 
heureuse issue de Texpédition au port i^ouque/.. De son côlé , le 
gouverneur anglais ayant • peu de temps après , adopté à Tégard 
de Madagascar une politique qui ne lui permettait plus d*y recon- 
naître d autre souverain que Radama, il ne pouvait désormais 
traiter à ce titre avec le roi des &ikalaves du Nord. Mais, tout in* 

' Aaliibaka, fiHa dXhita el soeur consanguine d'AndriansoDli, snecomlM, 
dîl'On, au chagrin d'avoir perdu »on frire Tsimaloume, né de la même rn^^c 
qn'elic. p! im-lcrt' ]>ar cilc h ce litre h se» mitre? frères et soeurs : clic laissA 
Iroi» fiifaiilH.dcux fillr.s,MihaetTaos5i,el un gar^-on cloiil nous ignorons Icootu. 
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complet qu*eût été ce rapprochement entre les deux parties, cha- 
cune d'elles pnuN.iil dès lors atteiulre tif l'nutre des pn^ct^és 
bienveillants , et apporter, clans les relalioiis qui s'établiraient 
enti-e elles uilt : ieuremenl, un certain degré de confiance : telle 
était eiicure.à Tépoque du fait dont nous allons retracer les cir- 
coDslADceg, la diipoiâtîoii d'esprit d^Andrianaosli à Tégard du 
gouvernement de llauîoe. 

Vers la fin de 1822, dans le même temps que Radama «^térait 
sa troisième invasion en Ménabé, deux navires de guerre anglais, 
sous les ordres du conmiodore Nourse s'étaient présentés à Moud- 
tangaïe. Après s\"trp mis en rapport avec Andriansouli, le com- 
modore lui lit cuuuaitre que la vuiouté expresse du gouverneur 
ée Maurice était quli rest&t eo paixavec Radama. Le roi de Bouéni. 
ayant manifesté son adhésion à cette paix* qui loi était pour ainsi 
dire imposée , fut invité i arborer au lieu de sa résidence un 
pavillon i|u'on lui présenta, et qui« disait-on, avait été choisi par 
le gouverneur anglais pour ùlrv le signe de l'union entre les chefs 
malgaches. Andriausouii l'accepta donc comme une garantie 
contre toute hostilité de la part de l\adama. et en témoignage 
de l'obligation à laquelle il se soutueltait en retour à l'égard de 
ce dernier, il en fit établir on sur sa maiion et un antie sur celle 
de son mananHani Mari-ben-Housai ^. Ces deux pavillons furent 
aiixirés à Mahitsapanzava en grande pompe, au bruit de salves 
d*artîllene et en présence de quelques ofliciei^ des bâtiments. 

Cédant encore anx su^eslions du comniodfXF Nourse, An- 
drians(»u]i envova peu après à Tananarivou des ambassadeurs 
chaînés de complimenter liadama en son nom et de s'entendre 
avec hd au sujet de Talliance projetée. L'ambassade, composée 
d'une trentaine de personnes, et conduite par les chefs Bfangatsa 
et Toumani-ben-Mari, partit en décembre i8as (mois de Fon- 
gouasita, année Djumatano du calendrier antalaots' ) ; tes envoyés 
étaient poif»'iirs d'une lettre du commodore à Radama, et de- 
vaient s expli iiii'f avec ce pntire an sujet des communications 
faites à Andi-iansouli par roilicicr an^dais. 

Usarrtvèrentenlmerneà peu près à l'époque où Uadamarentrait 
dans sa capitale après son mariage avec la fille de Bamitrah*. Les 
représentants d*Andriansouli se trouvèrent donc à Tananarivou 

' Mari fils de Roussi. C'esl ie mciue iiulividu «|ur Bouana-Mari : le mol 
fioaaiM e&t uoe appellation g^n^nile qui. <lan» Ir dtairrie aiitalaDl>\ tftntf- 
foodav mot fraofais, Monsieur. 
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comme pour assister à la récCpttoik triomphale qui fut faite au roi 
bôva et à sa nouvelle épouse, Rasalimo; et leur présence au 
milieu d*un grand nombre de chefs reconnaissant la souveraineté 
de Badauia put faii-e croire à une intention sen)1)Ial)Ie de la part 
du roi dt' Bnnéni : il semblait qu»' tout avait été calculé pour enga* 
ger ce pnnce sans qu'il sVii <louiat. 

Lorsque lamba&sadc lut présentée à Iladaina, le langage des 
chefe Mangatsa et Toumani protesta contre Tin terprétatiou qui 
avait pu être donnée à la démarche de leur maître. Aussi farent* 
lia bien étonnés quand ils entendirent le roi hôva dire, en- par- 
lant du pavillon piésenté par le coinmodore Nourse , ■ mon pa» 
villon , . et leur expliquer que ia Ictli e de ce dernier n'avait 
d'autre < hj^M (jiie de lui annonn i ([itcl joui ce pavillon avait été 
délivré t l ai l)oré. il leur déclara ensuite (jue si leur clief était 
dans des dispositions amicales à son égard , il eût à envoyer à 
Tananarivou quelqu*unde salàniiHe pour s*entendre avec lui sur 
leurs rapports à venir, et régler leur situation respective; ou Inea 
qoesiAïldriansouli l'aimait mieux, il n'avait qu^àse rendre avec son 
niondeamiéà Anghalavouri , où lui-même , Radama, le joindrait 
avec ses troupes, et que là ils décideraient, soit pacifiquement, 
soit par la voie des arnies, ù qui appartiendrait 1 1 su|)rématie. 

Ces paroles signiliaient clairement: • Si Audi iaiisouli veul lu 
paix, quil me reconnaisse comme son suserain, ou, sinon , qu'il 
se prépare à la guerre. » Ce (îil avec cette aorte d'ollimatum que 
les députés saludaves retournèrent vers leur souverain. Us arri> 
vèrput en Bouéni en février 182$, au cœur de la saison plu> 
vîeusc, et la dilTicuilé des rommnnic-atinns à cette épotjnc de 
l'année lit que les pourparlers ne purent èlr«' «doi-s n utiimés. 

Au i"elonr de la belle siiison , Uadaiiia fui iiiomentanemcnt 
distrait de ses projets sur le Douéni par des événements qui 
réclamèrent sa présence à la côte Est et dans la partie Nord de 
rite. Quant à Aodriansouli, qui, depuis le retour de Fambas* 
sade envoyée à Tananarivou* avait une idée un })eu plus eiacte 
de fa puissance de son adversaire , il sentait qu'il (allait gsgner 
du temps pour préparer ses moyens de résistance. 

Mais, avec leurs seules ressources, les Sakalaves de Bouéni n'é- 
taient déjà plus en étal de se mesurer contre les Ilùvas, et il fal- 
lait toute la vanité d'Aïuliiaosotili, toute la présomptueuse igno- 
rance de ses ronsotll^rs. pour se faire illusion à retard, la ta- 



Missons, en peu de mots, quelle était don la situatio» respec- 
tive des deux peuplades. 

Le principe de laulorité absolue du soiiverniii est la base 
fondamonlnle dv l'ordre el de la puissance dans les sociétés bar- 
bares, et les premiers Voulamènes, en impritnanl ce caractère à 
leur pouvoir royal, axaient préparé parce fait seul la supériorité 
des Sakalaves sur leurs voisins. iVlais la coostitulioa moiiar- 
ekique. pierre angulaire de Tédificede leur gnuideur, avait été 
plus lard ébranlée par les rivalités survenues entre les membres 
de la famille royal* -, et die fat ensuite profondément modifiée 
par l'admission des femmes au trône, atteinte bien funeste à la 
loi première, avec des chefs aussi turbulents (pie les chefs saka- 
laves. Les dissensions occasionnées sous le rcgue précédent par 
les préleulions de Maka avaient encore atTaibli le prestige de 
Tautorité monarchique. Enfin le mécontentement qu'eictlaient 
les préférences marquées du nouveau roi pour les Antalaots*, fa* 
vorisés le plus souvent au détiiment de ses sujets indigènes , 
rendait alors celte autorité prfo^fpie illusoire entre les mains de 
ce prince. Radama, au contraire, doue de cette forre d^issimi- 
lation qui avait fait la gloire des premiers rois de la dynastie 
sakalavc , avait, par des ntesures sages el profitables à son peuple, 
concentré et affermi de plus en plus en sa personne le pouvoir 
que lui avait l^é Ambianampouine : il était roi absolu dans 
tonte la force du tenue, et Teierdce d*une telle autorité lui était 
toujours rendu facile par le respect et l'affection qu'il avait su 
inspirer à ses sujets. 

Considérés individuelienient , les Sakalaves étaient encore 
animés de cet esprit belliqueux qui avait soumis à leurs ancêtres 
une grande partie de TUe; toujours jaloui de leur indépendanœ» 
ils poQvalent encore, pour la défendre, s^avancer en bandâ 
nombreuses contre rennemi, et ^aler en impétuosité et en cou- 
rage les valeureuses hordes d'Andriamandissou Arivnu. Mais, an 
lieu des populations timides et années de sapaïes, (jui fuyaient 
autrefois devant les fils d'Aiidriaiulalicfuutsi, ils trouveraient dé- 
sormais devant eux des troupes munies d armes meilleures que 
les leurs, mieux disciplinées, exercées à la tactique européenne , 
et qui même, à défaut d'une bravoure ^ale, puisaient le cou- 
rage du désespoir dans la crainte de l'horrible cbAtiment réservé 
pu-mî rllcs aux fnvnrd*;. 

l>dU5 toutes les choses du domaine de i intelligence, ks^aka- 
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Ume» ik*avajeDl pas fait un pas. Habitant un ]>ays fertile et abon- 
damment pourvu de toutes les choses nécessaires à la vie, ils 
n avaient jamais été, comme les Hôvas, stimulés à l'industrie 
par le besoin. La guerre, la chasse, la pèche et la culture de 
quelques champs de rii et de maïs, avaient jusque-là uccupé 
leur activité; et leur inteH^eoce native B*abfttarditBait de bonne 
heure sous HnAnenoe de leurs croyances superstitieuses ans es- 
prits, aux diaimes et à la divination. Ghtt eux , enfin , T^noranoe 
du souverain et des chefs égalait, et surpassait même souvent 
celle des sujets, et ce fait déplorable îîî>iîiit#'iiait irrévocablement 
la population dans les plus épaisses ténèbres de la barbarie. Chez 
les Hôvas, au contraire , le despotisme du monarque était, depuis 
Tavénement delVadauia, tout au service de la didltsation. Par la 
vplonté ferme et intell%ente de ce' roi, ils avaient été initiés h 
une sociabilité plus avancée et aux bienftits d'une éducation 
morale et industrielle dont ils commençaient déjà à goûter le 
fruit. Radama avait le sentiment des grandes choses et toutes les 
facultés nécessaires pour les accomplir; son esprit était naturelle- 
ment ouvert à toutes les idées d'amélioration, à toutes les me- 
sures qui pouvaient accroitie la puissance et la prospérité de suu 
pays. TantAt avec une sage et prudente lenteur, lantAt avec une 
résolution hardie jusqVà la tém^té, mais toujours avec cette 
inébranlable persévérance que nous avons déjà vue à l'œuvre, il 
luttait contre les préjugés et les coutumes barbares de son 
peuple, et, sous son ^'f)!ivernenient éclairé, chaque année voyait 
saccomplir quei^pie nouveau progrès. Ainsi les llùvas étaient 
tout à la fois plus riches, plus intelligents, plus nombreux et 
mieux gouvernés que les Sakalaves; et, comme si ce neût pas 
été asses de tous ces avantages , dus en partie aux philanthipo- 
piques eflbrts des missionnaires, aux suggestions habiles de l'a- 
gent Hastie et à la libéralité du gouvernement anglais, des 
commandants de la marine royale anglaise ne dédaignaient pas 
de travailler par leurs intrigues ou leurs aimphisanrps à leur 

aplanir h-s o|)stacles Dans c<'f état de rlioM », ies ciiauces 

de la lutte inuuiuentc entre Âudriansouli et lladama n'étaient- 
elles pas toutes en laveur de oe dernier? 

Vers la fin de 182$, pendant qu*il était .encore occupé dans 
le Nord àsoumethi I. s Antaukares, lladama avait renouvelé ses 
sommations au roi de liouéni, et fait déclarer aux chefs des 
diverses provinces de ce pay« qu'il leur accordait» pour prendre 
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UM décisioD, un délu de m mois, au delà duquel. s*ik ne re- 
connaitsaieot pas voloalairemeot son autorité, il envahirait leur 
territoire et les soumettrait par la fbcce. Avant l'exptntioo du 

délai fixé, le général Ratéfi avait même, pendant une f'\]>('ditîon 
conduite par lui dans lo Nord de 5ianaka , attaqué (juel(|ues vil- 
lages sur la iioiitiero sukabve; et, quoique I\adama , en appre- 
nant ce fait, cùl désavoué sou ageat et ordonné la remise immé- 
diate de lout le butin saisi dans cette cnrconstance, il n'en était pis 
moins probable que, les sii mois écoulés, il mettrait ses me- 
naces à exécution. 

En f (Tel , au printemps de 182.^, Uadania, n'ayant ohtenn 
aucune répon«:t^ favoraWe, lit faire les préparatifs nécessaires 
pour uue e.\}H.clili(Mi vn Kouéni;et, coninie s il se lut attendu 
à une r^istance séi ieuse el à des dillicultés extraordinaires dans 
cette campagne, il surveilla lui-même avec le plus grand smn 
toutes les dispositions à prendre. Le 28 mai , après avoir prié sur 
la tombe de ses ancêtres, comme ponr leur demander une assis- 
tance surnaturelle, le roi rpiitta capîtalf, arron»pap7ié de 
M. Hasiic, et se (!iî iL:;(\i , à la tètr de son anuéc, à travers le pays- 
de i>ianaka, vers la iiuaUere sakalave. 

A la nouvelle de ce qui se passait en ]meroe, Andriausouli 
avait voulu essayer de détourner Tonige én reprenant les négo- 
ciations, el il avait député vers Badamai les deux chefs Malandi 
et Tchirouni , avec mission d'assurer ce prince des intentions 
pacifiques de leur maître el de son désir de s enlendre aniiabîe- 
nient avec lui. Mais les envoyés ri'élaieiil partiii <|irà la lit» de 
mai, c'est-à-dire quelques jour» &eulcmenl avant <iue 1 armée 
b6va ue se lull en marche; et comme ils arrivaient près de Ta- 
nanarivou, ils apprirent que Radama campait d^ avec ses 
troupes à Anghalavoori, où, selon les exigences précédemment 
manilestées par lui, les députés de Bouéni devaient aller le 
joindre, portant en sîj^ne de soumission le pavillon qn'Xiidrïan 
sonli avait leru d^s îinins ilu eoaimodore Nours*;. Ils revinreni 
donc sur leurs pas p<nir se rendre nu camp iiùva ; mais ce fut 
en vain qu'ils teulèrent de ramener le un à des senliuients plus 
éf|uitables, el celoi-ri les renvoya, en leur disanl. ^uH était t* 
père d'Anâriatuùvii «I ^'1/ MmI bientôt I0 lui prouver. 

Le délai accordé aux chefs saiatavt's pour faire leur soumis- 
sion étant expiré. Kadamn entra immédiatenienl s»ir le terril«Mrr 
de bouéni et arriva bientôt à Hélengo. Là, cédaut aux ioslauces 
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de Tigeat ai^M*i Ù ordoDoa de Ikira ane nouvelle haite. M. Has- 
tîe,qitt, dans an ioiiable sentiment d'humanité, faisait tons ses 
efforts pour qtie le roi pût arriver à son but par des moyens 

pacîfiffiie'i , tenta encore ici d'amener les choses h un arrange- 
ment, eu prévenant les hostîlit«'s de la part îles habitants du 
pays. Il insista duuc auprès de iiadama pour (^u'il lui permit de 
prendre les devants avec no simple détadiement, afin daller ras- 
surer la population en lai exph'quant les intentions de ce prince. 
Celui-ci voulut bien y consentir. 

A rapproche des Uôvas , les villages les plus voisins de la fron- 
tière, et ceux par îescjuels l'armée ennemie était supposée <Ie- 
voir passer, avaîi n! ctr prt sqtie complètent n( .ibaudonnés : leurs 
habitauls elVrcÉ>Ajt> s'étaient liâtes de chercher un refuge dans les 
bois environnants, où chaque famille avait transporté son ba- 
gage et caché le bétail qai lui appartenait. Cependant, en y 
arrivant, avec sa ûuble escorte dVne demkcompagnie et avec 
toute l'apparence d'intentions amicales, M. Hastie parvint à 
rallier quelques individus attardés, ou qui, moins timides que 
les autres, étaient restés rachéssnr les lieux niènies poursurveiller 
les mouvements de 1 ennemi. 11 sut les rassurer, en leur faisant 
connaître les dispositions bienveillantes de Kadama pour ceux 
qui se soumettraient volontairement; et cenx-d, sentant Tlnuti- 
liléde la résistance, et jugeant que, pour le moment, ils nV 
vaient rien de mieax.àfiûre que de sauver leur vie et leurs 
propriétés, lui affirmèrent que le peuple de Bouéni n'était rien 
moins que disposé à la «guerre, et qu'il se placerait volontiers 
sous la protection de Radama. 

Quelques-uns de ces hommes consentirent à accompagner 
M. Hastie au camp huva, pour témoigner de la venté de ce qu'ils 
avaient avancé. Us y lurent hîen reçus par Radama, et , complè- 
tement rassurés par la doucenr de ses procédés envers eux, ils 
retonmèrant vers leurs compatriotes , à qui ils firent partager leur 
confiance. Aoisi, lorsque M. Hastie s*avança de nouveau à tra- 
vers le pays qu'il avait déjà parcouru, il trouva partout tes 
habitants rega^Miant leui'S villages ou y ramenant leurs frou- 
peaux; tl à la porte de chaque <ase on vovait plairtees des 
perches, au haut desquelles llottaieut des pièces de til de ralia 
en signe de sonmisiion aux Hôvas. 

L'absence de tous préparatifs de défense . alors que depuis 
plus d un an le pays était menacé d*unc invasion, annonce une 
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inooncevalile incurie de la part (TAndriaiisovIi e( de tes conseil- 
le»; Ton ne poomil mènies^eitpllqaer one aussi complète inac- 
tion, si l'on ne se rappelait ce que nous avf>ns dît (onf à Theure 
de-la (lécndiMire du ponvoîr royal , de l aiiarchie engendrt'e par 
les luilt s iiiitstines du rogne précédent et du mécuiitenlemenl 
inspire aux Sakalâveii par la conduite du roi actuel. Pris ainsi au 
dépourvu, ces derniers aoceptaieat machiDalemeot, sans trop 
savoir à quoi cela les dbligerait et avec Tinsouciante l^jèrelé de 
leur caractère, une doudualion dépouillée jusquà préient de 
toute apparence de violence, sauf pour eux à s'insurger contre 
cette domination an moment on elle deviendrait oppressive : par 
suite de cette disposition J i sjuiidi la population, les Hôvas purent 
traverMir la plui> grande poi Lie du pà) s sans obstacle, et l'on pour- 
ndt presque dire avec rassentiment de ceux qui auraient dA les 
traiter en ennemis. 

Quant à Andriansouli, il ne se faisait pas une idée bien exacte 
des projets de Radama. Aveuglé jinr les flatteries de ceux qui 
l'entouraient, il s'exagérait à lui iiu itu' ses reasonrces et son pou- 
voir, l) ailleurs, d'après la manière dont ies Malgaches faisaient 
ordinairement la guerre, il n'imaginait pas que les Hôvas pussent 
longtemps occuper le pays, même partiellement 11 pensa donc 
qu'il lui sufl'isait pour le moment de mettre à couvert sa vie et sa 
liberté en se dérobant aux poursuites qu'il supposait devoir être 
dirigées contre lui parson adversnire Fiî effet, nu-^sitôt qu'il eut 
con naissance de l'approche de l ai rix r i ihh uiie, il quitta Mahit- 
sapanzava ^ et se retira au iniiieu des paieluviers qui couvrent 
Nossi-Kiboundrou ; puis, ne se croyant pas encore assez en sûreté 
dans cette retraite, il passa, sur Tautre rive do fleuve, à Anka- 
bouki , village habité par ses vassaux immédiats et ses esclaves, 
et dans les environs duquel étaient si tuées ses magnifiques rizières 
et ses autres plantations comestibles. 

Lors donc que M. îîastîe, <|ui avait continué de preteder 
rarniée, arriva à MahiLsapan/ava , portant un paviilon de parle- 
mentaire, il trouva ce village abandonné et apprit d'un Lascar, 
le seul individu (pii y fût resté, qu*Andriansouii Tavait quitté la 

' DaiiN rouvragcdi^jàraciiti rué du l^év. William r.tii>. la rajiitaleJn Uoiu'ni 
est nommée Uoaana: uiai» le mut Douane ou Audouane est le nom général |>ar 
lequel le» Sakataves dérigneot le lieu, quoi que Mil iTiiilleun ion nom partioi- 

lier, i»ù n^sidc le souverain : pour réjKM|iii' «Itml iiotn nous orrnpf(ii«, iudotmiu, 
c'c»l à ilirv lamideucc ru\alt>, <'Ui| |« vilU- («u le village de Maliil9a|Miuiiva. 
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veille. Il put en efTel remarquer dans riiabitatinn déserte du roi 
sakniave un ordre et une ré<;ularilt' qui lénioignaienl (Piine toute 
récente ocriipalion. Des boii de lit proprement dressés » ! les 
cloisons couvertes de tapisserie indiquaient que les hahifanls (fc 
cette demeure n'étaient pas étrangers à certaines comiuodiléi» de 
«la vie : dan» Tune des pièces, on voyait une t»mmode indienne 
td^un travail fioi, quelques jolies chaises et des glaces. Dans la 
plus grande chambre, longue de 36 pieds sur 70 de largeur, 
étaient placées les preuves irrécusables de la royauté dn chef, les 
restes de sf'»* aivi'in": , pn-cifumMiiont consenés dans une espèce 
de san npliagf eiitour»' (!«• l»*iitiii(\s de colon blanc. 

Le pavillon donné par le coiiiiuodore Nuurse, amené et foulé 
aux pieds lor8qu*oo avait appris que cétait celui de Radauia. 
floltait en ce moment snr la rMlence d*Andriansouli : il y avait 
saits doute été rétabli, après le départ de celui-ci , dans lespoîr 
que ce signe de souuiission préviendrait la destruction du vil» 
lafjp. qui pouvait être alors composé d'environ 740 cases. 

Do MahiUapanzava, M. Hastie partit à la recherrhe d*\ndrîan- 
souli ; mais la désertion de ses guides jeta beaucoup (i embarras 
dans sa marche et lui fit perdre dn temps. Arrivé aux environs 
de Mondsingaie, il écrivit au gouverneur de cette ville, qui était 
alors Houssein-ben Abdallah , pour lui demander une entrevue. 

Hoosseinre^utM. Ifastie, lejoursuivant, à Ambondrou,sarési- 
t\oncp particulière; il était entouré d'environ hommes dont 
lin ( I I faîn nonibn- . esclaves africains, arnit s d' urs et de flèches, 
dansaient autour du iieu de rendez-vous au bruit de iazoulahé 
et d'une espèce de cymbales. L'agent anglais s'efforça d'expliquer 
an d>ef antalaots* les intentions pacifiques de Radama ; maû ses 
ouvertures furent très mal accneillies par le gouverneur, qui ne 
craignit pat même de défier le pouvoir do roi h6va, et de parler 
de ce prince avec le plus grand mépris. 

M. Ilastie ne se découragea pas : il sollicita uneseconde entre- 
vue pour lâcher de convaincre l'entêté vieillard de l'inutilité de 
sa résistance ; mais les manières et le ton decelninâ ne furent pas 
moins arrogants, et, pour frapper llmagination de l'agent an- 
glais du spectacle de sa puissance, il le reçut environné d'un atti- 
rail guerrier qu'il croyait imposant et qui n'était que barlesr|ue. 
Assis sur une sorte de hanf escabeau, il avait à sa (b(»ite un baril 
de poudre , et autour de lui plusieurs larges cornes égaienienl 
remplies de poudre ; çà et là étaient étales des paniers pleins de 
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poudrières et de pierres à f t^ils et tous les hoiiinies réunis près 
de sa personne élaieiit aniit- de mousqueU, desagaïes ou d'arcs et 
de flèclies acérées. 11 assura alors son interlocuteur qu'il était fort 
uial inibrmé sur la nature de ses r(B880iiroes« le nombre de ses 
partisans el Télat de ses approvisîoaQemeiils en annet et en 
munitions; puis, |ftNir porter à son comble la teneur qu^il se 
flattait d avoir inspirée àM.H«stie« il fit« à un moment donné, 
mettre le feu à un canon. 

Cependant Iîouss''iii avait dematidf un délai tle cintj jours 
pour prendre les ordres d'Andriansouli son souverain ; niais 
M. Hastie lui ayant répondu que cela ne pouvait lui éti-e accordé 
et que Radama approchait dTAmbmidmH: «Eh Hen 1 s*écria-t»il» 
Badama me trouvera id !» et en même temps, sur son ordre, ses 
gens se mirent k danser autour de M. Hastie en simulant un coni 
bat, proférant des cris menaçants et tendant leurs arcs à les 
rompre. Eniin quand, sur un signal du chef cette puérile démons- 
tration eut cessé : ■ Oui l repril-il d'un ton emphatique , Radama 
me trouvera ici sous ce tamarin, qu'il vous serait aussi facile 
d'aiTacher qu'à lui de me faire quitter la place 1 

Cette rifÙcule comédie devait avoir un dénomment funeste 
pour ro|»niàtre et courageux vieillard. Les HAvas approdiaient 
d*Ambondrou, et, uial^é les nouvelles remonîrancesdc M. Hastie 
surl'absunlité de la résistance, rien n'ébranlait l'oKsiination du 
malheureux Iloussein. H no rossait de répéter qu'il était prêt à 
se défendre et qu'il ne su souineltrait pa?? ; et, quand les troupes 
de Raduaia parurent, Tagent anglais eut beau intervenir encore 
pour le sauver du sort qui le menaçait il le trouva inflexible. 
If. Hastie le laissa enfin, prévoyant ce qui allait arriver, car les 
soldats hôvas entraient déjà dans le > illage. On proposa une der* 
nière fois à Houssein de reconnaître Radama pour son souverain, 
et, sur son refus impérieux, il fut mis à mort sur la place. Ceci 
se passait le soir du 1 7* jour du mois Fougouamounsi de Tannée 
Alkhamissi (2 juillet 1824). 

Après cet événement, l'armée continua de s'avancer sur Moud- 
zangaîe, et vint camper dans la plaine située if Est de la ville, 
tout près et dans le S.-E, du dmelière des Antalaots\ Badama 
avait député les généraux Ramanélaka et Baméno, accompagnés 
de M. Hastie, vers les habitants, pour les tranquilliser et justifier 
la conduite tenue à l'égard de leur rlief Fn remplissant roUe 
mission, les parleinentaii*es exposèrent les intentions de leur 
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souverain. déclaranlqii*il étaîltoot dispofléà fiivorÎMrletintéréto 
deoeux dViitrc eux qui se trouvaient engagés dans un commerce 
licite ou qui s'occupaient d'industrie, chOMS auxquelles il ac- 
cordait la plus haute considération ; mais que, se sciifant par cela 
même en droit d'exiger une entière obéissance à ses lois, le roi 
désirait (jue toute personne étrangère au pays, et (|ui »e serait 
pas disposée à s y conformer, profitât de la plus prochaine occa- 
sion pour s^éloigner. 

Les liafattants deMoudiangaîe accueillirent ces paroles par de 
vives acclamations, et se déclarèrent sujets de Radama, Quelques 
Antalaots' seuls, qui étaient réellement attachés à Andriansouli, 
se tinrenl h IVrart; mais le plus prand nombre, gens prudents 
et intéresses, beaucoup plus preorrupés de la réussite de leur 
négoce que dévoués à la cause du roi sakalave, devaient naturel- 
lement se ranger du côté le pins fort II faut convenir d ailleurs 
que les intentions manifestées par Badama étaient bien plus 
libérales que ne lavaient été à leur égard les actes d*Andnan> 
souli et de ceux de leurs propres chefs qui les avaient jusqu'alors 
gouvernés. Quant aux Arabes et aux Indiens établis à Moud/.an- 
païe, ou y résidant temporaii einent pour y Taire le conmierce, ils 
ét<iient tout a fait désintéresses dans la question de personne, et 
ne deuiaudaieut que la paix et la tranquillité nécessaires à leurs 
opérations: il n*y eut de mécontents que qucl(|ae8 marchands 
d esclaves, auxquels il fut nettement déclara que leur trafic était 
contraire aux lots de Radama, et qu'il ne serait plus toléré; tous 
les autres, natifs conmie étrangers, s'empressèrent de prêter ser- 
ment de fidélité au prince hôva. 

Ainsi Hadaina était arrivé sans coup férir au ronir du Rouéni 
et tenait en sou pouvoir ie point le plus important de ce pays, 
la ville à la possession de laquelle les rois sakalaves avait dû leur 
ptnssaooe et leurs richesses ; partout sur son passage il avait 
trouvé, comme en dernier lieu à Moudaangaïe, les populations 
disposées à accepter son autorité. Sa conduite avec les vaincus 
avait grandement scr\i à amener re résultat: dès son entrée 
dans ie pays qu'il envahissait, il avait senti la nécessité de Uiain- 
tenirdans son armée la discipline la plus sévère; la peine de mort 
avait été décrétée d'avance contre tout homme qui comuiellrail le 
moindie vol on exercerait la plus légère vidence envers les indi< 
gènes inoflfensifs, et deux exécutions capitales avaient déjà prouvé 
que U loi serait rigoureusement appliquée à tons les coupables. 
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Ce respect de la propriclé, imposé aux llùvas par leur chef, les- 
pril de justice qui signalait tous ses actes, avaient promptement 
rétabli la confiance daas les populations; et les Sakalaves» rentrés 
dans leurs villages,8emblaient désormais décidés à rester paisibles 

sous son autorité bienveillante et protectrice. * 

Mais, malgré ces succès, il ne pouvait se dissimuler que les 
actes de soumission n'avaient eu lieu i]uv sur le passage de son 
armée, qu'ils avaient été imposés par Timpossibilité de n'sistcr, 
«tque, tant qu Audriaitsouli et les principaux cbefs n'auraient 
pas fait lear soamisnon, une réaction sérieuse pourrait être 
organisée par eux dans les provinces situées des deux ofttésde la 
ligne qu'il avait parcourue, et placer ainsi son armée dans une 
position difficile : Badama devait donc se bâter de prévenir un 
mouvement de ce genre en faisant reconnaître son pouvoir sur 
toute l'étendue du territoire. A ( et « flet, deux divisions assez con- 
sidérables furent expédiées simultanément, Tune au nord, l'autre 
au sud du Bétsibouka. 

La première s*avança vers la province de filarfoutontsi, où com- 
mandait, pour Andrîansottlî , le chef Tsoara. Dans le trajet « elle 
rencontra ce dernier, qui* suivi d*une centaine de ses hommes, se 
rendait à Mahitsapanzava , pour savoir des nouvelles au sujet de 
l'ennemi et prendre les ordres dn pn'nre. Comme on avait fait 
pourHoussein , il fut somme de reconnaitre la souveraineté de Ka- 
daina ; mais , de même aussi que le brave cbef de Moudzaiigaie , 
Tsoara voulut rester fidèle à son légitime souverain , et après une 
inutile résistance des hommes qui raccompagnaient, lesHÔvat 
s'emparèrent de lui et le mirent à mort. 

La divbioo destinée à opérerdansleSud était placéesouslecom* ' 
mandement du Franrriis Robin ^Touslesboulrcsqiiise trouvaient 
alors dans le p di I hireiit mis en réquisition pour transporter les 
troupes de 1 autre côté de la baie; elles débarquèrent à Catcbépi, 
et se dirigèrent vers la province de Maéva inahamaî, où elles âr> 
rivèrent sans rencontrer d*ob8tacles sérienx. Là , se trouvait réani, 

* Robin, simple aou'oflirier daiM un régiment colonial, s'était «irai de 

BouriboD h Mad.if^iisrnr, cl t'iail allé dcmaïuicr tlii srrvirc A Radaïua. Il sut c^a- 
gner les bonnes grâces Je ce prince , auquel il anprîl à parier et écrire te 
français, et «rrîva DÎontAi au grade de maréchal dans l'armée h6m. Nous 
iroyons, sans pouvoir rafTirnior. que c'était lui qui, sous le nom d'Andriâni- 
kidta, et de concert a\cc le générai Raîmamba , dirigeait i« premlM? espédi- 
lion faite en Rlénabé par les tiôvas. 
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on parti attez considérable de Salaiaves. de Bésaons et de 
Magnendis. Un combat sViigagea entre eui et les HAvas, qui 

éprouvèrent d^aboixl une vigoureuse résistance ; niais, TifinVlrasa, 
le chef qui dirigeait les indigènes, ayant été tué, le déoourage- 
rn^M»! s'empara deceux-ci , et ils furent mis en déroute. Ils se reli- 
icn'iii en Amhongnu , avcr ro qu'ils purent emmeiier de femmes 
et d'euianls: Moussa, iii&deTiliu lirazael tout jeuno encore, était 
au nombre dos fuyards. Les HAvas firent un butin considérable et 
un grand nombre de prisonniers , parmi lesquels se trouvaient 
les cbefs niagnendis Andriandahé-Manga , Andiian-Aniadi et An- 
drianpirabali , les anciens eonemis du père de Iladama. Robin 
revint ensuite vers le Nord , jnsqn'^ It rtve gauche du Bétsibouka, 
qu'il traversa devant le village d Ambatou ; puis , ses troupes 
ayant campé aux environs de ce point , il fit diriger les blessés 
sur Marouvouaî, où il rejoignit lui-même Radama, pour lui 
rendre compte des résultats de son expédition. 

Cétait effectivement à Maronvonaï que ce prince s*était établi 
avec le reste de son armée, après avoir ordonné les mouvements 
qui viennent d'être mentionnés, et installé Ranian/ taka comme 
gouverneur de Moudzangaïe. Il sembla d'abord vouloir y al- 
Icndi e l'effet des poursuites dirigées par lui contre Andriansouli; 
mais . après quelques recherches infructueuses pour découvrir 
la retraite de ce prince, il se décida à mettre sa téte à prix. 
Radama savait bien que si les Sakalaves s^empressaient de se 
soumettre à sa domination , il ne pouvait en être de même des 
f îu'fs. :\ f]ni elle venait enlever tous leurs priviléi^es ; et, n'osant pas 
compter sur leur franche adliésînn à un état de choses si nuisible 
à leurs intérêts, il n'était, sans doute, pas fâché que leur résis- 
tance rautorisàt en quelque sorte à user de tous les moyens de 
se défaire d^enx : la décision qo*il venait de prendre au sujet 
d*AndriansouU était la conséquence de cette politique. 

M. Hastie, ayant été instruit de la mesure cruelle adoptée par 
Radama, enipînv^i toute son influence sur le jeune moinnjue 
iwurl'y faire renoncer. Il lui représenta qu'il ne pouvait ai ir ain^i 
sans compromettre sa dignité et son caractère; que menacer la 
vie du roi salalave, (|uand déjà une grande partie de Ia popula- 
lion reconnaissait son autorité, serait une barbarie inutilequi irait 
retentir dans les contrées les plus éloignées, et ferait attachera son 
nom le litre de bourreau. Radama, dont le principal mobile était 
la vanité, et qui était extrêmement sensible à tout ce qui touchait 
Doc. scK Madac. 0 
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sa lépotalioD • conBeolît à retirer les ordres donnés et fit publier, 
fttt contraire, qu*AndriansouIi pouvait, en toute ■écurité pour sa 

vie , venir faire sa soumission. 

En même temps, l'agent anglais faisait (les d^-niarches pour ar- 
river à savoir ce qu'était devenu le prince intuitif. Dans l e&poir 
d'y parvenir , il s'aboucha avec l'un des principaux marchands 
de Moudzangaîe, nommé Àbdallah-Badouro , qu'on lui avait dé- 
signé comme rhomme d*affidres d*Andrîansou]i et le confident de 
sa retraite. Il réussit à convaincre cet homme de l'inutilité de la 
résistance du roi sakidavet et Abdallah promit enfin de consulter 
quelques amis de celui-ci et do les amener, s*il était possible t à 
une entrevue avec Tagcnt anglais. 

Cette entrevue eut lieu, en effet, dans la maison d Aixlallah. 
Celui-ci entra en matière par le récit de ce qui s'était passé entre 
Ini et M. Hastie ; mais coimne il y ajoutait des choses qn*il n*était 
nullement autorisé à dire, ce dcàrnier rinteirompit aussitôt ; et , 
prenant sur lui toutela responsabilité de l'afFaire, U exposa aux 
individus présents au kabar les terribles conséquences que pour- 
rait avoir la résistance prolongée de leur chef. L'un desaunsd'An- 
driansouli luiayant demande quelles étaient les propositions faites 
à ce prince , M. Hastie répondit que ces propusiliuns uLaient sim- 
plement qu'il prêtât le serment d allégeance àBadama et obéit à 
son autorité • à défaut de quoi il serait mis hors la loi. Rassem- 
blée parut alors fort désappointée, et on demandas! c'était là 
tout : à quoi M. Hastie répondit que le reste devait être laissé à la 
discrétion Radama , qui n'oublierait sans dnnie pas le rang 
élevé qu'occupait le vaincu. Après avoir !onf;uement discuté sur 
ce sujet, il fut décidé qu'Abdallah-Badouro se rendrait auprès 
d'Andriansouli . pour lui faire part de la situation, et reviendrait 
dans trois j 0 urs avec la réponse du prince. 

A Texpiration du temps fixé , Abdallah revint accompsgné 
de deux ministres du roi sakalave, qui, amvés au camp, prê- 
tèrent . au nom de leur souverain , le serment d'obéissance à 
Radama , en présence des troupes sous les armes. Mais le roi hôva, 
craignant qu'Andriansouii n'eût pas une idée bien exacte des obli- 
gations que lui imposait le serment ainsi prêté, désira que 
H. Hastie se rendît près de lui avec ses ministres . afin de bien lui 
expliquer à quoi cet acte rengageait. L'agent anglais était en outre 
chargé de disposer Andriansouli à une entrevue avec Radama. 

Ce ne fut qu'^rès bien des pourparlers et avec beaucoup de 
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4liflîciillésqueH. 'Hastie parvint à ^ire conduit près éCkndsian- 

souH; le malheureux prince était, depuis quelques jours, revenu 
à No«si-Kibounclr()u , et ce fut là qu'il le trouva entouré de quelques 
cent;i!ncs d'hommes arm/'s, paraissant avoirencoreunehautcidée 
dt" r importance de ses ressources et de la puissance de sos armes. 
Dans une pareille situation d esprit, Àndriansouli était peu dis- 
posé à goûter b franchise avec laqueUeM. Hastiese fit pn devoir 
de lui peindre sa situation réeUe ; etcommeceluici lui expliquait 
qu*en conséquence du serment prêté en son nom, il devait non- 
seulement se rendre lni<ménie à un grand Icabar annoncé parBa» 
dama pour le ^ du mois suivant, nisi*? *»ncore y apprîrr ton? ses 
sujets , i! n' |)iii|na (|np ses Ktats étaient si vastes qu'il ne lui tnu- 
drait pas moins d une année pour convoquer tout sou peuple. 

Cependant, cédant à l'avis de ses conseillers et aux raisonne- 
ments deTagent anglais, il consentît enfin à demander une en- 
trevue ta roi hôva : les ministres furent, à cet eflet» renvoyés 
au camp» et M. Hastie fit alors toutes diligences pour conduire 
Andriansouli au lieu où iî devait ôtrc présenté à Radama. 

A cette époque, IV^^prit rt los manières du roi sakalave n'appro- 
chaienlcn riende t equi c<)itb.utue l'afTabilité europ<''enncniméme 
des façons aisées de Radauia. Lorsque M. Hastieiuiditquecelui-ci , 
étant un homme poli , devait être traité par lui avec autant de 
politesse • et que si lui, M. Hastie , ne tenait pas h ce que ses sa* 
lotations lui fussent rendues , le roi h6va avait droit de s*at- 
tendre à être salué lorsqu'ils se rencontreraient tous deux, An- 
driansouli demanda, avec une parOiife 'Simplicité, ce que cela 
signifiait : il n'avait pas encore remarqué que l'agent anglais 
s'inclinait devant lui, et n avait eu garde, en conséquence, de 
népoodre par le moindre mouvement à ce témoignage de défé- 
rence. Nonobstant ildëdina, du moins pour favenir, toute inten- 
tion d*étre impoli , et pria très- naïvement qu'on rinstruisit dans 
cette manière de se conduire . à laquelle il était tout à fait étranger. 

Q écoutait d'ailleurs avec In plus grande indifférence tout ce- 
que M. Hastie lui disait de la grandeur deRadama. Son attention 
ne s'éveilla (jue sur un seul point: il montra quel(jue curiosité de 
voir les chevaux dont on lui avait dit que le roi hôva était posses- 
seur. Il demanda ce que c*était que ces animaux, et s*ils étaient 
comme des diameaux. Il connaissait ceux«i, et raconta que trois 
ihdfvîdusde cette espèce lui avaient été donnés; mais l'un était 
mort, no antre s'était échappé, et, quant au troisième, il lavait 

6. 
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fait tuer pour en goûter la cbaîr, qu*on lui avait dit être bonne à 

manger. 

Après beaucoup de retards nrrasîoiinés par les prières et les 
ablutions que, selon la loi nuisulinane, Aflnnn<îouli faisait pen- 
dant Ja roule, à de réguliers intervalles, on arriva au camp, le 
19 juillet. Là, le roi sakalave affecta une sorte d'iosouciance 
boudeuse qui ne suffisait pourtant pas à cacher sa frayeur rédle, 
et son émotion augmenta visiblement quand il fut conduit au 
labar,-à travers les rangs de iroupcs disciplinées. 

A la suite de la cérémonie d^introduction, à laquelle Andrian* 
son II prit pari tPune manière assez gauche, l'un des gi^néraux 
hôvas lit un long et éloquent discours en l'honneur de son souve- 
rain; et, au moment où il semblait en appeler à l'armée pour 
soutenir celui-ci dans ses justes et libérales mesures, les troupes 
manifestèrent leur assentiment par des acclamations qui s*àe- 
vèrent de toutes parts. 

Un repas pour lequel , avec sa politesse accoutumée , Radama 
avait chargé Al)(!allaîi de faire préparer quelques mets à la ma 
nière juahoniélane, avait été ordonné dans Tespoir qu'Andrian- 
souli ne refuserait pas de s'asseoir à la table du vainqueur; mais, 
quand i heure arriva, le prince sakalave se plaignit de manquer 
cl*appétîtet se retira bîenl&t, sous le prétexte de (aire sa prière : 
sa défiance natnrelle s'était encore accrue cbes lui en raison 
des circonstances, et il s'abstint de toucher aux mets qui lui 
étaient offerts, dans la crainte que Radama ne voulût Tempoi- 
sonner. 

Dès son arrivée au ranip, Andriansouli y avail été installé, et 
il dut ne plus le quitter jusqu'à ce qu'il eût été statué sur sa posi- 
tion future. 11 y était entouré de soins et d'égards, mais gandé à 
vue; et il comprit alors que, par sa dénuirche vis4i«vis du roi hAva, 
il avait lui-même consommé sa pn^re déchéance. 

Depuis le 1 5 juillet, les corvettes ariglaises fîarracoata et AlhOf 
/ro54 étaient en rclârlie (hins la haie (h* Bondiétok , et, quelques 
jours plus lard, la frégate Aiuliomache et la corvette Anadne\ 
entrèrent aussi. La frégate portait le guidon du commodore 
Noorse, qui se présentait cette fois à Moudzangaïe pour avoir 
avec Radama une entrevue projetée depuis quelque temps. Aus- 
sitôt que celui>ci fut instruit de larrivée de la fi^ate, il quitta 
Harouvouaî et se rendit en toute hâte au port. Il y reçut )a visite 
du commodore dans la maison de Ramanétaka, et le lendemain. 
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acroinpagnc du gouverneur et de plusieurs de ses généraux, il 
alla diiier à bord de la frégate, où on lui rendit tous les hon- 
neurs de la royaulé. Là il eut, avec le couuuodore et M. Hastie, 
an sujet de ses opérations futures ..un long entretien qui exalta 
enowe son ambition : ces deux personnages lui donnèrent des 
conseils sur les mesures k prendre pour encourager dans ses États 
le conmierce et Tindustrie, sur les droits à établir dans ses ports, 
sur la fondfiîle à tenir envers les peuplades soumises; ils l'édi- 
fièrent entin sur tout ce ([ui était propre à développer sa puis- 
sauce et à affermir son autorité souveraine à Madagascar. 

Le jour suivant, Radama l^tourna au camp, oîi devaient le 
rejoindre bientôt le commodore et une nombreuse suite d*olfi> 
ders invités à assister au grand kabar annoncé pour le 3 août. 

Andriansouli, resté à Marouvouaï, était toujours fort inquiet 
du sort qu'on lui résen'ait: il eut désiré surtout savoir (|uel lieu 
serait désigné pour sa résidence future, et il chargea iM. Hastie de 
prier le roi de ne pas l'éloigner des bords de la rivière , parce 
qu'il était, disait-il, très-friand de poisson, lladama qui. par poli- 
tique, prenait à t&che de complaire, autant que la prudence le 
permettait, aux moindres désirs du prince déchu « lui laissa choi* 
sir Pendroit où on devait lui construire une habitation. Andrian- 
souli désigna alors le sommet d'une petite colline située un peu 
au nord de Marouvouaï , sur la lisière d'un bois , et nîi jamais 
demeure d'homme n'avait existé. Comme cette situatirm ne se 
reconnnaudail par d'autre avantage que celui d'ollrir à la vue 
une immense étendue de marais et de rizières, les Hôvas s*éton- 
nèrent d*un pareO cboix, ets*amusècentprobaUement beaucoup 
des raisons finvoles par lesquelles Andriansouli prétendait le 
justifier. 

Mais ce n'était pas, comme le disait le prince snlvalave, pour 
avoir toujours sous les yo\\\ les plus l^ellcs risières et plus 
riches pâturages de son royaume; ni pour n'être pas incommodé 
par le débordement des eaux aux époques des grandes pluie^; ni 
même , quoique ce fût assez dans le sens des idé» vaniteuses et 
des habitudes despotiques d*un roi de fiouéni, pour avoir tou- 
jours Mes pieds aa-deitus àn tétet de ses st^ett, qu*il avait préféré 
retfp HÎtuatitm singulière : elle avait h ses yeux de tout autres 
a\;iiit,iLfpsl I/escarpement des flancs de la colline en rendait le 
sommet tiès ditlicile à atteindre, et, par suite, facile à défendre 
pour ceux qui en seraient njaîires; puis le bois voisin pouvait 
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ofTmau be&oiu uu lieu de retraite ou iauliler uue t'Viu>iuxi; ciiliit 
le ToîsîiMge des menis ne permettait pas d'établir tout près d*eUe 
un poste bftva considérable : tdies étaient, à ce qu'il parait, les 
véritables raisons qid détermiAirent le cboix d^Andriansouli. 

Quoi qu'il en soit, Radania accéda à son désir, et donna ordre 
qn*on travaillât aussitôt à bâtir cette habitation. A la demande 
du chef sakalavo on y enjploya f]uel(|ues jambages tenant à sa 
demeure de Maliibapauzava, et uujkquels lui et sa fauàiile alta- 
.cbaientun grand prix, comme provenant de cases qtt*avaient 
babitées leurs glorieux ancêtres. 

Cependant, au jour fixé, le grand kabar eut Heu à Marouvooaï. 
On y fit connaître à la population assemblée les volontés de Ra- 
dama et les mesures prises par lui pour ie futur gom rrnemenl 
du pays : A ndriansouH conservait son titre d'Anipand/ tka 1h; et 
les privilèges altacbés à ce titre ^ eu tant i|u ils n ctaieul pas eu 
opposition avec les lois éta3iUes par Badama; mais on ne lui 
laissait sur ses sujets qu*une autorité nominale, on tout an plus 
celle jugée utile pour faciliter TexécutiMi des volontés du snse* 
rain. Le prince sakalave était d'ailleurs, en tout et pour tout, 
placé sous la tutcHe de Ramanétaka , qui devait exerfer le gou- 
vernement de fait sur le territinrc limité par le Bétsibouka au Sud, 
la rivière Kamouro à l'Est el la Matzaïuba au Mord. Les auU^ 
parties du royaume de Bouéni devaient former deux antres gou- 
veniements particuliers : le général Raméno commanderait le 
pays situé au Novd de la rivière Matzamba , et le généaral Rama- 
roasikina celui au Sud du Bétsibouka, et l)orné à l'Est par l'I- 
koupa. Dans ce kabar, on annonça aussi aux SakaJaves que 
Radama exigeait, comme preuve de leur soumission , la remise 
aux autorités bôvas de tous les fusils quils possédaient; puis, 
après de nombreux disoonrs dans lesqueb furent célébrées à 
f envi la grandeur et k puisaance du conquérant , rassemblée se 
sépara. 

Les jours suivants, on procéda au désarmement de ia popu- 
lation des villages voisins du camp. L'ordre de désarmer les An- 
talaots^ avait aussi été envoyé à Ramanétaka, maib ceux-ci reçurent 
en dédommagement» pour cbaque fusil livré, une valeur de trois 
piastres en argent monnayé, cbatnes ou autres objets du même 
métal. Toutefois, cette mesure prise par Radama pour assurer la 
tranquillité du pays, ne put être que fort incomplètement réa- 
lisée; car, tout en paraissant se soumettre à la décision du sou- 
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wnm, chacan chercludl k en éluder l'exécation^êoitea quitimt 
ton iriiiage, soit en cachant son arme. Les mauvais fusils furent 
presque seuls livrés, par les Antolaots* surtout, à qui ils étaient - 
payés. Quelqne«;-«n"î TTif'rne firent de ret acte de soumission ap- 
parente une bpt't ulatM 11 avantageuse, en achetant les mauvais 
fusils des Sakaiavei» a un prix bien au de^isou^ de U somme qu'iU 
• devaicpt itcevoir coi-mémet en les livrant au gouvenieor li6va. 
En définitive, tonte cette opération «'accomplit en pure perte 
pour Radama , car la plus grande partie des armes ainsi obtennei 
furent anéanties , quelques jo uns après, par )*incendiede la Case 
où elles av aient été déywsées, à Mahitsapanzava. 

Dès que rhabilalion destinée à Andriansoulî lut terminée, 
ou i'^ installa avec sa famille el les pei bonnes qui iui étaient pai> 
ticttlîèrement attachées. En même temps, un poste hôva de 
3o koBimes, commandés par Foffider supérieur Msniakalompo, 
y fnt établi , en apparence pour servir de garde d'honneur an 
prince saludave, mais en réalité pour surveiller tons sesmouve» 
mcnis. 

L'endroit où rarniée était eanïpée, et où avait eu lieu la pre- 
xmcre euU evue de Radama cl d Audriausouli, avait été nouuué 
par le* Sakakves Anfaouitak, mot dont le sens rappelait la ré- 
conciliation qni i^y était opérée entre ces deux theù : le même 
nom désigna ensuite l^habitalion de ce dernier prince, ntoée 
tout près de là, et le poste hAva qui y fut étaMi 

Dès qu'il eut achevé toutes les dispositions ju^'éeH prf pres à 
maintenir <l»ns Kohéissance le pays qu'il venait de coDqaérir,. 
Uâdâuia douua 1 ordre de lever le camp. Mais ce n'était pas impu- 
nément que les Hévasavstient, pendant quelque temps,. séjourné 
duis les plsine» fiévrenses de Bouéni : si la ftiUe résisUnce des 
Sakalaves lenr avait fait essuyer peo de pertes , il s*en fallait 
qu'ils eussent été autant épargnés par le climat; et, au moment 
on il<* quittèrent le pays, près de 6,000 d'entre eux, atteint» par 
les 111 d.uifps, se trouvaient hors d'état de faire le service. Ces 
malheureux, dont un giand nombre étaient incapables de se 
MMrtënir, furent conduits sons escorte dans les plaines plus sa* 
Inbses situées entre Bonéni et Sianaka, où ils pnrent recevoir 
dessecouis d*Ankova. Une antre fraction de Tarmée eilectua di- 
rectement son retour en Imcme, en suivant la lîve droite fie 
rikoupa; et Rad.un,*, qui devait s'y rendre par une voie plus 
longue, à travers les pmvmccî) de l Ouest, ne garda aver lui que 
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les soldais les plus valides et les nH«Mix aguerris. 11 prit son point 
de dépari à Auibatou, ou lea troupes désignées pour le suivre 
passèrent le Bétsibouka, eu partie au moyen de radeaux et de 
pirogues, et en partie à gué; pui» il s'avan^ ven-le Sud pour 
visiter le pays compris entre le cours de Tlkoupa et la mer. 

Cette région était occupée par plusieiirs tribus indépendantes 
les unes des autres, niais dont chacune, comme nn sait, étatisons . 
la suxernîiK^N'' du roi de B^uéni ou sous celle du roi de Ménabé. 
Les évéïiemcab accomplis dans ces deux rovauines devaient 
amener ces tribus elles-mêmes à reconnaître la souveraineté du 
Roi bôva ; et , comme aucun de leurs diefs n*avait encore Dût 
acte de vassalité, Badama voulait elTectuer son retour, à travers 
leurs territoires, pour y établir son autorité et recevoir la sou- 
mission des populations : il désirait particulièrement faire une in- 
cursion d.in'^ la ]>nrtû' habité»^ par les Maj^iiendis, auxquels il avait 
déjà vainemenlûrdouut'd envoyer uneciépnlatînn àl'anariarivou. 

On se rappelle que, sous le règne d'Audnuuumpouiue, plu- 
sieurs chefs, <{u*U avait dépossédés, étaient venus, avec un cer- 
tain nombre de leurs sujets, chercher un refuge en Bouént , et 
s*étaîent établis dans le Sud de Maévamahamaï, où ils avaient 
rallié autour d*eux une population assez considérable, composée 
princ ipaleiïient de Magnendis ; que de là, donnant un libre cours 
à leur haine contre le chef bôva , ib s'étaient souvent rués sur les 
villages qui lui étaient soumis, pour y exercer toutes sortes de 
dépiédations, et qn*enfin ib loi avaient causé d'assez sérieux 
ennuis pour le pousser à usa" de représailles sur le territoire sa> 
ialave. Cette animosité des chefs magnendis contre lesHévas, 
loin d'être éteinte , venait, tout récemment encore, de les pousser 
à joindre leur s forces h (elles de TifuiVlraza, pour lutter contre 
la division envoyée, s( us la < onduii* de Robin, dans la province 
de Alaévamahauiai. liadaina se crut dune autorisé à être sans 
merci à Tégard de ceux d'entrereux qui avaient été faits prbon- 
niers dans cette dernière circonstance, et Andrian-Amadi et An- 
driaupirabah furent exécutés. A cela ne se borna pas sa vengeance; 
car, quoique, en entrant dans le pays des Magnendis, il ne trouvât 
aucune résistance, il n'en continua pas moins de sévir contre 
ceux des chefs qui totnl)* 1 1 nt entre ses mains. 

Enfin, après avoir parcouru ce territoire, il s'avança, à petites 
journées, à travers la contrée inhabitée qui forme la partie Est 
de FAmbongon. Eu même temps, des messagers, envoyés dans 
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rOuest de cette province, annonçaient partout sur leur roule 
qu'au dédiii de la prochaine lune un grand kabar serait tenu par 

le roi hôva, à Âmbohitsoussi, invitant les populations à 8*y rendre. 
Mais, de tous leurs chefs, celui de Marah, Mounita, fut le seul 
qui , effrayé de l'approche des Hôvas, se rendit à celle sommation : 
les autres .'e tinrent à récarf, et se contenlèreiil d'envover à Am- 
bobitsoussi quelques-uns de leurs subalternes, feigaaul de con- 
descendre, par cette insigniUante d^^nionstration , à la volonté du 
souverain b^a. Cette apparente et illusoire soumission fut. en 
réalité, pour Badama, le seul résultat de son passage en Am- 
bongoo. 

CHAPITRE V. 

SOQLàVSMBllT DE* F0PULAT101I8 SAIAtATES COllTBB LUVrORni 

DB BAnAMA. 

SituaUoo difficile de Radama à l'égard des pays couaais. — luaurreclioiu si- 
multanées en Ménabé et en Booéni.^lMtaib sur 1 iomnciion du Bouéni. 
— Destruction de Moudungde. ^ Émigration des Anlalaola'. — Fuite 
d'AsdriansouU dana le Nord. 

Peu Bprèa BOB urrivée à Tauanarivoo» Radama, à peine rania 
des fiiligues de la dernière campagne, et encore afiubli par de 

récents accès des fièvres quMl avait eonlractées en Ambongou, 
asûstait à un grand kabar et haranguait ses peuples avec celle 
emphase naturelle aux jeunes gloires et aux civilisations nais- 
santes. 

• L'île entière est à moi, leur disait-il, ia vuiia mainlenanl sou- 
Bise i vue seule autorité et régie par les mêmes kia; les 
duuiges doivent être les mêmes pour cbacuoe de ses parties. 
La guerre est finie. Déposes vos sagaïeset vos fusils... je suis le 
père de forphelin , le protecteur de la veuve el de Topprimé , le 
redresseur des torts el le rémunérateur de ce qui esl bon et 
juste. Voici des soldais pour maintenir dans Tordre les popula- 
tions vaincues; pour défendre vous el vos enfants , vos droits et 
vos propriétés : le devoir des autres est de travailler. A vous 
donc le soin de cultiver la terre, de défricber les champs in* 
cntlesetd^ planter tout ce qui peut y venir, riz, froment, oige, 
manioc, patates, coton, chanvre, Hn, et le niùrirr nouvellement 
introduit. Si vous ne labourez pas le sol, vous serez, comme ce 
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bouvilloo qui C&l «ou:» vus ^eui. pcie, m merc, ui per* 
tooMqui adt soitt oa pitié éà vous. lies jeucs pouMcnt die 11 
terre; For et Vtrgeol ne toialiciit pet db cmI 1 » 

Certes, ces psrolifs téauNgnaifnt bits platM de la noble am- 
bition du monarque et de ses tendances élevées , qu'elles n'expo- 
saient fidi-l^'iiienl la situaliun politique de l'île, ni même un 
étal de tluiM's pt o' ba iicfiient téali^able. volonté ferme et 
persévéïualc UuuL il etail duuc, i'e&prit de rigoureuse justice 
qui dictait ordiMiremeat ses déôaioM, rmloritéabselae doot 
il disposait sur no peuple idolâtre de aoo chef, lui avaiefit Mi 
beaaooup obtenir de ce peuple : on ne peut même songer sans 
une sorte irélonnemenl aux changements qiiî bVtaienl acrom- 
pli» dans l'esprit publie et les mœurs dos ilôvas , peudant les 
cinq ou six années précédentes; mais il ne pouvait de sitôt s at- 
tendre aux mêmes résultats de la part des peuplades conquises 
et surtout de celles de FOuest Déjà , sous le règne d*Andrianani- 
pooioe, les traitants européens visitaient souvent Taoaoarivou , 
qui, par suite desgnerres continuelles entreprises par ce prioee, 
était devenue le grand m;in lté à esclaves de l'île; et, depuis lors, 
les Uôvas avaient été préparés, par des eontacts in tiiienls et 
des relations commerciales avec eux, a la Uansfonualiua qu'o- 
pérait, depuis quelques aooées , le gowvemement civilisateur 
de RadaoMi : nous avons dit ce qu*avait fiiit aussi pour eni 
la politique anglaise. Les popuktSons de TOuest, au contraire, 
étaient restées presque complètement abandonnées à leiir sauva- 
gerie primitive; elles n'avaient eu d'autres înîtîatonrs à un élal 
soeial jdus avancé, que les dcseeiidanls dégénères des ]>remicr» 
colons arabes ; ur, si par leur piéseuce au milieu d'elles, les 
Antalaotft avaient d'abord contribué «u dévelopiiemeot de lenr 
puiMunce politique, ils avaient eosuite mis obstacle k leurs pro- 
grès en lestioigoanl de toute communication avec les étrangers, 
afin de conserver l'influence qu eux-mêmes avaient acquise dans 
le pays. Au teste, !e ieuno eon(|ueranl n'avait pas seolenient à 
redouter de trouver les vaincus rebelles à ses tendances civilisa- 
trices ; il devait encore éprouver bientôt le peu de solidité de ses 
conquêtes. 

Avec une armée nombreuse et discipKnée, il avait été la- 
cUeà Radaïua de parcourir les pays sakalaves, et d'obtenir de 

leurs chefs des promesses et des apparences de soumission ; 
mais il était évident que ces princes navaieul fait que réder 
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à i'ai tiun de ia force, et que ce u cLait qucu renclaiit celle-ci pcr 
manenle qu il lui serait possible de iaire de ces promesses une réa- 
lité, de ces apparences ODe certitade. Les populations nes*éiaîent 
de même inclinées quedev&otrîrrésislible puissance du roiliîVva; 
el à la première mesure ordonnée par lui qui serait de nature à 
contrarier leurs habitudes ou à exciter leur défiance, il était 
probable qu'elles se révolteraient contre une autorité à laquelle 
elles a avaient lait que se ré&igner. Il est plus diliicile de gouver- 
ner quede conquérir, elBadama avait à résoudre Timmense difli- 
cnlté de maintenir dans Tobéissence, des peuples soumb par la 
Ibroe, quand cette force n'était déjà plus assez étendue poor agir 
partwt à la fois. En effet, la population hôva, épuisée par les 
guerres continuelles où l'avait conduite depuis 3o anslambilion 
de ses deux derniers souverains, était tout à fait insuflisante à 
fournir les garnisons nécessaires pour une occupation , même 
très'restreiote, du territoire conquis, et chaque nouveau succès 
de Badama augmentait encore la dilliculté, de tout ce qull lut 
en coû lait pour r<^>tenir et pour en profiter : sa grandeur iaisail 
ainsi sa iaiblesse. 

Pour obvier à celte impuissance , le désarmement des popu- 
lations, qui avaient reconnu s,i souveraineté, avait dû naturelle- 
meut se présenter au rui liùva comme la seule garantie de leur 
soumission. Mais une pareille mesure était trop contraire aui 
babitudes des Malgaches pour qu'il pùt se flatter de l*eSectoer 
par les voies de la persuasion ; et vouloir y arriver par la force, 
c*était recommencer la guerre. Badama ne recala cependant pas 
devant ce dernier parti. 

D«'5i les prpmiers jours du mois de janvier i825, il expédia 
de 'iananarivou quelques milliers d'individus, soldais et bour- 
geois , deslib^s à former des garnbons et à élever des villages dans 
dilférenles parties des pa^ s salcalaves. Les villages devaient être 
GonvenaUemeot espacés pour établir une ligue de communica- 
tions faciles ei.tre la capitale el les points les plus importants 
du Bouéni et du Ménabé; Uadama voulait en faire en même 
temps des espères de colonies modèles où les indigènes seraient 
attirés, et s'hal^iiueraienl peu à peu à vivre paisiblement parmi 
les ilôvas; à chercher leur bien-être dans l'agriculture et OOn 
dans le maraudage; à reconnsllre, en un mot, les avantages 
d'un état social plus civilisé que le leur. Cétâitlà une idée sage 
f>t ftoonde; mais les troupes avaient aussi pour mission de dé- 
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sarmer luul le Méuabc, et cette entreprise était gros>:>c d'urai^es 
et de périls. 

On a vu combien celle mesure du désarmement avait été în* 
complètement exécutée en Bouéni , alors que Ratlama s*y trou- 
vait encore avec son armée. Pour les Sakalaves, plus encore que 
pour les autres Malgaches, il est aussi naturel de mai ( lier armé 
(|no de mant^cr el de boire : < elui qui es\ is^^p/ heureux pour pos- 
séder un fusil ne s'en séj)are phis; les stnin. qu'il lui donne sont 
uu véritable culte; il éprouve pour son arme une pa&siou cgaic 
à Tarnoor de TAfalie pour sa cavale. Les chefs eus-méroes au- 
raient vainement ex^gé de leurs sujets ce que Radama voulait 
leur imposer : à ceux-là, les Sakalaves auraient répondu que 
leur prétention était contraire aux usages des ancêtres, et n'au- 
raient pas obéi ; à celui-ci, ils répondirent par l'insurrection. 

Aux prennèrcs tentatives faites j)ar les Iroupt s envoyées en 
Menabe, ic pays fut en feu. Sur tous les poiuts, its \aincus(le la 
Veille se soulevèrent, attaquèrent les garnisons hôvas, et , se trou- 
vant bien supérieurs en nombre à celïesHâ , ils les massacrèrent * 
puis se livrèrent au pillage et aux plus grandes cruautés dans les 
villa;;cs qu'elles occupaient. Ramitrah', <[ui, tout en paraissant 
adhérer aux volontés de son gendre, était l'instigateur de cette 
révnlir, avait envoyé des émissaires secrets vers son parent An- 
dnau:>uuli, pourTenga^rà secouer aussi le joug; el, au moment 
même où l^Sakidaves du Ménabé se livraient à leurs sanglantes 
exécutions, ceux du Bouéni égor^ient les soldats du poste 
d*Âofiaounah , sous la garde desquels était Andriansouli, et as- 
siégeaient Ramanétaka dans Majunga 

l^ès que ces événements furent connus àTananarivou, Hadama 
ordonna les dispositions nécessaires pour réduire les rebelles et 
prévenir de plus grands désordres. Dans le courant de mai, le 
général Bafoxéhana entra avec de nouvelles troupes en Ménabé, 
et se dirigea vers la partie du pays où résidait ordinairement 
Bamitrab*. 11 devait presser oc prince de se déclarer ouvertement 

• Majuni'a 'irîit le nom donné par !e* IlAvaS au village forli fie qu'ils avaient 
établi sur ïà colline «u pied de lequelle cUil la ville de Moudianijale. Je croi» 
qiM le premier root ii*etl qu'une eormptkni du seeuad, devfenu Sabord Mon- 
tangaîr, puis ^T,l7Gl);4aîc, dont les llôvas firent Maazounga ou Majunga : 
toujours C9t-j| ^uc ce dernier d<^signc uiaiulenanl tout ù la fois la ville h^va et 
les restes de laaeieiine cité, saui pour les Antolaots*, qui conservent i cette 
dernière les non» de Mouxenpîc et de Maungue. 
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pour Radama. et dvser de*snn influence sur ses sujets pont- les 
décîderà remoltre leurs amies. MaisRamîlrah', dont \v$ disposi- 
lions, comme nous venons de le dire, nY>UiciU nulleiiicnl fa- 
vorables aux exigences de son gendre, se déïo1)& constainmcnl 
«m recherches du général hdva. Ceiui^, après avoir parcouro le 
pays pendant plusieurs mois, en quête du roisakalave, 6nîlpar 
relouroer àTananarivou avec les fusils qu'il avait pn se faire dé- 
livrer par quelques chefs de districts et la population sous leurs 
ordres. 

Du côté du bouoiii, les mesurps r.éressitées par l'ctat du pays 
n*avaient pas été non plus négligées, cl pendant que Rafozébana 
se dirigeait sur le Ifénabé, des renforts considérables marchaient 
au secoundn gouverneur de Mnjitnf^a. 

Le coup de main exécuté par les Sakalaves d'Andrinnsouli 
n*avait point été, comme on pourrait lo croire, rriït i fîps supr. 
gestions de Ramitrah' ou le résultat d'une combinaison outre 
les insurgés des deux pays : eu fut par IcfTet du cours naturel 
des choses en Bouéoi que la révolte y éclata en même temps 
que dans le Ménabé. Andriansouli était déjà décidé à agir, quand 
les envoyésde RamitraVarrivèrent près delui. Habitué qu'il avait 
élé jusqu'alors à voir tout ce qui fentourait céder et se plier à 
ses moindres capricps , il supportait impatiemment lo contrôle 
exercé par Kaman<*^aka sur tous ses actes : et il paraît que de 
son côté celui-ci avait en plusieurs circonstances blessé, par de 
mauvais procédés, forgucii du roi sakalave. D^autre part, les 
officiers et les soldats hôvasi enchérissant encore, comme c*est 
Tordinaire, sur la conduite de leur général, avaient, par toutes 
sortes de vexations, irrité contre eux les populations circonvoi- 
sines. La discipline sévère qui régnait parmi les troupes hôvas, 
tant que Radama était resté dans le pays, et qui a\aîl si puis- 
samment contribué à y faire accepter son autorité, a avait pas 
élé maintenue dans les garnisons Jaissécs sous les <mlres de lla- 
nianétaka, et chaque jour de nouvelles exactions commises par 
elles venaient augmenter le mécontentement des Sakalaves : 
Ceux-ci couraient alors se plaindre à Andriansouli et le sollici- 
ter de faire la guerre aux ÎÎAvas, afin de les délivrer de l'oppres- 
sion qui pesait sur eux. Le roi déchu voyait avec joie ces dispo- 
sitions, et s'il résista d'abord aux instances qui lui étaient faites, 
c*est qu'il voulait laisser encore saccumuler les griefs et fer- 
menter les haines. Mai* un acte de violence , commis à son é^rd 
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p«r Ramanétaka , le décida à conufleDoer les bosltlités. Vo-rî 

comnjpnl Icscîx^sos se pass('renf 

Après la fin Iragiciue d'Hnusst in. «,'oijvcrncur de Moudzan- 
gaie pour Andriansouli, Ranianclaka nommé par Radatiia au 
même emploi , s'étitt empiré de tons les eidives qui aindeot 
appartenu «u dief dont il prenait la place. Quelques mois en- 
suite, en janvier 1836 (mo» de Fongouakendra, année Djuma), 
une trentaine de ces esclaves, lassés des mauvais traitements 
qu*îls ossiiyairnt au service de leur nouveau maître, s'échap- 
pèrent, et vinrent se metlre sous le patronage d'AndrîansouH à 
Aniiaounab. Raïuanetcika les fit réclamer, mais Andriansouli , 
déjà irrité contre le gouverneur lUi^'a, ne se montra pas dîqMMé 
à le satisfiùre ; U ai^na d'une coutume sakaUve par suite de la 
quelle, à la mortd*Hoasseio, une partie des esclaves de ce chef 
devaient lui appartenir ; puis ajoutant qu'il n avait point appelé 
ceux qui étaient venus à lui, mais qu'ils avaient agi de leur 
propre rnouvetuent, il déclara que le fait accompli se trouvant 
ainsi d'accord avec sou droit, il garderait les esclaves. 

RimanétalEa, persistant dans ses prétentions, envoya de non* 
veau vers Andriansouli; mais il appuya cette feb sa rédamation' 
d'un détachement de 5o hommes, et le roi sakalave, ayant per- 
sisté dans son refus de livrer les esclaves, les Hôvas s*tntrodui* 
sirent dans sa résidence et les emmenèrent de force. 

Indigné de cette violence , AndrîaT»M)uli comprit mieux que 
jamais l'abaissement dans lequel il était tombé, et forma dès ce 
moment le dessein de se vei^r de Bamanétaka; mais« con- 
vaincu de son impuissance, il concentra sa colère. Cependant le 
soir même, il manda près de lui les chefs qui lui étaient le plttS 
dévoués, Mari-hen-Houssi et Baîvala , et, apc^ leur avoir raconté 
l'outrage dont î! avait été l'objet, et rappelé, en les opposant aux 
promesses si diirérentes de Iladama , tontes les vexations que 
Aantanétaka et ses soldats exerçaient dans le pays, il leur ma- 
nifi^ta ses désirs de vengeance, et se concerta avec eux sur. les 
moyens à employer pour secouer un joug devenu si intolérable. 
Ils arrêtèrent alors que. tout en continuant de feindre la soumis- 
sion , on préparerait un soulèvement général contre les Hévas ; 
qu'au moment convenable on rassemblerait assez de monde au- 
tour de In n'sîdenre d'Andi iarf^nnli pour s'emparer du poste 
d'Anliaounah, après quoi Wni Icrail unapj^ei a tous les Sakalaves 
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de 1« province, pour marcher sur Majuoga dont ta garniaon ae 

ln)UYait déjà tr^-réduite par les fièvres. 

Ce fut pendant ers préparatifs que 1ns rnvoyés deUainilrah' 
arrivèrent près d'Andriausouli, et lui transmirent le message de 
leur roi , qai se trouvait dèt lors parfaitemeot ea rapport avec 
les ÎDleotionf de celoi du fionéoi. Ce dernier leur confia «on 
plan dTaittaqne oontie Bamanétaka : ila applaudirent à sea pro« 
jelaetreatèrent mémeprèade lui avec une trentaine d*liommea 
qo! romposâîent letir«»n!te, pour l'aider à les réaliser. 

Il paraît que malgré le silence et le mystère avec lesquels les 
chefs &aiLalaves ourdissaient leurs trames, le gouverneur hôva 
n'était pas sans quelques soupçons des desseins d'Andriansouli ; 
maîa tt ne s'attendait pas à ce qoe Texécntion en dût être aussi 
pmmpte qu'elle Je fut, et, ayant en conséquence négligé de 
prendre des mesures pour la prévenir, il ae trouva désarmé quand 
iinsiirrprfion éclat?.. 

Le i" mars (12* jour de Kejeb. année Djuina) , vers /j heures 
du soir, les hommes qui eutouraient Andriansonli , aidés de 
ceux de Ramitrah' et de quelques autres qu'on avait introduits 
avec précaution dans Tenceinte , se ruèrent sur le poste d'An* 
fiaonnak. La garnison attaquée aussi inopinément ne put faire 
de résistance : Uamakatompo et ses soldats furent massacrés, 
«ian«s qnun seul pût échapper à la futenr des Sr^Vnlaves. Mais un 
Antalaots nommé Faki Mouïaka , qui des'Tud nt ic Bétsibouka 
en pirogue, vint à passer devant Antileraka au moment où 
s'effectuait ce coup de main ; et ayant appris qu'on se battait à 
Anfiaonnah , il poursuivit sa route vers Majunga et s'empressa à 
son arrivée d'en aller informer Bamanétaka. 

A cette nouvelle, celui-ci dirigea aussitôt un fort détachement 
vers Anfiaonnah pftur reconnaître IVtaf d(>«4 choses, et poiter 
secours s'il en était temps encore à la F li garniscm de ce poste. 
Il dépécha en même* temps un cuui rier a Tananarivou pour 
instruire Radama de ce qui venait de se passer et lui demander 
des renforts. Enfin il fit en toute hâte eiéeutcr quelques travaux 
ponr assurer la défense du camp, où il s'attendait à être bientôt 
attaqué par les insurgés. 

Le camp de Majunga, situé sur le sommet de la colline de Sari- 
hengo, qui s'élève hru&quementà la hauleurd'environ i 20 mètres 
en arrière de la ville de Moudiangnïe, n'était alors qu'un as- 
semblage de cases faites de feuilles et de paille, selon l'usage du 
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pays. LUie seule maison de pierres dont la conslruclioii iHait 
coiinAe à des maçons anta1aols\ s'élevait au milieu île ces huttes : 
elleélail ileslinée au gouverneur. Le tout occupait une surface 
d*envîroa uo dmi-mille de tour, et n^élait défendu que par aoe 
palissade de bambouadanslaquelle on avait ménagé deux onveiv 
tun» servant d*jentrées : Tune regardait Moudzangaïe, Tautre le 
rôl('' opposé; à la première étaient placées 3 pièces de groscalibre, 
mais tlout une seule était montée. Telle était la position dans 
laquelle liainanétaka allai t avoir à braver les eilot ts des Sakalaves, 
et pour la défendre il n avait que 5 à 6oo hommes, dont une partie 
était déjà réduits par les maladies au plus pitoyable état. Son 
courage et son énergie ne Tabandonnèrent pourtant pas en cette 
cil-constance difficile. Il Qt doubler les pieux de la palissade et 
élèvera la bâte en dedans de celle-d un rempart en terre d'en- 
viron 'i pieds debanl; en outre une pièce d'artillerie fut placée 
à chacune des ouvertures, la bouche saillant entre les lourdes 
poutrel^s suspendues dont les indigènes forment ordinaire* 
ment leurs portes. Ces dispositions terminées, il attendit tran- 
quillement rennemi. 

De son côté, Andriansouli, maître d'AnGaounah, avait en- 
vové h tous les Sakalaves réunis d^ns les environs l'ordre de se 
rendre sur ce point; elle surlendemain les insur^'é'? nn'rent en 
marche vers Majunga. Au moment du départ, la colonne pou- 
vait être forte d'environ 5oo hommes; miais, à mesure quelle 
avançait, des groupes nombreux venaient s'y joindre, et elle se 
trouva bientôt plus que doublée. Toutefois, ses mouvements 
furent lents et indécis : au lieu de se précipiter à marche forcée 
sur le camp hôva, qu'ils pouvaient atteindre le matin du troi- 
sième jour, les Sak.ilaves s'avancèrent à petites journées, afin 
de réunir plus de monde. Un engagement qui eut lieu des le 
second jour à Béda-l)éda avec les troupes de renfort envoyées 
à AnGaounab par Ramanétaka, contribua aussi à retarder le 
mouvement, et les insurgés n*arrîvèrent k Majungs qne le sep> 
lième jour après leur départ. 

La veille , l'armée sakalave , forte alors d'environ 2,000 
lintiiini s, nail fait halte à Amparighi-guidoo , et s'était formée 
en (piatrc divisions, qui devaient attaquer sinmU.inément le ramp 
sur quatre points différents. En arrivant, chacune d'elles alla 
prendre le poste qui luiavait été assigné : la première, avec Mart^ 
ben>Boussi, se plaça an nord ; la seconde, commandée parHaîvala 
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etFîanhouna, à lest; la troisî&net sous les ordres d'Aiuui|^a 
et d'Andaka-Toufoulsi, à 1 ouest; enfin Tsim'ba et Moussa, toos 
deux Ai)Ulaots\ »1 tarent, à la tête de la quatrième, se poster 
au sud, cotre la ville el lo camp. 

Le huitième jour, dès k's preoiiers chanb du coq ^ latlaque 
commença sur le» quatre points à la fois. Mari et les siens arri- 
vèrent promptement au pied de la pal issade, qui fut même abattue 
en quelques endroits. Au sud » malgré lartillerie relativement 
plus formidable quidéfendait Tapprochedu camp dece côté, la di- 
vûion de Tsim'ba avait bravement engagé l'action; mais, convain- 
cus par ce qui avait eu lieu à Anfiaouneili (ju'ii ne leur serait 
fait aucoo quartier si le camp était emporté, les assiégés^ûrent 
une opiniâtre résistance. Abrités derrière leurs retranchements, 
il reçurent Vennemi avec une fusillade si vive, que Tardenr de 
latlaque en fut toutd*abord ralentie. Bientdl, un des plus vaillants 
chefs de la division de l'est ayant été tué, sa mort mit le désordre 
parmi troupes, el elles ne tardèrent pas à lâcher pif^d. En- 
courages par ce succès, les Hôvas redoublèrent d'cflbrts sur les 
autres points; eu aiciuc temps, Ramauélaka, iunuux de laper* 
aévéftnoe des assiégeants, fit une sortie à la téte de quelques 
hommes, et. par une vigoureuse attaque sur le flanc de la divi- 
sien de Mari , il força l'ennemi à la retraite. Le plus grand nom- 
bre des fuyards se dirigea sur Ambondrou, où Andrîansoulî at- 
tendaîe le résultat des opérations ; rrntîtrcs se replièrent sur 
Moiiil/angaie , où, retranchés dans les inaisons et derrière les 
murs lies jardins, ils continuèrent à tirailler sur les liùvas, qui 
les y avaient poursuivis. Ramanétaka voyant qu'il perdrait beau- 
cosp d'hommes s'il voulait venir à bout de les en déloger, fit 
mettre le feu à la ville, et Moudzangaïe, dont presque toutes 
les maisons étaient de bois et de feuilles, fut en un instant dé- 
vorée par l'incendie. 

Dés l'arrivée des Sakalaves devant le camp hôva , tous ceux des 
habiiaols de Aloudzangaîe qui en avaient les moyens embarquè- 
rent leur fionille et leurs richesses les plus précieuses sur lesbon- 
tresquisetrouvaientdansle port. Maisan moment de rincendie de 
la ville , la plopartneFavaient pas encore quittée etilsn*eurenl que 
le temps die se sauver sur la plage, abandonnant leurs propriétés 

' Co n'est point ici une figure de style, mais un fait ctfWîtiériaiiqae d^naelM' 
t>itu(ledes iodigèDas, qui cboÛMMol ordinaîremenl ce momcnl pour eogifT 

i action. 
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et leurs bien», qui (.leviurc ulaiiisi la proie des naïuuics.Cinquan le* 
trois bovins appiirteiuint au port, scizedaws arabes qui y étaient 
en rdâche, ci un giand nombre de chaloupes et de pirogue» fn^ 
rent cm ployés à transporter de Tautre e&léde la baie, à Catchépi , 
ces nialhcMireux rt cr> qu'ils avaient pu sauver de la destruction. 

Cepenrlant les fuyards arrivés à Ambondrou y avaient ré- 
pandu l'épouvante, et tous les villages environnants furent 
immédiatement évacués par leurs babitanta, qui redoutaient les 
représailles des Hdvas. Les chefs essayèrent en vain de rallier 
leurs hommes; la déroute était complète, et le lendemain de 
Taction il n*y avait plus d*armée sakalave. Andriansouli se trouva 
lui-même presque cofîîpléirment abandonné: il ne restait pr?"; de 
lui queTsim'l)a , son conlidenl , et deux femmes qui lenr ctaient 
altacbées. Tous quatre se cachèrent dans le bois qui borde la 
partie Est de labaie, et, le soir, Tsim'ba s'étant, à la faveur de 
robsenilé, rapproché de la plage qui s*étesd devant la ville, 
s^ procun une pirogue, avec laquelle il revint prendre An- 
driansouli et les deux femmes, et les transporta sur la petite lie 
Bonyoni [Green-lsland dn plan d'Owen). H y avait déjà sur 
cette île plusieurs Antalaots' qui r elaient enfuis de MoTidranfraïe 
avec quelques pirogues, et, le jour suivant, tous aiierent avec 
le roi sakalave rejoindre à Catchépi ceux des leurs qui s'y étaient 
réfugié», aprà» Tincendie de la ville. 

Bbis Andriàmouli ne se sentait pas en s&reté en restant aussi 
prèadeHamanétaka, et an milieu de tant de gens parmi lesquels 
i! aurait pn se trouver quelques traîtres : il se rendit donc en 
pirogue àliouéni, au fond de la baie du même nom (Maknmba 
river, d'Owen), suivi de son lidèle T&im'ba, des deux femmes 
déjà mentionnées et de trois autres Antalaots", Manafi-Bakari , 
MalimoFaltiet Bound1ia$irounto.Unquatnènie,noiiiméBa]tari 
Koussi, qui lui était aussi dévoué, les rejoignit bientôt par 
tore avec tous les esclaves du roi. Andriansouli envoya ce der- 
nier Venu à RIatzamba , rberrber un boutre qui v avait été expé- 
dié pour faire du bois, quelques jours avant l'attaque du camp 
bôva. Le boutre appartenait à lantalaots' Massoudi, qui, aussitôt 
qu'il connut la sitoatbn difficile d' Andriansouli, vint se mettre 
à sa diiposîlion. Le roî s'embarqua alors sur ce bateau avec 
tous les gens qui Tentou raient , et Ton fit route vers le Nord. 

Avant son départ, Andriansouli, avait envoyé un messa^anx 
Aotalaots', toujours réunis à Catchépi, pour prévenir ceui qui 
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voudraieiil le suivre d'aller lallendre à Marotisalotia , polit Uras 
de mer situé à peu près à mi dislann» do la liait- de lioinhétok 
à celle de Matzamba. Sans prendre ouverlciueiit part ù la lultc 
qui venait d'édateretotreHamanétaka et le prince sakalavc, les 
Antelaots* avaient cependant inoDtré leur sympathie pour la 
came de ce dernier: ib lui avaient, en secret, fonrai des fosib 
eideTargeat pour acheter det munilions ; quelques-uns sY-taient 
mAme trouvas dans les rangs des assiégeants à l'attaque de Ma- 
junga : la plnp^rt se trouvaient donc plus ou moins compromis 
aux yeux du vaiiupicur. D'ailleurs, quauraieot*ils été faire alors 
à Moadzaogaïe, où, de tontce qo'Us avaient lainé, ils ne resuii 
pins qae des cendres et des ruines ? D*an autre oftlé, les nou' 
veaux règlements du pof i, étant tout à l'avantage des officiers 
hôvas et du gouverneur, sans fintervention intéressée duquel 
ancune transaction ne pouvait s'opérer, ÎV?»pnir d'y rétablir leur 
fortune n'était plus permis à ceux (jue i incendie avait ruinés. 
Les Aatalaols' n'avaient donc plus intérêt à retourner dans leur 
dté désolée : le plus grand nombre d*enlre eux se décidèrent, 
en conséquence, à suivre b fortune d*Andriansouli, et le rejoi- 
gnirent au lieu indiqué. D*autres, moins attachés au pays, qu'ils 
n*avaient habité que temporairement, regagnèrent leur terre 
natale, et se dirîî^èrent vers Mozambique, Oïbo, Zanzibar ou les 
Comorres. De loule la p pulaiion de Moudzangaïe , i! ne resta, 
pour habiter ses débris iuiuants et les restaurer, cjuc quelques 
fiimilles. à qui les moyens avaient manqué pour éuiigrer, et un 
Irès-petit nombre d'individus dévoués aux HAvas, créatures de 
Ramanétaka, qui en avait fait des chefs pour se les attacher. 

Ceux des Antalaots' qui, selon 1 avisd'Andriansouli , s'étaient 
joints à lui à Marousalcotia, firent mule à sa suite pour la baie 
de Mâfzainha, où leurs ancêtres avaient eu jadis Irui principal 
établissement : on y débarqua dans les premiers jours d'avril 
(fin du mois dhébani] , avec Tiotention de s*y fixer, et Ton s'éta- 
blit près de la pointe de Beii-llidjamanga, en un lien que les 
Antalaob' désignèrent par l'ancien nom de Laogani. Là, An- 
driansouli appella les populations voisines à son aide pour con- 
tinuer la guerre, et, peu de jours après son arrivée, il envoya 
à Iren'to, àMandrafalsi et à Tchiaxa, ch* Is les districts aux en- 
virons de la Sambéraiiou, l'ordre d'aller attaquer le poste que 
Radama entretenait à Passandava , depub l'expédition faite en 
1823 par le prince Batèfi dans les provinces du Nord. 

7. 
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Ce poste, commandé par le major Faralahé-Marouzouko , 
étail défenda par quelques reiranchemenis» derrière lesquels le 
garnison élait à Tabri des balles et des «agaîes des Sakalaves, ce 
qui rendit d*abord iimliles !cs ( (Torts de ceux-ci pour s*en em- 
parer. Andriajisotili , infoi'îiié du peu de succès de cette première 
attaque, envoya un renfort de 70 Anialaots', sous le comman- 
dement d'Abdallah-Kaki , qu'il char«,'ea de la direction supérieure 
des opérations. Le boutre qui les transporta était armé de deux 
petites pièces d*artiUerie : elles furent mises à terre sur des 
massifs assez élevés pour dominer les retranckemenia, et le 
p<»te hèva* d*abord foudroyé par elles, fut bient6t enlevé par les 
Sakalavcs, qui rincemlièrenl , el massacrèrent sa f^arnison. 

Lors de la déroule qui suivit la tentative d'Andriansouli contre 
le ( an}p de Majunga, tous les membres de la famille royale el un 
grand U(»mbru de cheis avaient gagné Marouvouaï , et là s étaient 
assemblés en kaW, pour décider ce qu'ils avaient de plus sage 
à faire. Tafikandre, le cousin d'Andriansouli, était d*avis qu'on 
se retirât sur la frontière d'Ambongou, pays boisé et maréca* 
geux, où l'on serait à l'abri des attaques de l'ennemi, restant ce- 
pendant assez près des points occupés par lui , pour pouvoir y 
faire de fréquentes agressions. D'aulres turent d avis d'élire, à la 
place d'Andriansouli , sa tante Tarais , et d'envoyer alors deman- 
der la paix aux Hôvas, en renouvdant le serment dV»bélasanoe 
àBadama. D'autres opinions, toutes différentes* furent encore 
émises, et, comme c'est l'ordinaire dans tous les kabars, on 
pnrîa et discuta beaucoup dans celui-ci sans arrivera s'entendre. 
Taiikandre, n'ayant pu décider la retraite générale sur TAm- 
bongou , songea à i'etîecluer lui-même pour ne pas tomber entre 
les mains des Hôvas, et, suivi des chefs Anangha et Fihandra, 
et de quelques centaines dlodividus, il se dirigea vers leSud. Il 
restait encore à Marouvouaï les personnages suivants : Tarais* et 
ses. deux fiUes, Mina et Mbizi; Ouantitsi, sœur d'Andriansouli; 
les princesses , ses nièces , Miha el Taossi , fdles d' \ nhitsaka ; puis 
rampand7.aka Fitahangnlia , ie manau'tani IVI u i ben-Roussî ou 
Bouana-Mari, et enlin les grands chefs Uaivala, Tsimanompa, 
Kang'ha , Gôrali , Tsimipokaï et quelques autres moins impor- 
tants. Tous ces personnages forent arrêtés et mis en surveillattce 
parlesH6va8, sauf l'Antalaots'Mari-ben-Roussi, qu'ils laissèrent 
libre, dans l'espoir »ans doute que, par son influence, il ferait 
revenir une partie de ses coreligionnaires à Majung^. Les prison* 
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niets étaient meuacés d'élrc bientôt dirigés ^^iir la province 
d imei De, ellon pouvait facilement prévoir le tnsle sort qui leur 
était réi»ervé. Bouan.i Mari , désirant sauver Ouautitsi, à laquelle il 
élilt trèt-atlacbé, lui sii^ra dora Tidéede feindre une maladie 
pourdétoaroerrattentioodeses gardiens, et fadliterpaHàréva- 
liondontil comptait lui préparer les moyens. Le conseil futauivi 
etla ruseeutunpleinsuccès:la prétendue maladefut misedans un 
logcmef)t h pnrt , avec sa nièce Taossi , qui obtint la faculté de res* 
ter près dcilepour lui donner desseins; et, quelque?? jours après, 
toutes deux étant surtics un soir à la dérobée, allèrent joindre 
Bonana<M«riet lechefBakalaveFanouhaogha , qui les attendaient 
à quelque distance pour protéger leur fuite. Les Itunilles desdenx 
chefs vinrent ensuite se rallier à eux, et tous se dirigèrent vert 
Malzamba pour rejoindre Andriansouli. Chemin faisant, ils en- 
traînaient le-^ Il ibitanls des villages qu'ils tiavcrsaîenl, et ils ar- 
rivèrent sur ie bord de la rivière Mat/auiba , suivisde bandes nom- 
breuses de Sakalaves. Mais des événements se préparaient à Lan> 
gani , qui devaient empêcher réunion projetée. 

Nous avons dit qn^en apprenant ce qui 8*était passé k Anfiaoa^ 
nah, Ramanétaka, convaincu que ce n'était là que le premier 
acte d'une révolte organisée contre Tautorité de Radama, en 
avait exprdié eu toute hàle la uouvelle à Tananarivou, deman- 
dant les 11 npes nécessaires pour réprimter l'insurrection et 
maintenir la population dans l'ordre. Peu de temps après, le 
généra] Bainimala était expédié à son seconra avec un coq» 
d*environ 3.000 hommes. L*énergie déployée par le gonvemenr 
héva, le connue de ses soldats, et surtout la mauvaise direction 
donnée aux opérations des insurgés, lui ayant permis de conser- 
ver sa position , il avait pu employer, peu après leur arrivée , les 
troupes de renfort à poursuivre Andriansouli; et, dans les pre- 
miers jours dejuillet, après avoir rétabli le poste de Marouvuuaï, 
pois, augmenté par quelques travaux les moyens de défense de 
Maj u nga , où il laissait une forte garnison , il s'était mis à la téle de 
ceqoiloi restaildcsoUlalsdisponiblcset avaitmarchésurLan^ni. 

Parvenu sur les bords de la SouHla, il y trouva un bateau 
qui la <lrsccndait ; ce bateau, armé par des Antalaots', avait été 
expetlic de Langanl par Andriansouli. pour porter des fusil* k 
un corps de Sakalaves réunis dans le haut de la rivière. Le gé- 
néral hovà le laissa continuer sa route, se contentant de con- 
fier aux hommes qui le dirigeaient un message par lequel il en- 
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gageait l«'s nouveaux habitants do Lan^ani à quitter leur chef, 
et à relnuriior à Majuoga, leur proiiiettaut qu'il lie leur a#|t|it 
Hait aucun luai et qu'où leur reudrait leurs propriétés. 

Let AntaiaoU* ne tinrent ancun compte des «vis ni des pro- 
messes de Rinisnétaka : fls étaient bien décidésà prendre onver- 
temenl parti contre lui et à lui résister; mais à la noQTdle dn 
l'approche de la division bôva , les Sakalaves dispanicent, et 
comme les premiers, restés seuls, ne se trouvaient plus agsez 
forts pour défeiKire Langani et s'y maintenir, Andi iansouH dé- 
cida qu uu u attendrait pas Tennemif et quon irait s etabiir plus 
an nord, afin d'être éloigné davantage du centre des Cmccs 
bAvas. Déjà, en prévîsîop de la prise du village* des dispo- 
sitions avaient été faites pour la fuite, dès la réception du mes- 
sage de Ramanétaka : on avait mis abord des boutres les femmes, 
les enfants et une partie des bagages, et quand le départent été 
décidé, on put achever rapidement d embarquer tout ce qui 
restait encore à terre. Quatre jours après, lorsque les Hôvus ar- 
rivèrent devaotLangani , ils le tronvérentcomplétenient évactué* 
et le lendemain matin» la flottille appareillait sons les yen» de 
Ramanétaka I sans qn*i] pût rien faire pour s'y o(^ser. Dans sa 
ngc impuissante à poursuivre les fugitib , il fit iocendier le vi]> 
iage et retourna à Majungn. 

En sortant de la baie de Matiamba. la fl >uiHe lit route pour 
celle de Naréenda, On devait, avant daller plus loin, toucher 
k Ambatou-Mafnti, village et port situé dans la partie N^E. de 
rentrée de cette dernière haie. Les émigranls s*y arrèlàrent en 
eflet pendant trots jours; mais, le terrain ne convenant pas au 
but qu ou se proposait, on remit à la voile, et la flottille se di- 
rigea sur Mouroun'sang, où elle arriva vers le 2 5 juillet. 

On s'établit sur le côte nord de la baie : l< b Antalaots\ aii liord 
de la mer, a i endroit où est aujuurdhui la douane hôva; Au- 
driaoseult et les Sakalaves, dans la plaine située en arrière, au 
pied de la montagne sur laquelle s'est élevée, depuis, la ville 
hôva de Mouroun'sang. 

Les populations dès villages les plus éloignés vinrent tour à 
tour rendre hommage à leur souverain, et retournèrent ensuite 
dans leurs foyers, les Sakalaves qui habitaient dans le voisinage 
fucent seuls astreints à venir s'établir à Mouroun'saug avec 
leurs fimilles. Cétait sur ces quelques milliers dHndtvîdos que 
régnait alors Andriansouli; c'était à leurs vains hommages que 
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se troavait rédait le detoeodant de U poîstante famille des 
Vonlamèacil Pea dWinées se sont écoulées, et nous voilà d^à 
bien loin de ces jours glorieux où Ravahini abritait de sa gran- 
deur le pouvoir aaissanl qui devait déposséder ses petits-fils: Et 
GDiinnenl reconnaîlrc I nn de reux-ci dans ce prince erraiU d a- 
sile eu asile « qui ramasse en passant i'aumôoe de qiielqueb res- 
pects . et se leurre d'un simulacre de souveraineté; heureux 
encore, dans son impuissaiiceà se sauver lui-même, de trouver 
an apfoi eu celle peuplade étrang^« qui aidera à lott salut 
apiis avoir aidé à la gloire de ses ancêtres! 

CHAPITRE VI. 

801TB DE L*l!ISimiBCnOa BM DOOilll BT BR niNABli. 

Expéditions dirigées l'Imcrffo fontrc Moiiroun'ung. — Attnqnr rt pnsc- (îe ce 
point — Fuite (I AiiJiiansouii. Émigration générale des Antalaots". — Re- 
tour des Sakalave^ à Mouroun'sang tlaiilrM lîeitt précédemment occupés 
pareax. — Élcciîon J'Oaantilai, comme succeMCur d'Andn'ansouli. — Nais- 
Mac* de Tsiouiuéik. — Suite des événements eu Ménabé. — Étal dea 
<liaae» daa» les pej» aekalavcs. — Mort de Redans. — RivoluliMi dai» le 
ffMftnmeiA et uns la politiqM des HAtaa. 

Le malheur porte avec lui ses enseiguements , toujours utiles 
aux ibris , mais toujours très- tardifs pour les faibles. Une expé- 
ricace qui leur avait coiîlé bien cher avait enfin appris, à An- 
driansouliet à ses chefs, la snpcrioritt'' que les feux réguliers et 
la tactique militaire donnaient aux soid ats dv Radama; ils ju- 
gèrent donc uécessaire de proiiler du répil qui leur était donné, 
pour travailler à mettre autant que possible les Salnlavea an. 
alveau de leurs advenalres. Environ buit cents hommes furent 
aassemblés dans ce but, et sous la direction de quelques Anta> 
ImiIs' qui avaient été instroits à Mqunga, ils furent tant bien 
que mal exercés au maniement des armes. Quant aux Antalaots*, 
k peine installés à Mouromi'sang, ils reprirent leurs habitudes 
de négoce : quelques uperalious de commerce furent entamées 
• avec les Comorrcs et Zanzibar, et, si le temps ne leur e4t 
manqué* des relations plus étendues se seraient bientôt éta* 
Mies entre ces points et la nouvelle colonie; mais les Hôvas ne 
les y laissèi ent pas en repos. 

Raiiianétaka avait faitconuaitiea Hadauia la fuite d^Andrian 
^otili vers le Noitl, et les rraiiiles qu'il éprouvait de l'j voir 
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avant pea toUniré de forces aasea cottsidérables poor lui donner 
éù sérieux embarras. Il insistait sur la nécessité de poursuivre le 

roi sakalave dans sa nouvelle retraite, et demandait qu'une 
cxpédilion fût envovt*e d'Inierne pour delmire l'établissement 
de Mournun'san;,^. A peine de retour à 'i ananarivuu , le générai 
liainiinaka dut à cet efl'cl rentrer en Bouéni, et s'avança avec 
an millier d'bommes à travers le pays de SiaDaka, poor aller 
attaquer les Sakaiaves dans lenr dernier refuge. 

Andriansouli fit marcher à sa rencontre une division de 7 , 
à 800 hommes, dont 200 Anfakots', sous le commnndemenl 
de llousseiu Faki. Les deux ])arlis se trouvèrent eu présence à 
NangUiléia , dans le S. E. de Maéva-rauou , et, dans le comi)at qui 
rengagea, les Sakaiaves eurent , dit-on, l'avantage ; ce qui pour- 
rait 8*expliquer par ce fait que le corps d'arméié de RainiiDaka 
étaî^ en partie composé de Bétanioiènes, gens beaucoup moins 
exercés que les IIô\ as. Qnoi qu'il en soit, ce général succomba 
aux fièvres avant d'^noir pu remplir sa mission, et sa division 
retourna liîentAl en Iniei nt , emmenant à sa suite un bon ri Mnhrc 
de Sakala\Cii, les uns comme prisonniers, les antres ayant fait 
précédem aient leur soumission, et craignant la vengeance et les 
déprédations des partisans d*Ândriansouti. 

Cette retraite des Hévas, et le retour de la saison pluvieuse 
qui sVnnonçait. assurait quelques mois de repos au roi saka- 
lave; il prorila de ses premiers loisks ponr expédier deux boo- 
Ires a ia recherche d'Onantitsi. 

Nous avons laissé celle-ci s'avançant vers Matzamba pour 
joindre son frère. En arrivant sur les bords de la rivière, elle 
avait envoyé Fanouhangba vers ce demièr, lui annoncer aa 
venue et le prier d'envoyer des pinces pour la prendre et la 
transporter près de lui. Mais au moment on son envoyé 
arrivait nn fond de la baie , Ramanétaka approchait, marchant 
.sur Lanj:ani; et bientôt la fuite d'Andriansonli et de sa flot- 
tille rendait impossible la réunion de sa sœur avec lui. Dans cet 
état de choses , les princesses , toujours accompagnées deBouana- 
Mari* dé Fanouhanglia et des familles de ces deux die&, ju- 
gèrent opportun de se séparer du reste des gens qui les avaient 
suivies, et se tinrent cachées dans les environs jusqu'à ce que 
les Hôvas fassent repartis pour Majunga. Après la retraite de 
ceux ri, If i.Toupe de fugitifs se dirigea à jM fitfs journées vers 
Mouroun sang, se tenant peu éloigné des boidsde la mer, dans 



Digitized by Google 



105 — 

U crtiate de rencontrer quelque parti B6va en suivant les che- 
mins deTintérieur. La ron te, raidii6,paroette précaution, longue 
et pénible, néoeiûta de fréquentes stations, si bien que quand 
les Iwutres envoyés par Ândriansouli mouillèrent à la bnir Na- 
réeada , ils apprirent que Ifs personnes qu'ils cherchciieut 
s'étaient arideessurles boi-ds de la l^ouza. lis remontèrent alors 
la rivière jusqu'au lieu indiqué, et embarquèrent Ouantitsi et 
«a suite qnUs transportèrent à BÂottroun'sang. 

Bouana-Mari rentra dès ce moment dans ses fonctions de 
Mttoan*(ani, et Fianhouna , qui les avait temporurement rem- 
plies, reprit celles de Fahalélou. 

Tout l'hivernaçîc se passa sans bosLilii< ^ (ic part et d'autre; les 
Sakalaves ensemeocèreot leurs champs et reprirent toutes leurs 
habitudes, avec autant d*insouciaoce et de sécurité que s'ils 
«valent été pour toujours délivrés de leurs ennemis. Cependant 
Badama , résolu d'en finir avec eux, et sentant qu'il ne pourrait 
gouverner n^ellement le pays tant qu'Ândriansouli y serait en 
liberté, prép a mît «ne expédition sérieuse rontre Mouroun'sang, 
et prenait des mesures pour que cette fois le roi sakalave* pour* 
suivi à outrance, ne pût lui échapper. 

En e£fet, dès le retour de la belle saison , il envoya à Rama- 
nétaàa Tordre de Jaire voile de Hajunga vers llburonn*sang 
avec une flottille composée d*ane gourabe, d*une dûnune de 
bontres et d'un grand nombre de pirogues. En même temps il 
expédiait dlmerne sur le mém^ point un corps de 4»ooo hommes, 
sous le commandement du général Kamarousandi. Cette divi- 
siou devait attaquer Andriansouli par terre pendant que la 
flottille lui couperait la retraite du côté de la mer; mais, soit 
que les mouvements eussent été mal combinés, soit que Rama- 
nélala eût été entravé dans sa navigation par des drconstanœs 
défavorables, Ramarousandi , dont les opérations devaient être 
subordonnées à l'arrivée de la ilottille devant le port, se trouva 
trop tôt iui\ |ïrisesavpr îrs Sakalaves. 

On entrait dans le mois d avril de Tannée 1826, lorsque l'ap- 
proche de l'arniéc hôva fut connue à Mouroun'sang. Andrian- 
souli, pour couvrir la ville, fit marcher ses troupes à la rencontre 
de l'ennemi. Environ i»3oo Antakots*, sous le commandement 
de Mandani-Taoria , prirent position au pied de la haute mon- 
tagne Bézava ( Saddlc-Hill. d'Owen). gardant ainsi le passage 
qui conduit à la plaine deMourouusang; les Sakalaves, réuui& 
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sous le coinniaiidemeiil de Bouaiia-Mai i , 1( imit isl la campague 
ail Sud et défetidaieul le passage de Sauinaiaza. Ces dernim 
élaieul en général très-mal armés et approvisiomié» ; au&si leur 
action te bonta-t-dle à peu près à harcdor les diviiioiii hftvM 
et à inquiéter leur mirche par des attaques partieltes, qui ne 
les empêchèrent pas d'arriver à Bézava. Le lo avril , dans Tapri^ 
iriîdi, les Antnbfifs' encrayèrent le feu avof la t<'tc des colonnes 
de llamarousandi dans ia plaine située au S. t. de Bézava, entre 
cette montagne et la petite rivière Béroundra; ils y arrêtèrent 
quelque temps i'euueuii qui , le soir, parut même (aire uu mou- 
. vement de retraite. Alais, pendant la nuit, une forte diviiioii 
hdva , prenant un peu plus à l'Est, alla , par un dionin déttmroé, 
se placer sur le flanc des Antalaota* , au Nordde la montagne; et ' 
le lendemain, comme ceux-ci, se portaient en avant pour rerorn- 
niciicerie condiat, ils eurent connaissance du niouvetut n t ()[)uit 
par l'ennemi, et se hâtèrent de battre eu reliaite pour u elre pas 
pris entre deux feux. Eu se repliant immédiatemeut sur la ville, 
ils parvinrent à se frayer un passage à îrkwn la divisîan avan^ 
oée , et purent gagner Moanmn'ung le soir même. 

Lorsqu'on y avait connu U piodiaine arrivée des HAvai, toutes 
les mesures avaient été prises pour abandonner encore ce point, 
si cela dévouait nécessaire. Les Antalaots' n'étaient pas gens à 
brûler eux-rtï«^mesleurs vaisseaux, et, en prévision d'une défaite, 
qui deveuait pi^sque certaine par suite même de cette disposi- 
tHMi des eqprits, ils avaient embarqué d'avanee, conmie à Lan- 
gani . leurs familles et leurs biens, se réservant les moyens de 
se réfugier eux-mêmes à bord de la flottille , lorsque tout espoir 
de résister serait perdu. Tel était déjà l'état des choses lors de 
la retraite de Bézava, et aussitôt qu'on fut rentré dans Mou- 
roun sang, Andriansouli , qui avait lui-niéniepi is iu uement part 
à l'action dans les rangs des Antalaots', » embarqua sur un des 
bontres, qui le transporta à Karalmdzouro. 

Le 13, quand Ramaronsandi entra dans le village, les Anta- 
laots* venaient à peine de Tévacuer ; et , se croyant en sûreté sur 
leurs bateaux, ils discutaient s'ils devaient abandonner le pays 
ou attendre dans la Imic (|ue les IIônt^ se fussent retirés, pour re- 
prendre possession de leur élaMisH inent. HeureusenietU , des 
pirogues venant du Sud leur apprirent tout à la luis le dépari de 
Majunga, de Bamaoélaka et de sa flottille, et leur prochaine ar- 
rivée devant le porf . Cette nouvelle les décida à sVloigner défi- 
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nitîvenienl; cl le i3, en niéflie toDps que le boutre qui porlail 
Andriansouli nietlail à la voilo pour Mnîotte, tous les nutres 
bateaux ailaienl luouiiier a Karakadzouro pour \ faire leurs pro- 
visions d'ean et leurs autres dispo«iliuos do départ. 

Là , quelques individus proposèrent d'attaquer la flottille de 
Ramaoétakat mid était eUe-nÀiie conduite par les Antalaots* 
restés avec les H^vas à.llaînoga. Celte idée eut d*abofd qoelque 
liveor. et Toa s*était presque déddé à la mettre. à exécution, 
mais les piro^es des Sakalaves sur lesquelles on comptait no 
vinrent pas, et les boutres cncomluxs do femmes et d'enlaiiis 
n'auraient pu, pour la plupart, &e mèier a i action ; enUu.les sages 
et les prudents firent valoir cette dernière considération, en 
Uttistaiit sor rioiiliiité des risques au»|«ds on s^exposendt, pois» 
qu'on était décidé à abandonner le pays : «N'était-ce pas, di- 
saient-ils en outre, commettre un acte impie que daller com- 
battre rnnin lettrs frères, contre de vrais croyants, et cela, 
encore, pour une c-nuso que ceux mêmes <|ui y étaient le plus 
intéresses n'avaient plus le ajurage de détendre. • 

On se rendit à ces raisons : et le i5 au maliu (9* jour du 
mois de Hamaaan, année DjananMMinsi), la llotlille antalaots* 
appaieiUa de Karakadionro. Celle de lisjonga était alors en vue 
à qndque distance et retenue par un calme presque complet; 
mais plus tard, la brise du large s'étant élevée, lagourabe que 
montait llamanéfaka rallia quelques boutrr^s nntalaots' à portée 
de voix, et celui (i scnnuît de ce qui avait provoqué leur dé- 
part et de ce qu était devenu Andriaxisouii. Les Antalaots* lai 
laissèrent Ignorer la fuite de celui-ci, et feignifent de se rendre 
aux exhortations qnll ienr frisait de retourner k Hajnnga ; mab 
à peine se furent-ils éloignés qu'ils changèrent de direction, et 
chaque boutre fit route , selon les intentions de ceux qui le mon- 
taienl, soit pour Maïntte nu les autres Comorres, soit pour 
quelque point de la côte d Afrirpie, 

OuantiLsi et le nianau laui buuaua-Mari u avaient |>u se ré- 
soudre à quitter le pays : le boutre sur lequel ils s'étaient réfu- 
giés le* transporta à Bavatoubé, où se rendirent aussi les Seka- 
km, les uns en pirogue, le long de la côte, les antres par 
terre. 

La flottille hôva mouilla dan<^ In baie, et Bamanétaka con- 
nut alors toute la vérité; mais i espoir qu'il conçut d'être, du 
moins pour longtemps, débarrassé dWndriansouli , fUminua le 
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dépit qu'il éprouvait de voir encore une fois sou eiin» mi lui 
échapper. Après avoir donné ordre u Rarnarousandi de iletiuire 
les villages et de ramener ses troupes en Imerne, ii retourna lui- 
même aussitAt à Majunga , où il éprouva uoe nouvelle déception 
en apprenant qu*aucan des boutres antalaots* de Blouroun'aang 
ne s*y était rendut 

Quand les Hôvas eurent disparu, les Sakalaves sortiront des 
bois où ils s'etaicnl réfuq'irs , f^t revinrent aux lieux qu'ils ha})i- 
taient avant l'arrivée de i enneuii. Là, réunis autour des chefs 
Bouana-Mari, Fiauhouna, Roussi cl autres, ils songèrent à 
élire un suocessenr à Andrianaonli; et oomme aucun homme 
de la AmiUe royide ne se trouvait avec eux, leur choix tomba 
natuirllcment sur Ouantitsi. La nouvelle reine s'établit d abord 
à Marouvala , dans la plaine située entre Bézava et h colline de 
Mouroun'sang , nu N. K. âe la haïe, sur le bord d un ruisseau qui 
y débouche. Plus lai d elle Li aniiporta sa résidence à Capani, dans 
la baie où se jette la Sauuiaiaza, à six ou sept milles au Nord de 
f embouchure de cette rivière. Des villages furent élevés sur plu- 
tienn autres points voisins, à Bbrandavi, Ambativoukouni, Per- 
réni, Ifaroupapang* , et pendant le temps que dura l'absence de 
son frère, Ouantil'si vécut paisible dans cetl(} partie du Bouéni, 
gouvernant la population (jui rorriijiail, sans être inquiétée par 
les Hôvas. (^c fut pendant l'aiisence dWndriausouli , en jan- 
vier 1828, que la princesse Taos&i sa nièce mit au monde une 
fille , qui Kçut le nom de Tsionméik. 

Mais revenons un inslant en Ménabé, et voyons quelles avaient 
été , dans ce pays , les suites de la révolte dont les premiers in- 
cidents ont déjà été racontés. Nous avons laissé notre récit au 
moment où Rafo/.éhana rentrait à Tananarivou après avoir 
inutilement couru à la poursuite de Rainitrah\ el fait quelques 
tentatives aussi iuiructueuses de désarmement. L'année sui- 
vante, en mai 1836, ce même général était revenu en Ménabé 
pour continuer cette opération. Plnsieun mois furent encore 
employés à rechercher Ratnitrah'. mais ces recherches n'eurent 
guère plus de résultat que les précédentes : le roi sakalave évita 
d'abord soigneusement toute rencontre, ('cpcndanl il se décida 
plus tard à entrer on pourparlers, el proposa de livrei dans (jUfl- 
ques mois toutes les armes de son peuple, non à un générai se 
présentant à la téte d*une armée, mais à quelques personnes 
inol&nsives envoyer s pour les rorevotr; et, dans le cas oiîi cette 
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propusitiun serait acceptée, il offrait, disaiL-il, d'en reiiMUre 
stir-le-cfatiiip one partie. 

Cette appnreDte ooneesBÎoii o*avait. comme on va le voir, 
d'autre but que de se ménager une suspension d^hostilités jus- 
qu'à ce que la mauvaise saison vtnt encore une fois le débar- 
rasser de ses ennemis. Néanmoins sa proposition ayant été portéf 
à la connaissance de Radattia, (elui-ci rappela les troupes de 
Rafozéhana, et, pour couipiaireù son beau-père envoya en Mé- 
nabé sa femme Ras^imOi accompagnée de Robin» avec seule- 
ment un millier d*hommes pour seiTir d*esoorte à Pambassade. 
Mais Bamitrah' refusa de voir sa fille, et finit par élader Tac- 
complissement de la promesse qu'il avait faite. Les envoyés de 
Radama eurent alors plusieurs entrevues avec Tsimikoutoukou. 
neveu du roi sakalave; on ne put parvenir à s'entendre et 
les deux parties en vinrent aux mains, chacune d'elles préten- 
dant que 1 autre avait agi traîtreusement. Tsimikoutoukou perdit 
la- vie dans cette escamionche, où les Hôvas, à tortoB à ndson, 
avaient été les agresseurs. Néanmoins Ramitrah*» qui voulait 
éviter une rupture complète , feignit de rejeter ce qui s'était 
passé sur la faute de son neveu ; il envoya à son tour une 
ambassade à Tananarivou, et par cette démarche, se procura, 
ainsi qu a son peuple , repos et sécurité pour la saison suivante. 

Durant le cours de Tannée 1827, i attention de Radama fqt 
d*ai]learsappelée tout entière dn côté de l*Est où des symptômes 
de rébellion se montraient sur plusiears points, particulièrement 
dans les provinces d'Antéva et de Sîanaka. La mort de Jean- 
René, en réveillant les anciennes prétentions de quelques chefs 
indigènes, avait aussi occasionné des troubles chez les Bétaui- 
mènes. Radama se transporta lui-même chez ces derniers à la 
tétede quelques troupes, et resta iTamatave jusqu'en novembre 
1637. En même temps la plus grande partie de Tannée hôva 
était occupée, dans le Sud, à soumettre la province de Van* 
gaîdranou où elle rencontrait une formidable résistance. 

Du côté de l'Ouest , los choses restèrent à l'étal où les avait 
amenées la fuite d'Andriansouli et les derniti t s roncessions de 
Raniitrah'. Par suite de celles-ci, le Ménabé sembiait encore une 
fms placé sous la suprématie de Radama; mais le roi héva était 
tellement occupé aillenra qu*il ne pnt se montrer trèa«xigeant 
à fégard de son vassal. En Bouéni, Ramanétaka gonvemait 
sans opposition la partie centrale do pays > où il avait établi plu* 
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mvur^ postes, tandis quOuanlitsi régnait paisibU>rnent dans 
le non! delà province. D'aiilre part, les chefs d'Ami) onj^ou, aux- 
quels celait joints Taiikaudre el les gens qui lavait nt âuivt 
Ion de son départ de Mtronvooai, aviieiil échappé au joug, 
giice aux bois épais et aux maricages de leor pays, ci surtout 
à son insalubrité qui empêchait les Hôvas d*y séjourner; nak 
leur résistance était purement inerte el n'inquiétait en aucune 
façon Rainanétaka. Bref, aucun fait itTiportant ne se passa dans 
les provinces de l'Ouest jusque dans ies derniers njois de l'année 
i8aâ. MaiSfdans le cours de celte année, s accomplit un événe- 
ment ipn deYait cbanger d'une manière complèle la situatioii 
des cfames à Madagascar* 

Avant le dernier voyage que Kadania fit à Tamalavc , sa 
constitution était déjà visiblement affaiblie par les maladies. La 
vie irrégnlière et les excès de tout «,'enrc nuxqnels il se livra pen- 
dant son séjour à la côte, ne puit ni (ju'empirer soii étal; et, à 
son retour a Tauanarivou, il selail trouvé as6ez mal pour ne 
poovoir donner au afaires de son gouvernement Vattention 
et le soio qn*tl y avait josqn^alors apportés* Dans les mois de 
mai et de jmn« le mal s'aggrava, et les symptômes devinrent 
bientôt assez alarmants pour faire présaî::<*r une fin pmchlinet 
En efiel, le 27 juillet i8aÔ, il rendit In rni< 1 soupir. 

La mort de ce prince, encore dans toute la torcc de l'àgp, fui 
une véritable «calamité pour son peuple et un sujet de proiouds 
regrets pour tons cens s'intéressaient à U dvilÎMtioa de 
MsdigBicar. Son règne fut marqué par été événonents qui lot 
ass i gnent une place importante dans l'histoire de ce pays : la 
suppression do la traite des esclaves , l'étâMissement (Tun sys- 
tème d'éducation publique, renseignemrnt du christianisme au 
cœur même du pays, la conquête dt* presijue toute l'île, l'orga- 
nisation d'une armée régulière disciplinée à l'européenne* 
Tadoption de oaract&ree pour écrire la langue malgache , enfin 
rintrôdadion à Tananarivnv de fîmprimerie, ainsi que dTan 
gmind nombre de métiers européens; ce sont là des actes qui 
impriment un r.irViet parfîrulier à cette époque, et fniit \ive- 
mentdéplorer que le monarque, sons lo règne duquel ils furent 
accomplis, ait été si prématurément enlevé à la mission civilisa- 
trice qu il remplissait avec tant d^intelligence et de résolution. 

An reste, les événements vinrent bientôt &ire sentir avec 
pins de farce tout oe que le pays avait perdu par la mort de 
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ce pn'uro A f>eine Radama 6laîl-il couche dans la tombe quo 
son royaume lui en proie aux désordres cl à Tagitalioti. 
Tout d*abord, Tonlre de succession au trône fut troublé. La pre- 
mière de» femmes du feu roi ptrvîot, à force d*intrigues, à se 
fiûre donner le pouvoir au détriment du jeune prince Rakon- 
toubé, premier tils de la sœur aioée de Radama, et qui avait tou- 
jours été jusqu'alors consûl^r^roni me rhéritierlégîlime de lacoa* 
ronne. Non contente de celte usurpation , Kanavalouna, à peine 
arrivée au rang suprême, songea à se débarrasser de tous ceux 
doat les droits ou nnflttenœ pouvaient nuire à son autorité , et 
■lors commença une série de meurtres dont les proches parents 
de son fvédécesseur lurent les premières victimes. 

De tous les membres de la fiimille de Radama, Ramanélaka, 
cousin de ce dernier, fut le seul qui échappa à l'arrêt de mori 
prononcé parlaReîne contre tous ceux qui pouvaient lui porter 
ombrage. Cependant les mesures paraissaient avoir été bien 
priies ponr se défaire de lai : en même temps qu'on lui expé- 
diait Tordre de se rendre dans la capitale pour prêter le serment 
d*aMge an nouyean souverain, un parti de 200 hommes était 
aposté, pour Tassassioer, sur la route qu'il de\ait suivre. Mais 
l'adroit et rusé prince n'ont garde de donner dans le pivge qui 
lui était tendu : lisant sa propre sentence dans la conduite te- 
nue à l'égard de tous les autres princes de sa famille et des 
cbefr qoi amnent été les ploa dévoués à Badama , il jogea prudent 
de ne naa s*eiposer à un sort paiefl, et forma le projet de quitter 
111e. A cet effet, aossilAt qu'il eut reçu l'ordre qui fappelait à 
Tananarivou, il affecta le plus grand empressement à se sou- 
mettre à la volonté de la reine, et, sous le prétexte de rpndro le 
voyage plus facile et plus prompt, il persuada au\ o!1i( in s qm 
étaient chargés de le conduire, d'en faire une partie par eau en 
remontant k Bétaibouka. Ceci décidé, il fitembarqner à bord 
dTnn bontre arsbe. qui se trouvait dans le port, sa fiunille, 
quelques hommes dévoués, ses esclaves, et ses richesses les plus 
pricienses» à la grande satisfaction des émissaires de Ranava- 
loona, qui se réjouissaient n l'idée que tout cela allait devenir 
leur proie. T.e moment du départ arrivé, il se rendit avec eux à 
bord du boulre; mais il y monta le premier, et, les invitant iro- 
niquement à rester dans le canot pour n'avoir pas te mal de 
mer, il 6t immédiatement couper le dUe, en s'écriant dans 
reapansion de sa joie : • la vie est douce , la mienne est sauve! • 
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Lcbouire. qui availdéjà ses voiles déployées, iïi route au lai^e, 
à la graade confusion dat officiers de la leine, et disparut bieD> 
iài à IliorizoD. 

Ainsi, celle-ci ne fut que momentanément débarrassée des 
craintes que lui avait inspirées Ramanétaka. Après avoir échappé 
à la mort qu'elle lui avait préparée, co prince habile et entre- 
prenant devait nourrir des projets de venj^eauce, et son nom 
allait servir de ralliement au parti, chaque jour plus nombreux, 
auquel avaient donné namaœ rusurpatioo de Banavalouna et 
ses sanglantes esécntions. 

En attendant, Tavénement de cette femme au trône d'Inierne 
ent les conséquences les plus funestes pour la civilisation du 
pays. Ce n'était pas sans de grandes difficultés que Radama était 
parvenu à Tenti^îner dans une voie de progrès. La grande ma- 
jorité de la population hùva, attachée aveuglement aux cou» 
tomes des ancêtres» avait vu avec déplaisir les innovations in- 
troduites par loi, et il n*avait pis fallu moins que la puissance 
et rinflcxible volonté de ce prince, pour faire taire les protesta- 
tions et les résistances: aussi sa mort fut-elle le signal d'une 
réaction flépl(»ra])lr. Los chefs attachés aux anciens usages s'em- 
pressèrent de favoriser i'éleclion de Ranavalouna, dont on con- 
oaissail l'esprit superstitieux et les tendances rétrogrades, et ils 
conquirent par là une très-grande influence dans son gouveme- 
ment. Ce fut dès lors une lutte sourde entre les partisans de 
Tordre de choses créé parBadama, et ceux des idées réaction- 
naires, en téle desquels marchaient les gardiens des idoles; il 
fallait quf* ce (Icrnirr parti fût bien puissant, car il IVmjiorta 
sur se .s adversaires (jimiju ils lussent dirigés par un ji nne oflfî- 
cier nommé Audriamaje, i ou des élèves les plus disiiugués des 
missionnaires, et qui, après avoir été le principal artisan de 
Télévation de Ranavidouna au tr6ne , était devenu son amant en 
titre. Une des premières conséquences de cç revirement pdi- 
tique fut le changement qui survint dans les relations extérieures 
du {gouvernement hôva. Le parti qui venait de triompher en 
Imerne délestait naturellement les Européens, promoteurs de 
toutes les innovations accomplies, et dont 1^ enseignements 
religieux tendaient à faire abandonner le culte national. Son 
pitemier acte fut donc de décider la reine à rompre le traité 
conclu par Radama avec l'Angleterre; traité qui avait tant 
contribué au développement de la puissance et de la richesse 
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des iluvas, et dont la rupture allait priver Ranavalouna de tous 
les sabiidcs qui, diaprés Tune de an clauses, avaient été 
jiuqa*alon fonniit à ton prédécesseur. 

Tontes (xs Ikates, tous ces désordres intérieurs* les craintes 
et les uiécontentemcnta inspirés dans les plus hautes familles 
par les cruautés do la reine et la nouvelle ligne politique que 
semblait vouloir buivrc son gouvernement, devaient, en alîaiblis- 
sautia puissance des Hôvas, paralyser leur action sur les pro- 
vinces conquises « et les chefs de TOnesl ne tardèrent pas à en 
profiler. 

« 

CUAPXTKË VII. 

Démarches faites par Adriansouit aupix-s du sullaxi cie M«acatc. — Raapei 
d'Adriansouii par ses andens sujeU. — Sa restauration en Bouéai. — Re- 
prise des hostilités contre les JlAvas. — DrrVi 'ince d'AdriansouJi. — Réé- 
lection de Ouaotitsi. — Dép«irl d'Adriansouli pour Maiotte. — Évéueoienta 
•ecompiis dans te sud du Bonéiit , dans la prorinee d'Ambonf^ou et dam le 
Mr'ii.ihr .ipr^s la mort de Radarn i. Mort Je Raraitrali*. — Élections suc- 
cessives de Raînaasa «t de QuciMoiiiaie en Ménabé. — Expéditions diverses 
faites par les Hteas ceoire Qwdsamheïe. — Fuite et mort de ee prince. 

Lorsque, pour échapper aux poursuites combinées de Ra- 
manétakaetde Ramarousaodi, Andriansouli se décida à s expa- 
trier, son intention était de se rendre à Maïutle , où il espérait 
trouver nn asile auprès de BbhoBan*-Am«di , qui gouvernait 
alors cette ile, et dont il était autorisé à se regarder comme 
le fils, puisque Ou/ a , son père, avait été lié au dief maïottais 
par le fattidrah. Mais le boutrc qui le portait , assailli par le 
mauvais temps, dépassa les Comorrcs sans les voir, et alla faire 
tête à la côte d'Afrique. La première terre aperruo se trouva 
être nie Monfia; on se décida à y relâcher, et le ijaieau ayant 
mouillé i la partie Ouest de FUe, Andiianaonli et sa mile y dé- 
barquèrent. 

Sm* ces entrefaites, un daw arabe, ^iantdeQuiloa à Zanzibar, 
toucha aussi à Monfia. Un parent du sultan de Mascate. le 
prince arabe Séif-ben-Ahmed . qui se trouvait à bord, ayant eu 
connaissance de la présence du roi sakalavc sur l'île , se mit en 
relations avec lui et l'engagea à raccompagner à Zaïuibar. 
moiMBOn dn sud , déjà bien établie i cette époque , eût rendu fort 
long et fort dilBdle, sinon impossible, le voyac^ à MaioUe, 
et Alriaosonli consentit d*aulant plus volontiers à la proposition 

Dos. SPR M âOAS. è 



t|ui lui é la il adressée, quon lui ûlenlnevoir la possibilile il'iii- 
téreMer le saltan Séyid'Said en m favear* ei d*en obtenir (les 
secoum poar reconquérir son foyaume. 

Bien accueilli par le goaveroeur de Zanzibar, frire de Seîd- 

ben-Abmed, il lui fit part de sa aituatînn el âo se*; e^pÎTances . 
et se dérida, d'après ses conseils, s rester dans i îie jusqu a l'arri- 
vée du sultan, qui y était attendu à la tin de Tannée. Mais celui- 
ci ne vint pas, el Ândriansouli prit le parti d'aller le trouver à 
Mascale , où il arriva vers le milieu de raooée 1837. 

Le sultan était alors occupé des préparati& d*une eipéditîon 
contre Momlxize, d<Hitles habitants s'étaient depuis plusieurs 
années soustraits à son autorité. Il reçu* le roi sakalave avec 
Iiîenveillance , et, tout en lui démontrant l'iitipossibilitédansia- 
queiic il était pour le moment de lui fournir aucun secours, il 
rengagea h le suivre à Mombaze, loi faisant espérer qu après 
avoir réduit cette place • il faiderait de tous ses moyens à ren- 
trer dans ses possessions. 

L*assistaDce du souverain arabe était à cette époque la seule 
foîe par laquelle Andriansouli pût espérer d'arriver à ce résultat: 
il accepta donc l'offre île son hôte , (>t l'accompagna bientôt au 
siège de Mombaze. Peu après, cette viilc étant tombée au pou- 
voir du sultan , il se rendit avec lui à Zanzibar, pensant que 
rien ne s'opposait plus désormais à ce que celui-ci réaliBât les 
promesses qu il lui avait faites. Mais, lorsqu'il en fut de nouveau 
question , Séyid-Saïd mit à sa coopération des conditions telles, 
qu'il était à peu près impossible au roi sakalave de les remplir : le 
premier consentait à fournir le personnel nécessaire et les moyens 
de transport, mais les frais d'habillement, de solde, de vivres et 
de munitions étaient laissés à la charge d' Andriansouli, qui de- 
vait même en fidre le pajfement d'avance. Le sultan demandait 
en outre, pour prix de son concours, la cenioii de Bioudtangafe et 
de la partie du littoral située au Nord de cette ville , comprenant 
les baies de Matzamba et de Naréenda. Les négociations enta- 
mées sur celle base traînèrent en longueur, chacune des deux 
parties espérant amener l'autre à composition ; elles n'avaient 

Cl encore s'entendre, quand arriva à Zanzibar le sakalave anta- 
ots'Ooimliils*, envoyé vers Andriansouli par OoantiUi et les 
chefs restés à Mouroun sang. 

Le séjour si prolongé de leur ancien roi auprès de Séyid- 
âaîd inquiétait beaucoup quelques-uns de ces cfaiefs. Us n'igno* 
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raient pns qu'il y retenu par l'espoir d'obtenir Tassislaoce 
du snllaii pour rentrer en Bouéni , et t raîj»iiaienl qu'il ne Ta- 
cheUil par quelqn<»8 concessions qui les mît encore pins qu'au- 
trefois sous ie boQ plaisir de chefs étraugers; car ils n'avaient 
pw oublié ia ppédiiflctioo et U pftrtialité d'Andriamoitli en 
veor des Arabes et des Antalaots*. D'autres, qui désiraient le re> 
tovr de Tex-itii par i^atlachemcat qo^s conservaient pour lui , 
exploitèrent les craintes des premiers pour les amener à parta- 
ger ce désir, et tous furent bientôt d'accord pour rappeler An- 
driansonli. Ils décidèrent en ronsé(|uencc Ouantitsi à envoyer 
vers son frère pour l'engager ù veuir reprendre le pouvoir qu'il 
avait abandonné. 

Pendant qoe eeci se passait, Badama moaratt, et le roi sa* 
lalave apprit tont à la feu la mort de son rival et le désir de ses 
sujets de le voir retourner au milieu d'eux. Il allait pcut-filrc se 
résîpner à af^cepter l'intervention du souverain arabe, quelque 
onéreuses qu'en fusssent les condllioiis, laais les circonstances 
nouvelles qui surgissaient pour lui vinrent changer ses disposi* 
tions. U jugea les seconn deSéyidSald désonnais inutiles, et, 
ayant pris congé de loi , il se bâta de mettre à la voile ponr Ma- 
d^ascsr, où il an iva en décembre 1828 (lime de Djumadi'el* 
Isani de l'année de l'hégire). 

Il aboixla à Djudja, au fond de la baie de Passandava, d'où 
Ouind)iLs' se rendit de suite à Maroupapans^', résidence de 
Ouâulitsi, pour aunoncer à cette princesse 1 heureuse arrivée 
de son frère et lui fidre connaître ses intentions. Bientôt pla- 
siencB cbeb saitalaves et qoelques Antalaols*, ses anciens sa- 
jets, qui se trouvaient alors près d*Ouanlitsi, vinrent i Djndja 
saluer Andriansoulî , et le conduisirent ensuite ver» sa sœur, 
qui I ni remit le pouvoir dont l'exercice lui avait été temporaire- 
ment confié. 

Après sa réinUgraliou , le roi de Bouéni s'établit de nouveaii 
' à llooroan*satig , à peu près an même endroit qu'il avait précé- 
demment occupé. 11 y fut bientôt rgoint par beaucoup d^Anla* 
laots* qui lui étaient restés dévoués , et qui , ayant appris son 
retour, allèrent encore demeurer près de lui : de ce nombre fut 
naturellement son ancien confident , Tsim'ba , qu'Andn'ansouli 
se hâta de faire venir de Maïolte où il s'était réfugié après l'a- 
bandon de Mouroun'sang. 

Peu de temps après , en avril 1829 ( 1 1' jour de la lune Ha- 

8. 
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nia) de l'année Djumani, calendrier sohéli), il reçut la .viaile 
du fils de Maliooan*<Amadi : ce jeune prince , nommé Bona- 
Kombo . venail de la part du 8allan« son père, complimenter le 

roi sakalavc ?tir snn heureux retour en Bouém* . vl l'assurer 
qu'en cas de noiucaux revers il trouverait toujours à ^î ^ïolfe 
un refuge et une cordiale hospitalité. Andrian&ouli acrueillif 
avec amitié celui ((u'il i-egardaït comme son frère, et le retint 
quelque temps près de lui? nous avons déjà dit que le père du 
roi de Bouéni s'était uni au sultan de Maiotte par le /aUiârah. 

Après le départ de son hôte , Andriansouli s'occupa des me- 
sures h prendre pour réla1)lir son autorité dans le pays et re- 
conitiieiicer les hostilités contre les Hôvas. Le njonienl finit ou ne 
peut plus favorable pour agir: déjà, dans le Nord, ses t niiemis 
étaient aux prises avec les Anlankares; dansTOucst, une expédi- 
tion, envoyée d'Imerne contre r Ambongou, suooombazt presque 
tout entière sous le double fléau des maladies et de la disette ; 
cnGn on apprenait en même temps à Mouroun'sang, par un 
chef des Zafi Rahé , nommé Hapati , venant de la liaie d'An- 
tongil , (]ne les blancs attaquaient les Hôvas à la côte Est. lin 
effet , dans le cours de cette aunée, les embarras les plus graves 
avaient assailli à la fois le gouvernement d'imcrne : outre les 
divisions intestines dont nous avons déjà fait mention, il avait, 
au dehors, à réprimer les soulèvements des |m>vinoes, et à re- 
pousser les attaques d'une division française, (|ui, sous les or- 
di^s du commandant Gourbevre, ^vait ouvert ieshostilitésooDtre 
les pt)stes hôvas de în côte orif ut ile 

Proûtant donc de toutes ces circonstances, Andiiansouli, dès 
les premiers jours de novembre 1829, envoya sou manau Uni 
Roussi, à la tète dune division, faire une incursion dans le Sud. 
Cette expédition avait pour but d*attaquer et de disperser le» 
détachements hôvas cantonnés dans la partie centrale du Boué&î, 
cl de faciliter ainsi vers Monroun'sang la migration des popu- 
lations qui Toccupaient. I/iMitreprise eut un plein succès: Roussi 
s'avança ju&qu à Antsahaia\a, à environ 20 lieues de Majunga, 
rejetant devant lui les partis hôvas qu'il rencontrait, et après 
une tournée de trots mois, il rentra à Mouronn'sang, emmenant 
à sa suite un grand nombre de làmilles et leurs tronpeaui. 

Encouragé par Thcurcusc issue de cette première entreprise 
et par l'inaction d'Andriantoulonra . qui gouvernail à Majunga 
depuis la fuite de Eamaoétaka . Andriansouli, l'année suivante. 
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après la recul lu du rix, envoya de nouveau ballrc le pays daus 
le Sud. Le corps expédilioonaîre, sous les ordres des cbels Dâna- 
hori» Linla** Ontongha et Tsinmhona'UDi. ayant rencontré à 
Béména anc forte division hôva, rebroussa chemin. Alors An> 
drtansouH, instruit aussitôt de ce qui se passait, lit marcher sur 
ce point un renfort commandé par Roussi-k(''Ii ^Houssi le petit), 
part II l du Manan'taiii; mais on n'y trouva plus i'euueuii, etl'ex- 
pcdilioii retourna à Muurouu »aiig. 

A peu près à la mâoM époque qu'Andriansoulî ordonnait cette 
seconde expédition, était arrivé près de lut le petit cbef Tsimi- 
kîki • chargé parTafikandre de faire connaî tre au roi , son cousin . 
la position diDIicile où il so trouvait. Depuis le commencement 
de l'année précédente, Tatikaudre était j)arvenu à s'établir avec 
ses parlisansà l'extrémité sud (lu liout ni :sori poste le plus avancé, 
et où il se tenait lui-même, était situé sur la rive gauche de la 
Mandsaraî, en arrière d*ttn bois épais qui le mettait à rabri de 
toute attaque du cAtédu Nord; mais qudques coups de main 
opérés par ses hommes, sur les postes hôvas des environs de 
Majunga, avaient attiré contre lui un déploiement de forces 
bien su|)«'ricurcs aux siennes; et, se IrouvnFît sérieusement me- 
nacé à Kioinbikibou-, il demandait à Audnausouii des secours 
pour continuer la guerre ou sinon les moyens d'effectuer sa 
retraite par mer. Andriansouli, n*éCant pas encore en état de 
tenter une diversion sérieuse en &venr de son parent, lui en- 
voya un boutro pour assurer sa fuite, si elle devenait néces- 
saire. Tafikandre s'y embarqua quelque temps après, et arriva, 
vers la fin de i83o, à Mouroun'sanij. où il resta près de son côusin. 

Après la rentrée des troupes envoyces dans le Sud contre les 
Hôvas. tout le reste de la belle saison et de Tannée i83o s*élail 
passé sans qu'aucune entreprise fût tentée de part ou d*autre. 
Les forces du gouverneur de Majunga étaient occupées dans les 
environs de ce plHUt, et ne se trouvaient pas d'ailleurs assez 
nombreuses pour aller attaquer Mouroun'sang; d*autre part, les 



' Lima « rail lin ( îicf »lr Sani!»arivcs , dont le p^rc, Mataîl-Somoutcll (lai^ 
barlic] . couiinaudatl autrcluia le pays situé entre le grand Manaharel An- 
iiod'ci. Épuisé par le» longues guerres qu'il avait soutenues contre Radama, 
Mataîi-Somoulcb s'i l iit réfugié k Naisi-lié, où il f'tail innrt; et son fils Linta, 
oc voulant pas non j>lus se soumettre, sïlail jfMUl a\i.c ses gens aux Saka- 
lavc.<( do .Mouroun'sang |>our cfjmluiitro ri iiiu iui commun. 

* Cml 1« nom du district où résidait «lofs i'arikaodra. 
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cialales qu*oa avait en Imeroe, d*uDe nouvelle et piua «érieiMe 
attaque des Frauçais du e6té de FEst» «ibligeant le gonvememeiit 
hâva à y naaintenir tonte» ses forcée, suspendait momenlaiiémcat 

son action sur les provinces de l'Ouest. 

Au printen}{)>' suivant, en i83i,Ranavak)una, délivrée de ses 
embarras, put songer a rétablir son autorité sur toutes les parties 
de rite qui avaient plus ou moins réussi à sen aflrandiir : une 
armée descendît dlnievne» sons la conduite de Baoïaronmtsht 
pour opérer sur le nord du Bouéni » et Mbuxoun*8ang ae vit me-' 
oai:éed*nnc nouvelle destruction. 

Pour rof>iurer r<^ danger, Andririnsouli assembla toutes les 
forcesdoat il pouvait disposer ; et, dans les derniers jours d'août, 
les Sakalaves réunis, au uombre dtenviroti 5,ouo, sous le corn* 
mandement du maiiau lani Roussi, s'avancèrent à la reocoutre 
des H6vas. Les àeui armées se trouvèrent en présence dans la 
plaine de Perréni: cdle des Hèvas comptait environ 7,000 hooi- 
mes, y compris le» bandes irréguUères de boufgeois et d'auxi- 
liaires fournis par \en provinres soumises. 

Le 3o août (lin du mois Fongouasita, année Djuuia), vers 
huit heures du malin, laclion s'engagea ; on se battit avec 
acharnement des deux côtés, et les Uùvas cédèrent d'abord du 
terrain; mais bientôt, soutenus parles Bétsim*saraks et les Bé- 
tanimènes, qui n*avaîenLpBS encore donné, ils revinrent à la 
charge. Vers le milieu du jour, au fort de Faction, Roussi fut tué; 
leXahaléluu Toutontsi prit le commandement, et lui-même, at» 
teint de plusieurs balles, et avant une jambe fracassée, se vit 
forœ'dc quitter ie champ de balaille. Cet éténement fut pour 
les Sakalaves le signal d'une déroute complète: ils s'enfuirent 
de tous côtés daoa le plus grand désordre, et une partie d'cnlie 
eus seulement regagnèrent Mouronn*sang. 

En apprenant ce revers, AndriansouU s'embarqua avec sa 
famille sur son boutrc, et se Ht conduire à Rirainalmmaï, OuaI^ 
titsi se réfugia dans les iinuitagnes boisées situées nn Nord d cMoii- 
ruuu'&ang. Tafikandre poussa plus loin encore, dans { Est de Bara- 
mahamaî. Les Antalaots' s'éluiguèrent sur leurs bateaux, et ga- 
gnèrent la oôte d^Ankara. 

De même qn*en 1836, une flottille partie de Majuoga avait dA 
combiner ses opérations avec celles de Tarmée envoyée dlmeme. 
et elle apparaissait à Karaîcadzoïiro au moment où Ramarou- 
mish , vainqueur à rerréoi , passait à Béiava , marchant sur Mou- 
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roiio*saag. Le i3 seplembre i83i (jour de Djamalaoo, di» 

mon de Foi^ouasaba , aonée Djuaia), les Hôvas enlrèrent dan» 
le village; une divinon y campa , ei de fort détachements furent 

nnssîtAt f*\]>édié» en diverses tlircc tîon'î, jK>tir Imtlip le pays et 
jMjursuivrc les f uyards. Les hommes capabies de porter les armes 
étaient lués sur place; les autres, ainsi que les femmes et les en- 
iants étaient emmenés en esclavage. £n même temps, la flottille 
se dirigea ven le Nord pour visiter toates les crî<|ues et anses de 
la côte, opérant des déberquements sur les points du littoral 
où les vaincus avaient pu chercher un asile, et par lesquels ils 
pouvaient espérer de s'enfuir. Elle s'arrêta tout d'abord au 
peiU port de Baramahamaï, uù Andriau.suulj, arrivé depuis peu 
de jours, se croyait à Tabri de toute poursuite. Peu seo fallut eu 
cette droonstanœ qjoe le foisahilave ne tomb&t entre iea mains 
de ses eonemis: il eut à pdne le temps de se jeter dans le canol 
de son faontre avec sa femme et ses trois enfants; puis remoa* 
tant à toutes rames le bras de mer qui forme le port, il les con- 
duisit à Soarouronni, o\ se cadii nvec eux dans les bois touftus 
qui couvrent la haule montagne d Andranouniisséra. l.e lunitre 
d'Andriamouli fut sai&i , de même que tout ce ([ui avait ete mis à 
terre. La flottille ]i6va oontinoa ensuite de longer la côte jusqu'à 
Nossi-Bé« où elle enleva environ deni cents individus, Sakalaves et 
Antankares, qui composaient alors presque toute la populatitMl 
de cette île. De son côté, l'armée de terre avait foil un grand 
nombre de captifs, détruit les vîHages et ravage le jwys; après 
quoi, les Hovas se rcliirreiit, dans le courant d'octobre, em 
|>ortaut un butin assez a)usidcrable: Uamaroumish ramena les 
troupes en Iaieme« et Andriantonlonra renlia avec la flottille li 
llajunga. 

Lorsque les Sakalaves et les Antalaots' se virent délivrés de 

leurs ennemis, ils sortirent de leurs retraites, cl re\înreiit peu 
à peu vers leur? \ înat^'cs «lévastés. Les derniers ninritllèrent leurs 
boutres à KiaLim i a pom y attendre <|u'on découvrit le lieu où 
s'était caché Audi iansouli , et que celui-ci leur fit connaître s^ 
inlentions. Tsimln se mit à sa recherche. lie roi luiavaitdés^é, 
avant de se s^rer de lui, Tendroît oft il enverrait ses femmes 
et ses enfants dans le cas où les Hôvasse présenteraient à Bara- 
mahamaï*. il V alla donc, et y trouva efTccliveinent la nialheu- 
leuse famille, (jui lui intli<|iia la Kii.iilr paiticulière de son 
« bef. Apres avoir ronféié avtt m.mi maître, IVim'ba se rendit à 
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BanmuiliAiiiaî, où il conduisit un boolre qui devait être k la dii- 

position d'AndriansotiU : celui-ci ne tarda pas à se transporter au 
iiu'rne lieu, et y demeura pendant que les Anlalaots' réédifiaient 
ie village de MouroiinVin<^. Tafikandre rejoignit son cousia« 
et Ouantîtsi reprit son ancienne résidence à Capaui. La nouTelle 
habilalion du roi fut construite sur une des collines élevées qui 
dominent la plaioe de Mouroun*sang. en un lieu qu*avait déjà 
habité sa fille Safikarâni, et qui est encore aujourd'hui désigné 
parle nom de Tanan^safikar&ni (Tana, village). Les Antalaots* 
rétablirent leur village au boi fl de la mer. 

Maïs i! sepr(''pnraitdaiis l;i si i tion d'Andriansoulide nouvelles 
touipiiratiutis qui allaient la rendre encore plus précaire. Au lieu 
de se rendre près de lui, le fahatéiou Fianbounaet plusieurs 
autresdiefs étaient allés à Gapani , et, malgré les injonctions pla> 
sieurs fois repétées que le roi leur avait fiiJt faire par Toufoutsi, 
ils avaient persisté à y demeurer; ils étaient las de porter le poids 
de sa mauvaise fortune. Jaloux de l'influence des Antalaots', 
impatients des misères et des périls qu'avait de nouveau attirés 
sur eux le retour d'Andriansouli , et prévoyant qu'ils n'auraient 
jamais de repos tant qne ce prince serait à leur tête, ils avaient 
résolu de le déposer et d*élire en sa place Ouantîtsi, dont le gott> 
vernement leur avait, une fois déjà, procuré les avantages de la 
paix* Les dispositions du peQfde Paient tout à fait en harmonie 
avec celles des ( Lefs ; comme ces derniers, il regrettait le calme et 
lalranqnîllîté (pj'il avait goûtés ^ous l'antorité de cette princesse. 
Peu lui importait une indépendance puremeul nominale, ache- 
tée au prix de tous les maux qu'engendrent de continuelles in- 
vasions; indépendance illusoire qui n*avait ponr lui diantre 
résultat que les privations les plus péniUes, sinon la mort ou 
Pesdavage. De plus, les rigueurs exercées par Andriansouli en- 
vers ceux qui refusaient de marcher contre Tennemi, avv-îîent 
surtout porté à son comble Hiritation de ses sujets : les ronj ti- 
rés n'eurent donc pas de peine à leur faire adopter leur projet, 
et le manan'lani Tonfoaisi , le seul des chefs sakalaves qui fât 
dévoué an roi, 8*étail vu peu à peu abandonné de tout son 
monde, que les intrigues des partisans de Ooantitsi avaient 
entraîné. 

Pendant que se tramait îe romplot qui tendait à lui enlever 
ie pouvoir, Andriansouli, conjplétcment ignorant de ce qui se 
passait, attendait a Muurouu'saug que sou habitation fût ache- 
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vée, et facilitaitaiDsi, par son éloigncineut . l'agitation et les me- 
nées que sa présence aurait peut-être contenues : il n'en eut 
coanai:>2>auce que quand 1 élection de Ouaulit^i eut été consacrée 
par toates les céranoniesd*usage, en présence de la population 
assemblée à CapaDÎ. 

On (^laît alors au niilicn du moîs deSfaébani, de Tannée 
Djuma (janvier i832). La nouvelle reine, aus5ifc6t après son 
élection, eiivovri une dépufalion à son frère, pour lui témoi- 
gner ses (lisjiositiniis aiiiic^iles, et l'assurer fjue , malgré le rang 
suprême auquel l avait élevée la volonté des Sakaiuveâ, elle ne 
s'en oonsidéraît pas moins comme son enfant , et seiait toujours 
prête à satisfaire ses moindres dénrs. Andriansouli se râigna 
devant l'expression du va-u général, et resta avec les Ântalaots', 
séjournant tantôt à Tanansalikarani « tantôt à Baramabamaî, où 
il s'était fait élever une habitation. Fianbouna fut récompensé 
de son dévoù nient à Ouantitsi par la place de Mauan*tani, el 
Toufoutsi reprit celle de Fahatélou. 

Dans les prenuers jours qui suivirent son avènement, la reine 
envoya le chef Ouimbils* en parlementaire à Majûnga , pour in- 
former le gouverneur bôva de la d^XMÎtîon d*Ândriansouli par 
les Sakalaves , et du désir qu'elle et ses sujets avaient de vivre 
à l'avenir en paix avec RanaNalnuM nulifika, Andrîantouloura 
dépêcha aussitôt des commissaires vers Uuanlilsi pour traiter 
des conditions de la paix ; et à la suite des négociations qui 
eurent fien à ce sujet, cette dernière expédia des ambassadeurs 
à Tananarivou, pour faire acte de soumission au nom des 
Sakalaves , et prêter le serment d^obéissance à la reine des Hôvas. 

Andriansouli, mécontent de la conduite de sa sœur et de la 
marche que prenaient les aflaires, craignant même qu'on n'a- 
chetât la paix eu le livrant à ses ennemis, se décida à s'expa- 
trier une seconde fois. 11 s'embarqua avec sa lamille et ce qu'il 
possédait en argent, armes et munitions, et partit pour MaI<Âte» 
le i5 juillet iS3a (jour de Djuniani, 17* de la lune de Fon- 
gouatano, année Djuma). 11 fut suivi dans sa nouvelle retraite 
par la plupart des Antalaots* et par le peu de Sakalaves qui loi 
étaient resfés fidèles. 

Quehjues jours avant son départ, l'ex-roi avait eu un enlrc- 
tien particulier avec TaGkandre. Il lui avait fait part des 
craintes que lui inspirait pour sa liberté la conduite des chefs 
qui entouraient Ouantbtii et lui avait aussi confié son projet de 
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dé|)art. Celle confidence nv.i ni éveillé chez le prince des craintes 
semblable:» pour sa propre sûreté, il résolu! de suivre l'exemple 
de son cousin, et, le jour méiue qu'Andriansçuli parlait pour 
Miiotte, Tafikandre, suivi de quelques bommes, tous por- 
tés par quatre pirogues, se dirigeait vers Tembondiare de la 
Mand/.ami. 

En l'absence de ces deux princes, les Salalaves réunis dans 
la partie nord de Bonéni jouirent, pendant les (juelques années 
que vécut encore Ouantibi, de la tranquillité que leur avaient 
procurée sa conduite prudente et ses dispositions pacitiqnes. 
La reîoe de BooéDÎ eutretinl toujours avec odle des Hôvas, sa 
suierdne, les retatious les plus amicales. Ma» il n'en lut potot 
ainsi dans les autres parties des pays sakalaves, où chefs et su« 
jets continuaient de protester contre la domination de Ranavalou. 

Quand TaTikandre avait quitté Kiombikibou en i83o, les 
Sakalaves «le la province de Miari s'étaient donné un autre chef, 
avaient iait ia paix avec les Hôvas, et étaient restés depuis celte 
époque soumis au gouverneur de Majunga. Ibis peu après son 
retour dans eetle province, où il était rentré en quittant lfo«> 
roun'sang, Tafikandre y fit de nouveau reconnaître son autorité, 
et les hostilités recommencèrent. Elles consistaient de la partdev 
Sakalaves à hasarder quelques expéditions de pillage sur le terri- 
toire soumis aux Hovas, et à génei- ies mouvements de ceux-ci 
sur le Bétsibouka, dont la nve gauche surtout était sans cesse 
parcourue par des bandes de partisans; ils tentaient bien encore 
qw^ques coups de main suc . les garnisons stationnées dans les 
enviions, mais 1^ postes rfn'elles occupaient étaient assez, bien 
fortifiés pour résister à leurs attaques. Quant aux Hôvas, ils fai- 
saient €lia(iue année, à travers la ji! ovine*', sans rencontrer 
beaucoup de résistance, une incursion dont le résultat était or- 
dinairement la destruction des villages qui se trouvaient sur leur 
route , et la capture de quelques individus et d*un peu de bétail. 

'Telle était à peu près aussi la manière dont les choses se 
passaient dans la province d'Ambongou , ((uî, depuis la mort de 
Radama, avait été déjà deux fois envahie par les armées de 
Ran;nnlon, en 1829 et en i83i. La prennt'rc de ces deux ex- 
péditions, déjà mentionnée par nous, avait été fa laie aux agres- 
seurs, que les maladies et la disette décimèrent horriblement, 
et par cela même elle avait causé peu de dommages aui indi* 
gènes; mais, dans lasecoode, ceitit ci furent alTreasemenl maltraf 
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léStLes Uôvas , oommaiidéftiMr Bavaloiualaina , entièrant^ii Au- 
boDgou par le paya dft Harftb, dont le chef vivait avec eux en 
bonne intelligence, et parcournrent ensuite le pays des Mivavis, 
où ils commirent les plus révoltantes atrocités. Le chef cTun 
village, convaincu, par l\ [)i( nve barbare du tanguin, d'avoir 
caché des armes, fat mib d tnurt; tuus les principaux habitaub 
forent eosuile saisis et jetés , les mains liées, dans une fosse piD> 
fonde où on les tintdenxjoiirt» privéftde tootaliment ;pttison les 
cniGÎfin à peu de distance les nns des antres autour du village. 
Plusien» des fuoames et des parentes de ces infortunés, exas- 
pérées par cette action infâme, préférèrent la iTiort au sort ou- 
trageant qui leur était réser>'é : « Ici, s'écrièrent-ell s. est la terre 
de nos pères, de nos époux , de nos frères que vous avex lâche* 
ment assassinés sous nos yeux : et nous vous suivrions mainte* 
nant en Imerae pour y vivre dans la donleor et Tesdavage! plu- 
tôt la mort. > Et les sagaies des Hôvas GrenI aiu«it6t taire leors 
plaintes : elles périrent toutes sur la place. 

Après cet exploit, Ravalousalama s'avança vers le N.-E., 
chez les Tsitampikis, où l'armée continua ses rnvage&. S'étant 
alors rapproché de la côte, aux environs de liàli, il se mit en 
commonication avec ane flottille venoe de Majuuga , à bord de 
laqudle il fit transporter ses malades; et il retonma en Imemet 
traînant à sa suite quelques milliers de captift. 

Nous n'entrerons pcnnt dans les .détails d'une troiuème expé- 
dition qui, sous le commandement dn même général, fut, 
eu ib'.)\), dirigée contre cette malheureuse province d'Ambon- 
gou. Qu il nous suilisc de dire qu'elle y fit encore de nombreuses 
victimes, et regagna la capitale avec 700 prisonnim envnon. 
Revenons maintenant aux Sakakves du Ménabé, etfiiîsons con- 
naître les événements aorvenos en œ pays après la mort de 
Asdama. 

Nnns avons laissé Ramitra>r an moment où, à la suite de Von- 
voi d'une ambassade à Tanauanv<^>n , il obtenait nn moment de 
répit : c'était dans le courant de I année 1827. D'après une con- 
vention passée alors entre le^ deux souverains, le général Bai- 
mamba avait été envoyé en Ménabé pour procéder pacifiquement 
au désarmement de la population. Le roi bôva mourait peu de 
teo^ après, et Ramitrah', ([ui n*avakl cédé qu'à la nécessité en 
reconnaissant la suprématie de son gendre, saisit l'occasion du 
changement de règne pour se décorer indépendant. U recom- 
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iueuça les bostilités eu alLaquant loul d aburd iiaimaïuba , et 
n eut pas de peine à battre les troupes peu nomlM^uses qui 
raccompagnaient. Puis, en même temps que son frère Qud> 
aambaîe et le chef Tsîfalagni, leur parent, chassaient, de con- 
cert, les Hôvas, des postes qu*iU occupaient dana les provinces 
de Béhéla et d'Ambaliki, et s'avançaient avec leurs bandes jus- 
qu'aux frontières de Vonizongo , menaçant d'envahir le territoire 
d'imeme, le roi de Mcnabé faisait attaquer, sans pouvoir tou- 
tefois réussir à s'en emparer, les autres postes queremieniigar« 
daît dans la partie Est du pays. Les Hôvas continuèrent de se 
maintenir sur plusieurs points du tmîtoire« de telle sorte que 
ce royauibe resta dans une situation politique qui n'était ni la 
soumission ni l'indépendance. 

Mais soit q ne , par son inlluence sur Ranavalou, qui avait pour 
elle beaucoup d'égards et de considcraLiuu , Rasalimo eût pré- 
venu un nouveau déploiement de forces contre sou père; soit 
que les chefs qui étaient 4 la téfe du gouvernement de Tanana- 
rîvou , lassés de la persévérance du mi sakalave , aimassent mieux 
diriger leurs expéditions sur les pays où il y avait à attendre 
tout à la fois plus de butin et moins de périls, toujours est-il 
qu'uue nouvelle trêve succéda à ce dernier choc entre les deux 
peuplades. 

Les choses demeurèrent en cet état jusqu'à la mort deBimi* 
trab\ qui eut lieu dans les premiers mois de i834 i ses sujets 

Ini donnèrent le nom posthume d'Andria-Mahatanli*Arivoii. 

Ce prince laissait pour lui succéder un fils nommé Bai- 
nassa , dont l'extrême jeunesse ouvrait drs chances encore plus 
favorables à un concurrent déjà dangereux, Quelsarabaïe, son 
oncle, dont fauibition s'était plusieurs fois manifestée. Par suite 
de nouvelles difficultés survenues entre lui et sou frère, Quel- 
sarobsîe s'était- retiré depuis quelque temps sur Tune des Iles 
de la Sizoubounghi , ei il a'y trouvait à la mort du roi. Son ab- 
sence fut mise à profil par quelques chefs qui lui étaient oppo- 
sés : ils avaient combattu contre lui alors qu'il dispufatt le 
pouvoir à Raniitrah'; et, craignant que , s'il succédait à celui- 
ci, il ne se vengeât d'eux , ils se bûlèixMil de faire élire le jeuue 
coftnt* sans même informer l'oucle de ce qui venait dese pa9> 
ser. Mais le nouveau roi ne jouit pas longtemps en paix do rang 
suprême : soitqu*avant de mourir son père se fût encore brouillé 
avec Ranavalou, ou bien que le gout'ernementd'lmcroe, après 
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avoir doiiipir les it'sistancps dans les autres parties de l'ilo. eût 
rc^ulu J eu tiuir avec le Méuabc, quinze jours &elaieul à peine 
éeoulés depuis rélecttoodeRaioatta, qa*uoe armée hôvi envahit 
le payi. Eo y entrant, elle t*élait partagée en trois divisions 
qni avaient pris des directions diiTérentes : Tune, forte de 
2.000 hommes, ga|^n<i prn\îiicc de Mîari , au nord de la 
Sizoubounghi ; une autre [la.s^a an sud de la même rivière; la 
troisième, d'environ 3,ooo lioaunes, coininand«''s par Haunarn- 
ba, suivit la Mourouodava jusquâ Âtubondrou, où Ramassa 
rétidailavecsa mèreDooniah. Arrivés à rimprovisle sur ce point , 
les Hdvas surprirent la population encore occupée des funérailles 
de.Ramilrah', et ils occasionnèrent parmi elle une telle panique 
que, dans le trouble et le désordre qui s'ensuivirent, l'enfant royal 
et rtîAre î;e tronvrrrntabaïKlonnés presque seuls dans un bois. 
Dijiiniah, vo)aiilbon bis ainsi d/'laissé , sachant , en outre, qu une 
pat lie des8akalavesavaiealdéjà rallié QueUaaibaïe , cl craignant 
qu'après le départ de Tennemi Tonde ne fît la guerre au neveu 
pour s'emparer du pouvoir, se décida à recourir, pour le jeune 
xoî, à la protection des Hôvas : en conséquence, elle se rendit 
avec lui auprès de Raïmauiba , commandant de l'expédition. 
Celui-ci établit alors le pr>ste de Ningan'soa, dont il lit la rési- 
dence de Rainassa, et laissa à celui-ci son litre et toutes les ap- 
parences de iâ royauté, espérant ainsi dominer plus facileuieut 
la population. 

Cepeodanl les renieignements parvenus à Douniab, sur les 
dispositions des Sakalaves, n^étaient pas trompeurs. Un gcand 

nombre de ceux-ci, à l'approche des Hôvas, sentant que, pour 
soutenir la lutte engagée, il leur fallait pour roi un homme fort 
et brave, et non un faible enfant comme Rainassa, sétaîent 
rendus sur la Sia^ouboungbi pour offrir le pouvoir à Quelsam- 
baîé. Cduid avait d*abord bit quelques difficultés» prétextant 
Télection de son neveu, et leur reprochant de ne Tavoir pas 
consulté aussitôt après la mort du roi, son frère. Néanmoins, 
après un kaliar (jui avait duré trois jours, le nombre des Saka- 
laves sétant encore accru , et \v. voisinage de l'onncnii l'obligeant 
à prendre un parti, il accepta l'otlVe cjui lui était laite, et délivra 
des munitions pour qu'on pût attaquer la division bùva la plus 
voisine. 

Un engagement eut lieu à Soaranou , sur le bord de la petite 
rivière de ce nom, affluent de la Sîzoubounghi , à une journée 
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de la rive droite de cette dernière ei da lieu <|u*habilaii Quel- 
sambaie. On perdit du monde des deun côtés,- sans avantage 
marijué de part on d*aatre; mais Baîniiamba, qni conduisait 

les Hôvas dans cette rencontre, apprenant que ce n'était plus 
contre Raniitrah' qu'il se l)attait, mais contre son successeur, 
opéra sa retraite pour prendre de nouveaux ordres. D'un autre 
côté, IlaïmaDiba, qui commandait en chef l armée exp^lion* 
naire, ayant fortifié le poste de Nîngan^soa, y laissa une forte 
garnison et ramena les tronpàs en Imeme, eqiérant que Bainaasa 
et les chefs qui s'étaient ndliés à lui entraîneraient, par lour 
exemple, la population à reconnaître l'auforité do la reine. Mais 
son altpnloful trompée: aussitôt que les Sakalavcs apprirent que 
Raïnassa était eutu 'fs mains des Ilôvas, ils se retournèrent loua 
vers Sun unde , qui i u l alors reconnu unanimement roi deMénabé. 

Pea de temps après que Btîmamba eôt «{oitlé le pays, Ra*. 
navalon envoya à Qudsambaie un présent en ai^geot, fosîls, 
toiles et autres objets, tous destinés à être, selon l'usage* dépo- 
sés dans U tombe du roi décédé. Elle exhortait en même temps 
ce cHpf à vivre en bonne intelligence avec elle, sans paraître 
louteiois se départir aucunement des ^irélenlions de suzeraiiu té 
jusqu'alors manifestées par elle et par liadama. Mais (^uei&am- 
baie avait promis anx SÎikalave» de poursuivre la guerre et de 
ne prêter loraiUe à aucune proposition de paix et dTamitié avec 
les Hôvas, tant qu'ils n'auraient pas complètement évacué le 
territoire. Aussi, lorsqu'en retour de la démarche faite par 
Banavalon, il députa quelques-uns de ses rltefs à Tananarivou. 
il ( ii cloniKi à ceux-ci de faire connaître ses intentions en ce sens 
à la reine , et de ne traiter avec elle que sur le pied d'une par- 
fiiite^iité. 

Hais, an lieu de suivre les instructions qulb avaient te- 
^^leStlet ambassadeurs, craignant d*étre, les premiers, victimes 
du ressentiment que ferait naître une déclaration de ce geure, 
et, peut-être aussi, gagnés par les présents de Banavalou, firent 
acte de vassalité au nom de leur maître, et le représentèrent 
comme tout disposé à vivre eu paix avec les Hôvas. A leur retour, 
ils se gardèrent bien de dire ce qu'ils avalent fiiit : ib rendirent 
compte de leur mission comme s*tls avaient fidèlement exécuté 
les ordres du roi et conclu le traité aux conditions indiquées par 
lui ; mais Us furent trahis et dénoncés à Quelsambaie, qui ré- 
solut de les punir 
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Afin qu^aucun d*eus a*échappài au cbâtimest, par b fuite, il 
disumula sa colère, et, pour mieux donner le change suj aes 
deHeîns, il invita les coupables à un raloaha, où, selon la cou- 
tume, ils s'enivrèrent : il profita ensuite de leur étal pourîes faire 
enlever et sagaïcr tous. Celte conduite, quoique molivro , pro- 
duisit un Irè&fàcheux eUet : le moyea délouruù doiil (Jui lsan:- 
hûe avait lait usage pour sévir contre les traîtres , réveilla les 
cruntes de plusieurs autres diefs et d*une partie de la popula- 
.tioD« qui, dans Tidée que le roi allait ainsi se venger de tous 
ceux qui Tavaient jadis combattu, prirent lafuiteetéaiigrèrent' 
en Mavouhazou , MilaiiVa el autres lieux. 

En apprenant la Lraiiison de ses premiers ambassadeurs, 
Quelsambaïe en avait expédié d'autres à Ilanavalou, pour pro- 
tester contre les actes consentis par ceux-là. Mais cette nouvelle 
ambassade D*arriva pas assex tôt a Taoanaiivou pour prévenir le 
départ de qudques centaines de colons, bomin» et femmes, 
que la reine envoyait s'établir dans le Ménabé. Le but de cette 
émigration, dont Radaina avait déjà donné l'exemple, était Je 
feçonner les {ndîe,'è!)es aux usage des H(nas et à l'obéissance à la 
reine, et de pré]>ttrcf ainsi la fusion des deux peuplades. Mais, 
quand les nouveaux colons se présentèrent, le roi sakalave les 
fit repousser, et les hostilités forent reprises. 

A cette nouvelle, un corps de a,ooo hommes, commandé par 
le général Rainilambo, entra en Ménabé et marcba contre 
Quelsambaïe, dont les partisans furent battus et promptement 
dispersés. Le roi vainc u s'fnfuit au Sud, vers renibouclmre de 
la rivière Andahanghi, ou il se tint prêt à s'éloigner dans une 
pirogue, si cela devenait nécessaire pour sa sûreté. Il revint à 
Sitonboungbi quand les Hdvas se furent retirés, liais, Tannée 
suivante, une antre eipédîtion, commandée par llbudrara, fut 
dirigée contre lui. Les Sakalaves, dont un grand nombre avaient 
été précédemment désarmés, el qui manquaient d'ailleurs de 
munitions, ne pouvaient ^nère que se dérober devant renne- 
mi, lui tuant rà el là quelques hommes, quand il passait sur 
la lisière des bois où leurs partisans se tenaient cachés. Quel* 
sambaîe dut donc une fois encore chercher son salut dans la 
fuite; et, voyant qu*ii serait sans cesse poursuivi et inquiété en 
Ménabé , il se retira dans la partie nord de la province de Féé- 
rèpnc. Plus tard il s'établit sur une petite tic de l:i rivière Man> 
gouki, el y mourut peu après, en 16^7, ayant r^né environ 
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3 ans. Il est connu depuis lors sous le nom poslbume d*Att- 
drianilahén'Arivou . 

< Les principaux événements qui suivirent la mort de Quel- 
sarnbaïe, de même que ceux qoi eurent lieu dans les autres 
parties des pays sakalavcs, trouveront leur place dans la relation 
de notre voyage à la côte ouest. Nous allons seulement, pour ter- 
miner celte notice, raconter ceux qui s accomplirent dans le nord 
duBouénit depuis Tavénement d*Oaanlitsi j usqu au moment où la 
cession de tout le territoire de ce royaume fut faite à la France 
par son légitime souverain. 

CHAPITRE VIII. 

Mort de U prinecMe Taoïti. — Faits relatifs à MaLa et à son fils Tsimao* 
dfonh.— Tdoomeik raeeède à OnaotHsi. — Reprise de» lieaâliléi par lei 
HAvat. — Fuite de Tsiouméîk ot du ses sujets dans le Nord. — Ambassade 
«Dvojée par Tsiouméîk au sultan de Matcate. — Interventioo du souve- 
rnn «nbe. — Retraite des Sakalaves sur Noan<Bë. — Arrivée d'un brick 
de guem français dans les eaus de cette Ile. 

Comme nous lavons déjà dit , les débris de la population de 
Bouéoi, réuuis souslautorité d'Ouantitsi, goûtaient entia quel- 
ques moments de repos, bien nécessaires après toutes les cala- 
mités et les misères qui avaient aocaUé oetle population durant 

ses luttes avec les Hôva8.La reine, qui avait eu tant à souflirir elle> 
même des chances de la guerre , jouissait aussi de la paix et du bon- 
heurqucsapolitiqueconcilianteavait prorurt'sàsessujets, lorsque 
la mort vint la frapper dans ses plus douces aflections. Sa nièce 
Taossi, qu elle cbéri&sait comme une soeur, et qui u avait jamais 
voulu se séparer d*eUe, fut enlevée à sa tendresse; étant encore 
dans toute la force de Tâge. Elle mourut à Capani, le premier 
jour deRejeb de Tannée Cjumani (lo octobre 1 835 ). Le peuple 
lui donna deux noms posthumes, Ândrian-Tangiani-Arivou et 
Andrian-Tsimissarak-Arivou : lo premier faisant allusion aux 
regrets qu inspirait sa mort, le second à rattachement qui existait 
entre elle et la reine 

Ce triste événement causa un vide affreux dans Texistenoede 

' M. Noël a commis, ane erreur en représentant Taossi comme la fille 
d^Ouantitsi , et nous sommes porté à croire qu'il se trompe encore dansfeipli* 
cation qu'il donne des deux surnoms que la pnmtète reçut apria sa mort. Vo|Ci 
Rêekatkes ior Us SakkaloMt, page 66. 
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celle ci : pour échapper à ses soin-Pîn'rs, elle voulut fuir les lieux 
qui lui rappelaient la perle qn rllr ivait faite , et transporta sa 
résidence de Capani à Maranciavi; niais elle essaya vaineuieiit de 
tromper sa douleur. En outre , uoe lâcheuse complication venait 
a^aver cet état péDÎble : Ouantitsi se trouvait d^à eooeinte 
quand Taotti mourut; aous la double iaflaeure de ses douleurs 
physiques et morales , sa santé s'altéra gravement , et elle ne sur- 
vécut que peu de temps à celle qu'elle avait tant aimée. Au 
reste, elle échappait par sa mort à de nouvelles tribulations : 
sur ta flft de son règne encore , la paix sembla devoir être 
bientôt troublée, et en eflet, peu de jours après qu'elle eut rendu 
le dernier soupir, les Sakalaves lurait menacés d\iDe agression 
parles Hdvas. Voici cetjui avai tamené ces démonstratio ns hostiles. 

On n*a peut être pas oublié que , sous le règne de Tsimaloume, 
lepnnceMaka, aprèsavo'V sans succès disputé le pouvoir au petit- 
fils de Ravahîni. s'était réfugié à AnVara auprès de Rabounah, 
qui gouvernait alors celte province. Un certain nombre de ses 
partisans Vy avaient rejoint, et plus tard il s'était ligué avec 
Tsialan , neveu de Rabounah , pour l*aider à renverser son oncle 
etàs*emparerdupoavoir:T8ialan s*était engagé, en cas de réus- 
site, à le soutenir dans ses prétentions au tr6ne de Bouéni. Le 
prince antanîcare par\'înl à déposséder son oncle; mais il ne se 
trouva plus aloi^ disposé à tenir la promesse qu'il avait faite à 
Maka; cependant, pour reconnaître les services qu'il avait reçus 
du chef sakalavc , il lui donna une partie de l'ile dite Nossi-Fàli , 
06 ce dernier s'établit avec ses gens, et mourut quelque temps 
après. 

Tsimandrouh , l'aîné de ceux des fds de Maka qui se trou* 
vaient alors près de lui. avait hérilé de l'autorité de son père 
à Nossi-Fâli , et quand les Hùvas attaquèrent Ankara , il combattit 
avec ses gens dans les rangs des Antankares. Grâce à la grande 
influence qu il s'était acquise sur les indigènes par sa naissance, 
son éloquence dans les Icabars et son eitérieur imposant, célix^ci 
. ayant fait leur soumissitm à Badama , il (ut choisi par le gouver- 
neur de Vobémare pour commander à la population réunie au- 
tourde ceposlr,ct cxcrrn ces fonctions jusqu'en i8!^r>; mais, à 
cette é|)Of|nr, (\e<< actes arbilrainvs cl vexatoires, co'nuiis à .son 
^ard par le gcjoverneur bôva , vinrent jeter de Tirrilalion dans 
son esprit; et, désespérant de se faire rendre justice, il s'enfuit 
de Vobémare avec son frère Sambaîe ; tousdeux , suivi» de leurs 
Doc «OR M«n*o. 9 
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anciens vassaux , &e rendirent alors vu bouéni, et Hn-ivcient à 
Marandavi le huilicuie jour du mois de Uauiaiiau , diiaée Dju* 
mtoi (37 décembre i835}. 

Dès que le gouveroemeot dlmerne eut connâiMtiiGe de leur 
fuite, ii se hâta de demander leur extradition. Ce fut pendaat 
les pourpaHers relatifs à cette arfairc (|u Ouantilbi accoucha d'un 
fdsqui mourut trois jours ,iprès sa naissance. Elle-même ne sur- 
vécut à son eiii int ([ue (juiiut^ .1 vint'l jours. Peu de temps au- 
paravant elle était revenue liâbitcr Capuiii , coniuiesi, prévoyant 
sa fin prochaine, die eût voulu te rapprocher des restn de colle 
quelle n*avait cessé de regretter. Elle y rendît le dernier soupir 
le a6* jour du mois de Fongouapili , année Djumani (i3 mars 
1 836), et fut inhumée sur nie Lavaloualiki , qui sépare la baie 
de Mourouu's.m^ <1p relie de Saumala/.a -, le peuple lui donna 
le nom postiiume de Andriamanhorigu'Arivou '. La fille de la 
princesse Taussi /raiouméïk.scu) rejeton de la branche régnante 
qui se trauvAt sur les KeuK , était natureilemeat destinée à suc- 
céder à Ooantilsi. 

Cependant le gouvernement hôva voyidt toujours avec inquié- 
tude la présence de Tsiniandrouh et de Sambaïe parmi les Saks- 
laves, persuadé queccsrhefs mécontents chercheraient à ranimer 
l'insurrection dans le Boueni ; en conséquence il avait résolu 
ri ol)tcnir de gré ou de force leur expulsion , et, daas ce but, 
quelques troupes venaient d*éu« eqiédiées de Vol^marB contre 
le point où les réfugiés avaient trouvé asile. Les Sakalaves 
étaient encore au milieu des fêtes qui, selon l'usage, avaiemt 
suivi les funérailles de la reine, quand on apprit qu'un corps de 
Hôvas et d'Anlankares s'avançait vers C^pani avec «les intentions 
hostiles. A celte nouvelle, on se hâta de procéder a l élection de 
Tsiouméîk, et les hommes de guerre s étant ralliés autour de 
Trimandronh et de quelques auties chefs , marchèrent à la ren- 
contre de Tenoemi. On se battit à Sambéranou : les Sakabtest 
plus nombreux que leurs adversaires » eurent ravant^e, et ceux* 
ci s'en retournèrent à Vohémare. 

Tsiouméik * lot publiquement reconnue comme reine de 

■ Ibakorigni si^iCe ^ui est plaoté en twre, p«Mé, Cié, et iait «llusioa 
à réIecttoQ d'OaaaiHti qui fui miss par 1« p«apl« en b |ikce de i«n frère 

Andriaosonli. 

' Tsioamiik est un assemblage des mots Tsi, ne pas, ouméi, doone, ko«, je : 
je ne éeane pis. — La jeune reine roi aimi appelée i roccasien dn fait sni- 
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Bouéaî, le 17* jour du moîsdeFoagoaitaiio, «nnée Djumaai 

(S avril i836). Elle avait alors 8 ans et 3 mois: Ktait-ce de ce 
faible enfant ([u'on pouvait attendre l'énergie nécessaire pour 
• conjurer les nou\i"aux orap^i "; qni rncnaijaient les Sakalaves, el 
reievor leur courage abattu pai tant de défaites! 

Lalluire Ue Sauibéraiiou ne fut que le prélude de plu» sé* 
lieiuei hosliKlét. Sur le refes fait au nom de Tsioumélk de li- 
vrer lea réibgiési de nouvelles dispositions avaient été ordonnées 
yar le gpavernement central pour dompter cette résistance, et 
à deux mois de là, en Fongouatano, année Djumani (à la fin de 
mai ou dans les preniiei^; jnnrs de juin), j.ooo Hôvas, coni- 
niaudés par le général Rainigiiilal)é» étaient dirigés d'Iinerne 
ver« le pays occupé par T&ioutaéïk et les populations soumises 
à son antorilé. 

A leur approche, la jenne reine qoîlta le village d*AmbaU- 
voukouai quelle habitait, et fut conduite dans les bois qui 
Ixirdent la rivière Saumaln/a , en un lieu où elle pouvait espérer 
d'échapjier à toutes les recherches. RainiguitaV/» rencontra d'a- 
bord uue assez vive résistance; mais, après un engagement qui 
coûtais vie à beaucoup d'hommes des deux partis, lesSakaiaves 
ae dispersèrent , laissant Tennemi maître du pays. L'armée hôva 
y aéiooma environ deux mois, oivoyant des détachements (|ui 
ponrchaasaient les habitants dans toutes lesdirec lions, pois elle re- 
tourna en Imerne, emmenant avec elle un millier de prison tiiers. 

Débarrassés encore une fois de la présence de lenre ()|)pres- 
sears, les Sakalaves ne tardèrent pas à se réunir de nouveau 
autour de Tsiouméïk; mais les moments de répit qui leur étaient 
laissés n*étaient pas exempts de préoccupations pénibles, car ib 
pouvaient voir alon les vides que la guerre opérait au milieu 
d'eux. Lespert^qnerennenû leur faisait éprouver n'étaient pas 
les seule? qu'ils eussent à t e^^retter: il arrivait en» ore qne beau- 
coup des familles dispersc-es restaient dans les lieux v<'\\ 1 1 s où ell^ 
avaient trouvé un refuge. Ainsi chaque expédition laite contre 
eux leur enlevait une partie de leur KMree,el en outra de toutes 

MM : <Uos nn kabar qai suivit ia mort d'Oaanlitsi , Taiaisndfouh, qui intri- 
guait pour lui succéder, ayaot voulu s'croparcr du ^'lé-j^e myal [ç^pf-rc de billo* 
•or lequel le souverain s'assejait dans icD assemblées), i entant protesta 
aUMÎtAl contre cette prétention, en prononçant, d'un ton d'autorité, 
m<>t5 ' T^i nnmri Ima. 'y^ ne donne pas: et les Salnbvo.s, rnchattl^S de Cftacte 
demuiinerie, la oommèreot dé? ce momeol Tswtunnk»u. 
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CCS rnnscs (rafTaihli^scmenl , qui auraient suffi pour AFn(^nrr 
leur riin)f !oialc,cies désordres intérieurs vioreiil encore aider 

à la i|)i1cr. 

Laissée aux débiles mains dW en&nt, Taotorité royale de- 
vint promptemeot no bnl d*exploitati(iD pour toutes les pré- 
lentioDS rivales ; les rhefe » jaloux les uns des autres , repounèreot 

toute direction supérieure, et Tanarchie vint s'ajouter aux au- 
tres (lémcnls do dissolution qui travaillaient les restes épuisés 
de cette peuplacU* infor Innée. Au milieu de ce conflit d'ambî- 
lions sans frein, un pouvoir occulte et redoutable ue tarda pas 
à ^'élever ; les individus qui formaient 1 entourage particulier 
de Tsiouméîk et k dirigeaient, gens capables de tous les excès 
et de tous les crimes, combinèrent leur influence avec les intri*. 
gnes de quelques méconteots, pour prendre en main la toute* 
puissance. A la tôle des p?e(nîers, figuraienl deux ,Tnrî#^n«? es- 
claves de Taossi, réccjnnieiit afTrniirhis : Ouin^'uilsi , fniirue 
d'un faractère énergique, mais d habitudes vicieuses, qui, dans 
sou aflection feinte ou réelle pour la fille de son ancienne mai- 
tresse, s*était posée comme st gouvernante; puis Bouba4lfa* 
harts* (Bouba-Mabaretsi), homme ambitieux et fourbe, ne 
manquant pas d'une certaine dose d*intdligeiioe« mab Tem* 
ployant tout '"nh'ère au senîce de ses mauvaises passions. Ces 
hardis iuti i^Miils sentirent tout d'abord qu'il leur fallait se dé- 
faire des cbeis qui pouvaient gêner raccomplissement de leurs 
projets : le manan'tani Fianhouna fut leur première vic- 
time. Ils recensèrent auprès de Tsiouméîk d*avoir donné du 
poison à Taossi, et, ayant surpris le consentement de cette en> 
faut, ils le firent assassiner par un des leurs, Milabé, esclave mo* 
zambîque, qui fut alVrauclii en récompense de son crime, et 
devint depuis l'exéculeur de leurs nrrêts sanL'uiuaires. L n jeune 
chef, appelé Naikou, fut nomme Manau tani a la place de Fian- 
houna. (^e dernier ne fut pas sacrifié seul à la haine et à l'am- 
bition des conseillers de la jeune reine; un autre dief, qui 
avait eu des relations intimes avec Taossi, lut enfenné.etoa 
le laissa mourir de faim dans sa prison. 

Pendant tous cesdéchiremenfs. l'hiver s'écoulait , elle retour 
de la belle saison allait ramener contre les Sakalaves leurs en- 
nemis implacables. Dans le couiautdu mois de Fongouani, an- 
née Djumatano (avril iSSy), deux petits navires appartenant à 
une maîsoa anglaise de Zanûbar, et qui parcouraient la cAte 
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pour amer d*y traiter , se présentèrent dans la baie de Saoma* 
laaa oà Tsiouméik et ses sujets avaient rétabU lears villages. 
Les Anglais entrèrent en arrangement avec la reine pour se pro- 
curer un char^ment de bois dYhène et de gommes. Les Saka- 
laves étaient occupés çà et là à ramasser les objets demandés, 
lorsque, dans le courant do Fongouasila (en juin), les Hôvas 
arrivèrent à Timproviste à Capaui. 'i siouiuéïk lut emmenée à 
LavalcKtaliki, d*oili Tun da navires anj^ais la fransporta à lfon« 
ronn'sang. Les Salcalaves, surpris, se sauvèrent devant fennemi, 
et ne se rallièrent qu'à Bézava; le plus grand nombre était d*ail> 
leurs sans armes. Par suite d'un arrangement fait avec les capi- 
taines des navires, Tsiouméik se procura environ 4oo fusils qui 
furent aussitôt ei)vovés à ses partisans, mais malgré ce secours 
ieur résistance ne lut pas longue. 

Les HAvas les ayant mis en fuite continuèrent de s'avancer 
vera Monroun*sang. Alors la jeune reine et les gens de sa suite 
s'embarquèrent dans des pirogues, et, se dirigeant vers le Nord, 
ne sarrêtèrent qu^à Kiakamba. Les Sakalaves avaient suivi par 
terre, et, arrivés à Baramahamaï , ils avaient à la hâte élevé 
quelques relranchemeuts en pierres entassées, à l'aide des- 
queb ils espéraient arrêter 1 tunemi; mais celui-ci ic5 prit a re- 
vers en suivant la c6te, et 1« dispersa de nouveau. 

Tsiouméik, de son. o6té , ne pouvait rester à Kiakamba : 
quelques boutres avaient été envoyés de Majunga à sa pour- 
suite, et ceux qui 1rs montaient allaient sans doute, comme pré- 
cédemment , faire des descentes sur la côte. Elle s'éloigna donc 
encore , et , après s'être arrêtée successivement à Ampahangba et 
à Ambarata, où elle avait été ralliée par une partie des fuyards, 
die se transporta avec eux sur Nossi-Comba ( Ôe aux makis). Les 
Hftvas, après avoir visité la cdte jusqa'è Tentrée de la baie Pas* 
sandava, retournèrent kBIouroun 'sang, et y établirent un poste. 

A la fin de septembre, la flottille bdva se présenta devant 
Nossi-Comba pour atta(|uer les Sakalaves, qui y étaient toujours 
réunis. Mais la disposition topograpbique de cette île rendait 
cette opération presque impossible avec la moindre résistance 
de ceux qui l'occupaienL Nossi-Comba n*est, à proprement par- 
ler, qu'une montagne dont les flancs escarpés et déchirés par 
des ravins aboutissent à la mer par des pentes abruptes, sans 
former de plages. Les Sakalaves, cachés au milieu des buissons 
et des lianes qui couvrent l'île , derrière les blocs de pierre qui 
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bérisseot tasQifaee, on dans les caYtlésqii*cllc présente, •oraicDl 
fbnilé nu à an les agresseurs, s'ils aYaient osé mettre pied à 

terre. Ceux-ci , reconnaissant l'impossibilité de débnsqner les 
fuyards de leur retraite, envoyèrent quelque boulets sur les 
cases qu'ils apercevaient; puis ses retournèrent à Mowoua'saiigf 
ou ils travaillèrent à se fortifier. 

Par suite de ces dernîen désastres, la population , bien 
réduite, qm vivait tous Tantorilé nominale de Tsbvniéik, se 
fiactienna encore en plusieurs groupes. Les uns gagnèrent les 
montagnes d'Androonah, où se trouvaient déjà beaucoup de leurs 
compatriotes , rmiî^r^s en 1820, lors de ia preiuière iiivasinn de 
MouiOUû'siHiL' ; d aiitri's allèrent se cacber dans les parties boi- 
sées du pays, au 5. iii. du nouveau poste bùva, etsy leuâut, soit 
isolément, soit en bandes, baroelalent les convois hôvas servant 
anx relations entre ce poste et Tanarivon ; nn miHier d*individns , 
lassés de ces Inttes impuissantes, qui ne leur apportaient en déi» 
nitive qu'un surcroîlde misères, se résignèrent à accepter le joug, 
et restèrent avec leurs chefs auprès des llôvas, à Mouroun''<anp^; 
un autre £^1 mipr tl'eMniron '^oc.o individnss'étail établi, m mis l iui- 
torité de Tsimaudruuii, dans ia partie S. iî.. de NusM-ljé et i>ur 
Nossi-F&K ; en6n 7 00 8,000 individus, qui sûvaîent tonjonrs la 
fortune de Tsiouméik, s'étaient répartis snr Noss^Bé et Nossi- 
Comba, et aussi sur la partie de la GrandeTerre, comprise entre 
les îles Maïuouko et la baie dite depuis Ambavatoubc (baie 
Dalrymple] : parmi ces derniers se trouvaient encore quelques 
Antalaots', ayant pour chef un d» s leurs , nommé Maoafi. 

'i siouméik, de retour a Auibarata, y \ écut quelques mois en 
paix . mais non sans imjnMtade ponr Tavenir : les Hûvas étaient 
établis trop près de oe point pour qn*dle y pAt désormais jouir 
de quelque sécurité. Au milieu des perplexités d'une parole 
situation , l'idée de demander du secours à Séyid-Saïd fut ac- 
ceptée par elle et ses chefs comme un dernier espoir de salut. 
Soit f^ue i L ltf idet: leur eût été suL^f,'érée par les Aulalaots', soit 
que le souvenir de la démarche lailc autreibis par Andrîan- 
sooli auprès do sultan la leur eftt inspirée , toujours estâ qnlb 
se décidèvent k faire une tentative dans le même sens. Le ma* 
nen*tni Nalkou , Boubarllabarts' et l'antalaots* Hassani furent 
choisis pour remplir cette mission ; ils s'embarquèrent à cet 
effet SUT le Hax'h , Vun des deux bâtiments anglais dont il a été 
&it mention plus haut, et mirent à la voile d'Ambavatoubé le 
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1 0* jour 4e le liiDe Zulhadja , de Taiioée Arba , 1 954 de Thégire 

( il mars i838). Ils arrivèrent 1 1 jours après à Zanzibar. 

Séyid Saîd aocueillil avec bienveillance ks âmbaïudeon de 
Tsîouméïk, et se montra tout disposé à acquiescer aux proposi- 
tions qu'ils se disaient charcîés de lui transmettre. Cependant, 
comme ils n étaient porteurs daucune pièce qui prouvât qu'il» 
avaient été autoriaét k faire cette démarche auprès de lui et à 
Innierdes eooditioM de son intervention « il Biii|iendlt temporai- 
rement toute décMÎon. Par aoite de ce manque de formes. Bouba 
Maharta' dot retourner auprès de la reine pour recevoir dVUe le» 
pouvoirs n^ressnîres : il fut cbitrgé de lui porter aussi <|uelque» 
munitions (\uv h priru » antbe envoyait à Tsiouinéik en cadeau, 
comme témoignage de ses bienveillantes intentions, et dans le but 
de pourvoir aux plus pressants besoins. Le schooner anglais lê 
KiU, appartenanl à la même maison que les deux antres ntvire», 
et qui se rendait à la c6te, déposa Tenvoyé sakabffe k Ambn- 
rata. 

Quelque fenips apr^s, îf» mi'tne î>âliment le rauîena à Zanzi- 
bar, muni (1 i asti lu tims en régie ; maïs des dispositions, prises en 
son absence, lircnl qu'il n'y tmuva plus ses deux collègues et qu'il 
fet ainsi empêché d'agir. Le i" de I>jumadielawal, de Tannée Tsé* 
latsé [ 24 juillet i538), le brickdeguerre du sultan , leConrfieu*, 
était parti de Zanaibar pour Bonilxin, ayant à bord 8eyid Mon»* 
setim , officier de son idtesse , chargé par elle de remettre qnel- 
qnes cadeaux au nouveau {i^otiverneur de cette coîoruV. Naikon 
rf Hnssnni y avaient été embarqués , et le brick devait , après 
aTuir rempli sa mission à Bourbon, relàcber eu Bouéni, Séyid< 
Saîd désirant sans doute l'aire examiner l'état du pays par quel-' 
qo*Qn ayant sa conRanee. 

Le Cemiim» arrivé le 20 ao4l ^ Bourbon, «1 partit le 38 , et 
loucha d alx^rd | Iae6le ouest d*Ankara, dont le chef. Tsimiare, 
lils de Tsialan, essayait depuis ([ucique temps de secouer b- joug 
des Hovas; il mouill.i ensuite à Nossi-Fàlt et enlin à Ambar tfa , 
le 6 sopifm!)!!'. A sou aiTiv«'r dans rp dernier lieu, un grand kaliar 
fut assemble, dans let^uel Seyid Mousseiim expliqua d'abord les 
raisons qui avaient retardé raccomplissemeot des bonnes in- 
tentions de son maître en faveur des Sekalcves: après quoi il 

* Ct- LricL , construit dam l'Inde anglaisa, y avait été aammé Ciêdnt, nom 
«|Kr Ir» Arabrs pronon^iaivnl Ktrto». 
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demanda que les chefr disposé» à mettre leur fyays sous la pro- 
tection deSéyid-Saïd fissent connaître leurs intentions par^rit, 
et envoyassent à Zanzibar des représentants d'un rang éminent, 
pour les transmettre au sultan. 

Trois jours après» le 9 septembre au soir, le Courlieu partait, 
ayant à bord le prince Tiimandrouh, rantalMts'HasMni et deux 
frères de Tsimiare , Ttîniagnéri et Driman ( Abderriiamaa). 

A leur arrivée à Zanzibar, le i5 septembre, ils fareot présentés 
an sultan, et les négociations, bientôt entamées, alioutirent 
à la convention suivante : Tsiounjéïk vl Tsimiare plaraicnt leur 
pays respectif sotis îa suzt'raîneté de 5éyid-Saïd; celui-ci s'enga- 
geait à y réLabiii leur autorité, en les aidant a en chasser les 
B6vas, sous la condition de recevoir des deux antres parties* 
comme tribut annuel , la somme équivalente à un impôt d'une 
piastre par téte, impôt qui serait frappé sur toute la population 
sakala\e et antankare. 

Les choses étant ainsi arrêtées, Séyid-Saïd résolut peu de 
temps après de donner au traité un commenccnieut d'eiécu- 
lion. En conséquence, le 27* jour de Sbewal (4 novembre), 
il expédia à Madagascar un de ses bàtiinenls de gueire , ia cor- 
vette le Sidian, sur laqueUe avait été embarqué un détadiement 
de é5 soldats, ainsi que des munitions et le matériel nécessaire 
à Farmement de deux forts qu'on se proposait de construire. 
La corvette, commandée par Moalim-Aly, était armée de 1 4 ca- 
nons et montée par 79 hommes d'équipage; elle portait, en 
outre, à son bord un certain Abdallah ben-Âbdel-Kader, espèce 
de commissaire pour SeyidSaïd , chargé provisoirement de la 
direction des opérations. 

La corvette toucha d'abord à Mohéll » où die resta quatre jours. 
Abdallah devait probaUement communiquer an prince Bi* 
manétaka les projets de son maître, et le consulter peut-être sur 
kl conduite à tenir dans l'opération qu'il allait entreprendre. De 
Mohéli elle ût route pour Nossi-Bé, et mouilla à Tafcndrou le 
30* jour de Ramazan (6 décembre i838). Quelques jours après 
elle se rendit à Âmbavatonbé, oà Pun des deux forts projetés 
devait être établi, non loin du village d'Ampahangha, résidence 
de la reine. Aussitôt les hommes éd T^pédition , aidés par les 
Salc dnves, furent employés aux travaux préparatoires, et pen- 
<laiil les deux mois qui suivirent, leurs opérations ne furent point 
lroul)Jée>. 
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Mtis le 90^ jour de Zuthedja (5 mare iSSg) les Hôm de 
Monronn'sangi au nombre d^cnviron aoo, se présentèreot à 
rimproviste à Ampahaogba. Le manao'tani Naîkou était en ce 

moment à Nossi-Bé, sun'cillanl ses esclaves employés aux plan- 
tations de riz. Fiounzouna, qui commandait en son absence, 
chercha vainement à rallier du monde pour faire résistance; les 
Sâiaiavcs, épouvantés de celte attaque inattendue, s'enfuirent 
eo désoidve vcn Amlnvaton'Bé. Tsioumeik , après avoir fiûlli 
tomber entre les mains de l'ennemi, fnt conduite par Abdallah 
à bord du Siûtm» où elle resta jusqn*i ce que tout danger fût 
pasfé. 

î.rs Saknlaves, arrivés au fond de la baie, s'étaient retirés 
sur uiif petite j»res»ju'île qui s'en projette, où les Ar.Tbes avaient 
déjà cumi^iencé des travaux, et dont Tislbine avait été barré 

par une palissade de pieux très>forts; les Hâvas, n'étant pas en 
nombre suffisant pour attaquer les Sakalaves retranchés derrière 

cette barrière et protégés par le canon de la corvet te, se retirèrent 
le soir à Ambarata , après avoir Wcagé le village d'Ampahangha. 

Maïkou , informé de ce qui se passait, avait de suite rewa<Tné 
la gi-ande terre ; il arriva dans la nuit à Ambavatoubé. comme 
ou & y disposait , avec laide desArabes, àaller combattre les Ilô- 
vas. An point du jour, le at, on marcha snr Ambanta; dnq 
embarcations , montées par les soldats et les matelots arabes, et 
dont Tune était armée d*UBe pièce d'artillerie, suivaient le long 
de la côte. Les Hôvas attaqués simultanément des deux côtés, 
abandonnèrent le village et firent retraite sur Mouroon'sang. Les 
Arabes et les Sakalaves retournèrent alors à Ambavatoubé, où 
ils restèrent à peu près dans Vioaction , en attendant l'arrivée 
àeSeyid'Mousselim, le gouverneur nommé par Séyid-Saïd, que 
U Qmriiêa devait y porter. 

Ce personnage n'était pas encore arrivé lorsqu'on atteignit 
I époque à laquelle, selon ses instructions, le capitaine de la cor- 
vette devait rentrer à Xanr.ibar ; et , pour se conformer aux ordres 
reçus , ce dernier fit ses préparatifs de départ. Abdallah , qui res- 
tait sur les lieux, voulut ^rder avec lui le détachement; mais 
Toffider qui le commandait n*étant pas disposé à demeurer, fl 
s*éleva entre eux à ce sujet une longue et vive dncussion, à la 
suite de laquelle Abdallah frappa son antagoniste d*un coup de 
poignard dans le dos et le blessa grièvement. Le capitaine in- 
tervint, el, donnant raison à l'oilicier, fit embarquer les soldats 
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et partit pour Zauziliar; Abdaliab s*y reodil aussi de boa coté 
bur uit boulre. 

AiiMt se termina b wnie tentative fidte par le woSHêu de 
Mueate pour eiéeoler, en ce qui le oooœmait, k cODvoitio»^ 
passée entre laictTaieameîk. U est évident qu*H n*avait jusque- 
là rempli en aucune mnnière ses engagements, et qu'à défaut 

(le dt'monstratînns ultt-ricures dans îe sens du traité, ce n'était 
pas 1 ii»&igt)iliaiile expédition d'Arnhaxaloiihé qwi pouvait obli- 
ger les Sakalaves à considérer comme liés envers lui , et jus- 
tifier les tingiiliàrei prélenlions qu'il ciierc]i&.à Cuire viloîrplni 
Uni. 

Quoi qu*il en sait, abandoonés àeoiHooèmes par sotte da dé- 
part du navire et des troupes arabes, el ne se sentant pas en 

sûreté sur la grande terre , où , (run moment à l'aulrf , la c^arnison 
de MourouD sang pouvait encore venir les surpreiidie, tes sn- 
jelâ de Tsiouméïk se déddèrent à »e réfugier en masse sur Nossi- 
Bé, et la population de cette He fvt ainsi snbitenient augmentée 
de 5 à 6,oft»o âmes. Ce mouvement s^opéra vers le milieu dn 
mois de Fnngt^uaiano de Fannée Djiraia (dana le» premieit jours 
de mai iBSg). 

].es arrivants se répartirent sur div*»rH points de Tile, pnnci- 
pali [jicnt au sud elàTouest, et de nouil roux \ ilbL'f^s s i levèrent. 
La résidence de Tsiouméïk, d'abord claijiie dan» ia partie i>. O., 
à PttseD*dàva, fut ensuite trauspertée sur la plage située au bm 
de ta montagne LoQfonW, du côtéqni regarde fouest, lieu appelé 
Petit Passen'dâva. Aucun ordie« aocane idée de préroyanœ 
n avait d'ailleurs pi-ésidé à cette occupation de l'île par les réfu- 
giés; avor leur insouciance ordinairo , pt ne tenant aucun compte 
du passe, qui devait pourtant leur faire prévoir de nouvelles 
attaques, ils s'éparpillèrent en faibles groupes, cbacuQ s établis- 
sant où Iran lai sendilait, et fomaèrmt ainsi des vfllagra de 
90 à 3o cases, ne prenant pas même la précaution de les en- 
tourer de fossés ou (le palissades, moyens de défense làmîUen 
cependant à toutes les populations malgaches. 

Au reste, s'ils n'avaient rien appns sons le rapport TnatéricI, 
malgré les sévères ieçous que lo destin leur avait ciuiinérs. 
ils étaient demeurés tout aussi incorrigibles sous le rapport 
moral. A peine se virent-ils. pour quelque temps dn moins, 
hors des atteintes de leurs ennemis, que de nouvelles dissen- 
sions s^élcvèrent entre les chefs, lies sourdes menées et les san- 
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guinaires desseins de II coterie que dirigeaient les gens de U 
reine s'«''ta!Pn{ rt-remmenl encore révôlc's h AmliruatfiMln'' par le 
meuitK^ (ic deux des principaux chefs, Iinhaihou vl M.ni.di ; et, 
denx mois après {{u'on s "était établi sur l'île, ie manan taoi Naï- 
kou et le iahalélou Fiounzouoa furent obligés de la quitter, mena- 
cés qa*ib étaient «f un sort pareil. La cause apparente de la répro- 
bation qui s éleva contre ces chefs était la volonté qii*il8 avaient 
manifestée de faire instruire les Salndaves an maniement des 
amif»s, ol <rori:^nîsf»r, r<vpcun certain noinl>rç ^fentn' enx , une 
espèce tle milice destinée à la défense du })ays; mais, ni r( alilé, 
leur énergie el l'influence qu'ils avaient acquise axaient porté 
ombrage aux conseillers de Tsiouniéïk , qui exploitèrent dès lors 
contre tes deni chefs la répugnance des Sakalaves ponr tont œ 
qui sentait la hiérarchie et la dépendance. Bouba^Ankare* pat» 
rent de l'ancien manan*tanî Roussi* homme d*un caractère crain- 
tif et faible, mais réunissant sons son patronage un grand 
nombre d'individus, fut cboisi pour remplacer Naîkou; un 
simple Sakalave, appelé Mangaia, brave, mais de la plus basse 
extraction , fut nommé Fahatélou. 

Cependant, depoisle retour delà corvette IsSoKanà Zanxibar. 
Séyid'Saîd n*avait, par anenneittmonstmtionnouveHeen laveur 
de Tsiouniéïk, témoigné qu'il l%t toujours disposé k poursuivre 
l'exécution du traité passé entre eux. Les Sakalaves, craignant 
encore quelque attaque de la par! des Hôvas, el ne voyant au- 
tour d'eux aucune autre prolecliun que celle du prince arabe à 
laquelle ils pussent avoir recours, résolurent de renouveler 
leurs sollicitations auprès de lui. En conséquence, quelques in- 
dividus, oondnitu par le P^>t chef Tnmilitn, forent à cet eflbt 
envoyés à Zanzibar; mais ils n'y trouvèrent plus Séyid-Saîd , qui , 
peu de temps avant, était parti pour Mascate, et ils restèrent 
là dans Tinaction , attendant indéfiniment le retour du prince. 
Sur ces entrefaites, et quelques jours seulement après leur dé- 
part de Nossi-Bé, le brick de guerre français le Colibri mouilla 
dans les eau de cette lie, le 29 septembre, et ^arrivée impré- 
vue de ce bâtiment vint donner ansntAt une direction dilK^ 
renie aux idées et aux espérances des Sakalaves. 
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CHAP1TK£ IX. 

Dispositions des SaLalavcs à Tégard de la France. Ftapotîtions faites à 00 
officier français par Tsiouméîk et les chefs. — Mesures prises à ce sujet j>ar 
radmînisUration de Bourbon. — Le gouvernement de la métropole orduooe 
t ooeopolioo do NoMi*Bé. — Coodoiion. 

Ala suite de notre expédition de 1829 à la côte est de Ma- 
dagascar, el de rt'vucuatiofi de l'élablis^meul, à peine ciéé, de 
Tîntingue , divers projets , a)ant pour but de rendre à la France 
un port dans cette grande ile . et d y rétablir avec bonneor aon 
pavillon, avaient été présentés au Gouvernemeot La rarvette 
la Nièvre avait lour à tour exploré les difTérenles baies de la côte 
N, Iv.et le résultat de cette exploration avait attiré rattention du 
département de la marine sur la partie NorddeTîle, couipléteiueut 
obligée par nous depuis rétablissement de Bényowski. Noouué 
en i838 au gouvememenlde llle Bourbon et dépendances, an 
moment où le ministère de la marine se préoccupait de la créa» 
tion d*un établissement maritime à Madagascar, M. le capitaine 
de vaisseau de Hell était arrivé dans la colonie, déjà disposé à 
s'occuper sérieusement de cette iniporlintte question; et la né- 
cessite d une pareille création lui avait bientôt paru d autant plus 
absolue, que le projet de creuser un port à Bourbon paraissait 
alors devoir être abandonné. Le nouveau gouverneur, voulant sa- 
voir dWe manière positive quelle était à cette époque la situa- 
tion polîtique des peuplades du Nord de Tile , avait chai^ son 
aide de camp , M. Passot, capitaine d'infanterie de marine, d'en 
visiter les points principaux. Le brick le Colibri avait été mis à 
la disposition de l'oilicier choisi pour remplir cette mission , et 
c*était ainsi que ce bâtiment venait de se trouver conduit dans les 
eaux de Nossi>Bé. 

Les Sakalaves exposèrent à M. Passot la situation critique 
dans laquelle ibse trouvaient, et leurs inquiétudes pour l'avenir* 
Touché de compassion à la vue des misères de tout gfnre qui affli- 
geaient (ctte malheureuse population , cet oflicler promit d'en 
donner connaissance au gouverneur de lk>urbon, et lit espérer 
à Tsiouméik et aux autres chefs que , s'ils réclamaient la proteo- 
tion de la France, elle ne leur ferait pas défaut. Geux-d accueil» 

' Voir le Prrci» uv In ilablitumcnlsfrançaii Jvrméi à Mada^uKor, {tublié en 
1836 par le djjpMlciiMMil de 1» inarine. 



t 



Digitized by Google 



~ l/ll — 

lireni avec empressement ridée (iiiî leur était suggérée; Séyid- 
Saûî pai-aîssaî* (J/Tnlf'' ri los abaiiclonner, et, en tout cas, leur 
po.siUoD était telle, t|u il.s ne pouvaient attendre patiemment les 
secours, au moins fort incertaius, du souverain arabe. D'un mo- 
ment à Tautre, les Hdvas pouvaient opérer une descente dans 
nie, qni, avec ses plages découvertes, élait presque partout 
d'un abord facile; ils y étaient venus une fois en i83i , et le 
bruit qu'ils allaient y faire une seconde et prochaîne expédition 
avait déjà plus d'une fois répandu la ronsternatîon et l'épouvante 
dans la population. En présence de ce danger toujours imminent, 
et à dciaut des secours qu'ils avaient vainement attendus de Zan- 
sibar, les chefs sakalaves se trouvèrent autorisés à recourir au nou- 
veau moyen de salut qui se présentait à eux. Bs chargèrent dont 
M. Passot de ftire connaître au gouverneur de Bourbon leur 
désir de se mettre sous la protection du Roi des Français , et de 
le supplier de leur envoyer promptement les renforts néces- 
saires. Toutefois , ils ne crurent pas devoir rompre de suite avec 
le sultan, et ils couLinuèrent même de réclamer son interven- 
tion, se résavant d'accepter pour protecteur celui qui se révé- 
lerait à eux par une coopération vraiment efficace et une puis* 
sance réelle. 

Néanmoins, en raison des engagements qu'ils avaient pris vis- 
à-vis de ^f Passot, cet officier vouKit leur prouver qu'il s'inté- 
ressait sérieusement à leur sort : comprenani cliL'nemenl la mis- 
sion de tout agent français, là où il y a des malheureux à secou- 
rir, il se présenta avec le bri^ devant le poste de Mouroon*sang, 
et signi&i au commandant li6va qu*îl eût dorénavant à s'abste- 
nir de toute hostilité contre les habitants de Nossî-6é, attendu 
qu'ils venaient de réclamer la protection de la France. 

Il f'st permis de penser que cette démonstration ne fut pas 
sans eilet sur l'esprit des Hôvas, car ils ne firent depuis aucune 
tentative sur File; et, si ce n'avait été les désordres intérieurs 
qu'amenaient les mésintelligences de leurs che&, les réfugiés 
auraient pU y trouver enfin un peu de repos et de bien-être. 
Mais la jeune reine et l'ampandzaka Tsimandrouh, entre les*, 
quels avaient d'abord existé des relations de bon voisinage, se 
brouillèrent au sujet d'esclaves qui s'étaient échappés de cher 
l'on pour aller se mettre sous le patronage de l'autre, et réri- 
proquenicnt ; de là des menaces d'agression de part ou d'antre, 
qui entretenaient une continuelle agitation dans le pay.s. En 
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outre, et surloiit dans la partie de 1 île ou semblait régacr l'au- 
lorité de la reine, la pupulaliou élail liorriblemeot exploitée et 
victime de Ions lMexcâ;1e parli ooculle dont nous avons d^à 
parlé avait continué d*y répandre la terreor, et nul n*y était sAr 
de sa vie ni de ses biens : en un mot, le vol et le meurtra y 
étaient exercés au grand jour par quelques scélérats auxquels 
le DOm et la prnicction de Tsiouiuéïk assuraient rimpunit^^ de 
leurs crimes. \ins\ sVhoiiU rent les.d^ruierb iiiuis de lâ39et les 
premiers de i aunec suivuiile. 

Cependant, à son arrivée àBoorbon, le capitaine Fkswt avait 
rendu compte an gouverneur de h situation dans laquelle il 
avait laissé les débris de la population du Bouéni. et du désir 
que lui avaient témoigné les chefs réfugiés sur les îles du N. O. 
de se placer sous l'autorité de la France. Les (Jj^posîUons mani- 
festées par les Sakalaves, bien (ju'elles fussent inutiles pour éta- 
blir vis-à-vis de toute puissance étrangère nos droits de souve- 
raineté sur Madagwcir, n*en étaient pas mans bonnes à coarta'- 
ter, comme adhésion delà population à cette souveraineté, pour 
le moment où il nous conviendrait de f exercer. Aussi M. le gou- 
verneur de Heil envoya-t-il , à peu de temps de là, le môme offi- 
cier à Nossi-Bé, l'autonsant .n dresst'r, de concert avec les chefs, 
un acle par lequel ils concéderaient leur pays à la France, cl se 
recoDnailraieul, eux et leurs sujets, comme Français. La ga- 
bare la PrévoymUê, qui portait cette fois le négociateur, partit 
de Bourbon le i3 avnl i8éo, et moniHa quelques Jours après à 
Nossi-Bé. 

M. Paasot y trouva les Sakalaves aussi inquiets que par le 
passé , et dans les mêmes intentions qu'ils lui avaient déjà ma- 
jiiii sU t V Leur dernière déuuirche auprès du sultan de Mascate 
u avait eu aucun résultat : Tsimilit&i , qui depuis six mois était 
en instance à Zanzibar, n'avait rien pu obtenir, et il annonçait, 
endésespoirdecaose, son procbain retour à Nossi-Bé. En diverses 
occasions pourtant, et à finstigation de ses conseillers, dont le 
chef, Bouba-Maharts' , avait embrassé fislaousme lors de son am- 
bassade auprès de Séyid-Saïd, Tsiouméïk avait fait savoir à Zan- 
zibar que, malgré les propositions adressées aux Franç^iis, elle 
garderait toujours ses engagements avec le sultan : el tout cela 
n avait pas décidé ce dernier à sortir de son inaction, ni même 
à donner aux Sakalaves la moindre espérance pour Tavenir. 
Seyid-5aid avait eu sans doute connaissance desdroils qui nous 
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ébienl acquis depub longtemps sur Madagascar, à Texclusion 
de loute rtutn* puissance, et il prévoyait que l'opposition de la 
Franco viendrait bientôt rendre inutiles les dépcusei» qu'il aurait 
pu faire pour établir soo autorité sur quelque point du Boucni. 
Tonjooft eit41 que 8a eoodaite et ton silence permettaient ans 
clie&avecq[ni il avait traité, de se regarder comme libres de tout 
cngigement envers lui; ceux-ci se décUèrent donc à passer* 
avec M. Passot, représentant le j^'ouverncment de Bourbon, 
une convenlion par laquelle loiouineik, reine deBouéni, tt ses 
premiers chefs i^uniâ autour d'elle, cédaient leur territoire à 
la France, et se reconnaissaient dès lore sujets du Uoi des 
Français; puis quelques cbefe furent désignés pour aller porter 
le traité au gouverneur de Bourbon , afin d*y donner, par celte 
démardie<i encore plus d'authenticité. 

Pour qu'on puisse se faire une idëc de ce qu'étaient la stupide 
ignorafict' cleTsiouniéïk et le ridic ule orgueil développé cluv cet fe 
enlaul par les adulations desun eiUourage. nous nientionnei uns 
un fait qui se passa lors de la rédaction de l'acte de cession : la 
jeune reine se trouva très-cboquée qu on plaçât S. M. Louîs- 
PbJlippe au-dessus d*elle, prétendant être considérée comme 
•on égale, et traiter de puissance à puissance. 

Ladite convention rT\ Mit été passée le i/i juillet ivS^o, et, à 
partir de cette époque, nous eûmes tmij nirs un bâtiment sta- 
tionné dans les eaux de Nos&i-Bé pour en protéger les habitants 
contre toute agr^ion. La résidence de la reine fut transportée 
du petit Passend&va sur le plateau situé entre la pointe de Ha« 
liatin*io etTanse de Passiména; on éleva pour elle nue maison 
en maçonnerie autour de laquelle furent groupées bientôt un 
grand nombre de cases , et ce village , qui reçut le nom cVIiell- 
vilïe. devint le plus considérable de file Oooiqtje noire pavillon 
ne flottât pas encore »nrNo5si«Bé, notre iniluence s y exerçait 
déjà pleinement : le commandant du statiounaire était consulté 
sur toutes les a&ires intérieures; une maison de oommeroe dé 
Bourbon y avait fondé un établissement; nos ouvriers y exploi- 
taient des bois; en un mot, nous préludions par des actes de 
sonverninclc réelle à la prise de possession ofTicielIe qui devait 
avoir lieu aussitôt que le gouvernement de la métropole y au- 
rait donné son approbation. 

Une décision ailirmative de celui-ci ne tarda pa^ a autori- 
ser Fadministration de Bourbon à donner k la convention du 
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i4 juillet une exécuticMi pleine et entière. Par arrêté du gou« 
v<*rnenr do celle colonie, en date du i3 février iS^ii , toutes 
les dispositions furent prises pour l'oceupation de Nnssi Bé, et 
M. F. (jouhot, capitaine en premier d artillerie de marine, 
nommé commandant particulier de cette île, y fut transporté 
par la corvette de chai^ la Dordognê, avec un détacbement des- 
tiné à former la garnison» et le matériel nécessaire aui premiers 
besoins de rétablissement. 

Le 5 mai 18^1 J'acledeprise de possession fut consommé, avec 
les cérémonies d'iisaj^e; et le pavillon IVnnrais, arbore à Helt 
ville au bruit des décharges de niousijueterie tirées par les ma- 
rins el par les soldats français, et aux acclauialiout» de la popu- 
lation indigène. 

Id se termine Tesquisse historique que nous nous étions pro- 
posé de tracer. Nous nous reprocherions d*en avoir étendu et 
rempli le cadre avec trop de complaisance, si nous n'étions 
préoccupé avant tout des relations intimes qui ralUichent le 
sujet à la Franco, pourtant si rarement nommée dans ces pa<,'es. 
11 eu e^t de certains peuples , mode&tes atllueuts des grandes 
nations de la terre, comme de ces ruisseaux sans nom dont on 
aime cependant à suivre l*hnmble cours à travers des régions 
ignorées, par intérêt seulement pour les grands fleuves dans 
lesquels ils viennent se perdre en le* enrichissant du tribut de 
leurs eaux. ()nV>n ne s'nrrêle donc pas trop à cette réflexion, 
que les juMipUs oiiscurs dont nous venons de p nler tiennent 
plus de place dans ce livre qu ils n'en tiendront jamaib dans 
l'histoire du monde. Le passé des hommes vaut surtout par 
Taveoir; et bien des naissances Infimes ont été sauvées de IW 
hli pour avoir été le point de départ dTéclatantM destinées; De- 
puis des siècles, les voyageurs cherchent sans se lasser la source 
mystérieuse du Nil , qui n'est peut-être à son origine qu'un 
mince iilet d'eau suintant lies lianes d'uu l oclier , mais qui plus 
loin donne à l'Egypte la fécondité et la richesse. 

Uavenir réservé au& sauvages enfants de Tlle Malgache doit- 
il être td, un jour, que la postérité veuille s*enquérir de ce qu'ils 
auront été, en raison de cequHk serontaiors? Nous le croyons, 
et il n'a pas fallu moins (|ue cette ferme croyance pour nous 
soutenir dans la lâche, souvent aride, que nous nous étions iin- 
I iitM « : et puis, nous avions la France en regard; et l'on s'apenjoit 
peu des fatigues de la roule ({uand c'est là qu'on doit alx>utir. 
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DUaiis, après tout, que ce récit ne nous a pas paru complè- 
tement clenui' cVinlénM : c'est toujours un b[>cctacle attachant 
que celui d'un peuple, si faible qu'il soit, marcliant avec cou- 
rage à l'aecotnplissement de sa destinée» el tutlant ensuite avec 
des agitatioQS coavakives contre le principe de mort qu*il porte 
en son sein. Nous avons pris à son berceau celle famille saka- 
lave» et, là déjà» nous ne l'avons pas trouvée sans ^'loire; nous 
l'avons suivi»' flinssalongnc r.irricre aventureuse, et nous l'avons 
vue, à son apogée, con&tiluer un»' assez puissante a^^ré^alion 
politique, une agrégation telle; qu'il est rareiiieut tlnnnù à une 
race purement sauvage d^en fonder une pareille. Eulin nouâ l a- 
vons acoompagoée, à travers toutes les vicissitudes de son dédin, 
jusqa*au jour où , par IV (Tet de désordres intérieurs et de Tinva- 
sioo élrangière« les deux dynasties Voulaniènes et le peuple 
qu'elles gouvernaient se sont trouvés réduits, d'un côté, à un 
enfant réj^nanl sur quelques milliers d'individus emprisonnés 
sur un ilol, et de l'autre, à deux jeuues princes * s uis aulorilé 
ni influence sur les groupesdésunis el découragés qu lisappeilcot 
encore leurs sujets : rois et peuples, semblant, au Nord comme 
an Sud. ne plus attendre pour disparaître complètement que 
le moment où ils pourront être absorbés dans une unité supé- 
rieure à celle qu'il leur avait été donné de réaliser. 

Les r.iccs ne comptent que pai ce qu'elles ont fait dans le 
sens df 1 Ciganisation de l'unité humaine : leur blason se me- 
sure a leur puissance d'agrégation. Pour piouvcr que la part 
d*actîon des Saltalaves dans Toeuvredu développement linmani> 
taire n*a pasété tont àfait nulle, il suffirait de se rappeler ce qu*ils 
ont accompli OU tenté pour la constitution de l'unité politique 
de Madagascar, dont plus do la moitié a été soumise à leur 
autorité souveraine, (pétait là leur raison de vitalité : îots- 
qu'ils se boni arrêtés duàis celte voie de progrès pour s'eudor- 
mir à l'umbre de la gloire acquise, leur mort politique a com- 
mencée 

Sî nous étions de 'ceux qui font de l'histoire fataliste, en se 
mettant au point de vue d^une prétendue intervention providen* 
tielle dans les actes hu mains, nous ne manquerions pas de signaler 
ràpropos de la venue d'Andrianampouine et de son filsBadama, 



' Raina^sa , dont il a été parlé, et Taragni. de QuelMmbaîe, éLu par 
les Sakaiaves du Méoabé pour succéder à ce dernier. 

Doc. sva IIama, 10 
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rois des Hôvas . pionant en inaiu celle œuvre df fimité lual- 
gacho, au niumeiil ou elle est abandonnée des 5akalaves af- 
faiblis par leurs luttes intestines et amollis par le règne des 
iemmet. Maïs nous De croyons pas que Dieu jette sans oene le 
poids de sa voloolé an milieu des événements da monde: il a 
fiit à chacun sa part de sociabilité et d'intelligence, et la faite 
assez généreusement pour qu'il nn\[ plus besoin de tenir lui- 
même la lisière aux priiplrs ('nlanls. L'homme s'a^^ite ou 
marche suivant qu'il use liien ou mal des forces nali\es dont 
il dispose, ou suivant la direction plus ou moins sage ^ue lit 
fidUe reçoit do fort: mais ce n*est plus Dieu qài le mène. 

S'il est une preuve fondée de rioégalilé des races* c*est bien 
celle que l'histoire nous révèle, en nous racontant leur grandeur 
et leur décadence, leur progrès ou leur inimobilitL-. Toutes n'ont 
pas reçu la m«*nie virtualité, la même ardeur, la même faculté 
d'accroissenH-nl. Sur la roule de la civilisation, toiili-s ur ni.ir- 
chent pas; beaucoup s arrêtent par impuissance ou par lasi»iLude; 
quelques-unes seulement vont toujours. Eh Menl hàtoae>nous 
de le dire, la race malgache n*est pas de ces dernières, elle n*esC 
pas non plus de celles qui vont longtemps. 

I) y eut un moment peut*étre où , grâce à l'ardeur ambi- 
tieuse et à l'intelligente éner«?îf <rAndrianan>pouine et de son 
Gis, on put croire que le peuple h(>va , s'assimilant U s élé- 
oients de civilisation que l'Angleterre lui apportait avec une 
générosité calculée, allait continuer rceovre ébauchée par les peu- 
plades de rOuest « et constituer un empire malgache, h la honte de 
la France, qui depuis près de deux sièdes semblait s'être donné 
cette glorieuse mission. Mais cet es|M>ir est mort avecBadama, 
et le rèf.^ne cleRanavalou est une preuve que, passé nnecertaim» 
1) trne, ces peuples malgaches ne peuvent rien tout seuls, pas 
même imiter. Attendre désormais pour eux quelque chose du 
simple contact de notre civilisation, ce serait vouloir obtenir 
une lésurrection du rapprochement d'un vivant et d*UB ca- 
davre. 

On se méprendrait étrai^ment en se flattant que les Peaux 

rouges d'Amérique, les noirs africains, l«t race océanienne, 
pourraient jamais parvenir par leurs pr opres forces à un état 
social notablement différent de celui dans lequel ils vivent, et 
qu'il suffirait pour cela de leur laisser un libre développement 
on de les înflnenoer seulement par Texemple et le voisinage dTune 
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GsvîliMtioD fupérieore. Voyez Saint Domingoe, et cette caricatura 
médiodiste grimacée par ies indolents sauvages d'Otaïti ISous ce 
rapport, le passé des uns ne nous raronte-t il pas suffisamment 
l'avpnir de tnus ? Il n'y ^ qu'un moyen pour civiliser ces peuples , 
et celui là f st vr;iirTi< lU ou providentiel ou fatal, c'est de lesabsor» 
ber dans ia vie plus parlaite des races initiatrices : nous difions ab- 
•oitier el non pai anéantir; le procédé d^anéaniissetnent, employé 
par les Espagnob et let Anglo-Saxons de TAmérique du Nord 
contre let tribm indienne! • est une politique barbare, qui n*est 
plus de notre siècle, ou du moins qui n'est pas française. Mais 
îe respect exagéré de leur indépendance, prêché par une eertaîne 
école libérale, a un caractère do duperie, nous dirons mieux, 
un caractère antihumain tel, quoa ue saurait y condescendre 
sans révéler woà impaisiance.oa laîre acte de pusillanimité. Et 
qu*on ne se méprenne pas sur le sens de nos paroles : ce n*est 
pas findépendance individoelle que nous proposons de sacrifier, 
mais une indépendance politique sans profit pour le peuple qui 
la possède, et non-seulement impuissante à l'introduire dans les 
voies de la civilisation, mais qui , le maintenant dans les limbes 
de la vie sauvage et de la bari)arie, tend infailliblement à le faire 
disparaître. D'aiUetirs, pour un peuple comme celui dont il s'a- 
git, ce serati précisément par un respect absolu de «m indé- 
pendance politique qo*on anéantirait chez lui la liberté indivi- 
duelle, car là, plus que partout ailleurs, Thomme est victime 
de l'abus de la force briHale et d'une horrible exploîlalîon. 

Donc il faut aces mallieureuses peuplades, pour ies amener 
à la vie cotnmune, la direction des aînés de la famille humaine ■ 
les laisser libres, c'est les condamner à périr. Cette suprématie 
active de la nce européenne sur les races barbares et sauvages, 
ici comme partout, est plus qu*un droit : elle est un devoir 
que celle-ci ne doit pas laisser tomber en oubli. 

Maintenant, à laquelle des nations civilisées doivent échoir ce 
droif et ce devoir de conquête civilisatrice sur le pays dont nous 
venons d'ébaucher l'histoire? A laquelle, sinon à la France, qui, 
il y a deux siècles, donnait à l'iie entière le nom de trance 
otiêiUtlê t Est-il beioio d*énumérer ici tous nos titres de souve- 
raineté sur Madagascar? Nos archives et les annales de notre 
marine en sont pleines; l'Angleterre elle-même les a reconnus 
en 181 5, quand elle a prétendu alors les avoir acquis de nous 
parle traité de Paris, prétention aussitôt combattue par les 

10. 
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ministres de la mUnration et aonilôtftbtiNloDiiée par le cabinet 

de SaiDt-James ^ 

Fant-il enfin faire briller aux yeux de nos hommes politiques 
le prix dune pareille possession? Qui ne connaît cette il^ magni- 
fique, la reine de rooâin Indien ; la fertilité de son sol , la variété 
de ses productions, ses richesses métallurgiques, ses vastes et 
excellents ports, enfin sou admirable situation géographique» 
à deux pas du continent africain , non loin de la jp*ande pres- 
qu'île asiatique, entre les deux routes deflnde, de la Chine et 
de rOcéanie occidentale, entre le cap de Bonne-Espéraure et 
Tisthme de Suez? Nous allons demander, à nos rivaux en in- 
dustrie, des matièves premières que nous trouverions à souhait 
à Madagascar, en édiangede nosproduits manufacturés, et dont 
le transit serait naturellement dévdu à nos navires. Cette insou- 
ciance au sujet de tels avantages se conçoit- elle au moment où 
notre industrie et notre commerce extérieur réclament de noo* 
veaux débouchés? alors que notre marine commerciale , n'ayant 
guère d'autre emploi que la navigation réservée de nos colonies, 
semble ne pouvoir édiapper que par Texlensloo de eelle»d, 
à une ruine totale ! 

La France se doit à elle-même , elle doit à rbomanité tout en- 
tière .elle doit surtout à ces malheureux opprimés qui crient vers 
elle el croupissent dans la plus dégoûtante bai ha rie, d'être fidèle à 
son passé, qui l'engage; d'avoir le courage de sa mission présente, et 
de prendre soin de sa grandeur future, en associant les peuplades 
malgaches à sa vie progressive, en les unissant en ooipa de na- 
tion sous son autorité bienfaisante, et répandant enfin sur elles 
les lumières de la civilisation qo^ellcs attendent de nous depuis 
si longtemps , et qu*elles nous renverraient, nn jour, en richeise 
el en puissance. 

J V«ir la Prkis sar fh Mliumnti fmfm /traOi éJfsl^Mrsr, «iié 
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DEUXIÈME PARTIE. 

YOUGB FAIT A LA COTE OUEST DE MADAGASCAR 

El* iSAs KT i8A3. 
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CHAPITRE PRËMIËR. 

But du voyage. — Dép«rt de la Dordo^iu pour NoMÎ-Bé. — Fays d Ankara et 
Iributqui compoMol M pofnrfalieo.— Cliela touvcnins i» ce |>ays ; Taiabo 
vl T-simiare. — M r uri i l coulurtics des Anlanltares. — Productions. — Dit> 
[tositioo géaëraie du sol. — Baiea el cours d'«aa. — Ile» voisioea. 

Au mois de noxembre i84i, la corwtto la Donhnne, que je 
connnandais, fut di-signéepar M. legouverueur de Bourbon pour 
al ici âtationncr à Noi>si-B^, dont le Gouvernement avait lait 
pnodre poMwiîOB «pielques mens «opanvant. L^occupatkai de 
celte lie avait été la conséquence de la cesaion de territoire (Sûle, 
en i8éo, an Roi des Français par les chefs sakalaves'. £nlre 
autres avantages qui pouvaient résulter de notre établissement 
à Nossi-Bé, cet le posst^Hsion allait procurer à nos navires ce 
que, depuis la perU' de l île de Fiance , jinus n'avions nulle part 
dans les mers a l'Est du Cap, uii uiouillage sûr où ils pussent 
tnmver des moyens de réparation. Elle devait noos donner ansii 
la fadliié d^entretenîr chea les populations de la c6le N. O. les 
dépositions qu*elles avaient manifestées à notre égard ; en même 
temps que nous couvririons de notre protection ie point où nne 
partie d'entre elles sVlaienl réfugiées. 

De plus, en l'abserKe de tout autre établissement marilime 
dans le canal de Mozambique» Nossi-Ëc, nécessairement adoptée 
comme lien de relâche et de nvîtaiilement par tons les navires 
qni traversent le canal , et voisine à la fois des c6tea d*Afrique 
et de Madagascar, pouvait devenûr par la suite un entrepôt com- 
mercial d'une certaine importance. Dans cette prévision il con> 
venait, après lunis v «'■Ire éla!)li'i. d'assurer de nus dispositions ami» 
cales iet. pojMila ( k 'ns dr r( )ii('st de la (ii'ande-l l'ii i- , l■<^st^es jus- 
qu'alors presque completemeut en dehors de l'action de la 1" rauce, 
de reconnaître lem* situation politique , et enfin d^étudier les 
ressonroes que leur pays pouvait offirir an commerce : toutes 
choies au sujet desquelles on était encore, il faut bien le dire, 
dans Tignorance la plus complète. C'est dans ce but qu'avait été 



' Voir ia première |>ame, page 143. 
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conçue la mission qu*il me fut prescrit d*exécuter, aussitôt que 
la Dordogne aur iit été remplacée devant rétablissement par un 
autre navire do la slalion. 

La rorvette jiaitit de Saint-Denis le i " dc'coinbi e et, 
quelques jours njMès . elle était mouillée dans les eaux de Nossi- 
Bé. C élail le second séjour que nons allions y faire depuis la 
prise de possession , et ce ne fut pas sans une émotion pénible 
que nous nous retrouvâmes en face de cette montagne Lou- 
kottbé* au p*' 1 de laquelle nous avions, ({uctques mois aupa- 
ravant, enseveli quatre vini^ls des nôtres. Mais la vie du marin 
est si pleine d'événcrnents (jue le présent y laisse ordinairement 
peu de pîare aux souvenirs, et d'ailleurs l'habitude de vivre au 
milieu des dangers cniousse eu lui jusqu'au seuliment impérieux 
delà conservation. I^bommesde/aDordfo|^n«étaientdes marins 
comme tous les autres; la première imprenkm passée, ils eu- 
rent donc bientôt oublié le cimetière de Loakoubé, £t puis, les 
occupations de tout genre ne leur manquèrent pas pendant cette 
nouvelle station, lî v nvnit l>irn Inn^tonips qu'un peu de loisir 
nous était nécessaiie pour rendre a notre /)orrfo0/ié l'ail iirc et 
les apparences d une corvette de guerre. Le service ti^actif au- 
quel elle avail été constamment assujettie, et les dreonstances 
dans lesquelles nous nous étions trouvés, pendant de longs jours, 
nous avaient rendu impossibles tous ces soins minutieux et ce 
luxe de propreté qui sont à l'extérieur les seuls indices de la 
bonne tenue d'un In'itirnent. Or, en raison de son ancieniK't'' , 
noire navire avait, plus qu'un autre, besoin de tc»us ces soins ; 
il lui iallait, comme aux vieilles cx)quelles, beaucoup de fard et 
de toilette pour cacher les ravages que le temps et les fatigues 
avaient causés dans ses formes. En un mot, c*était à bord une 
restauration complète h opérer, et chacun y fut employé selon 
son «art et ses movens. 

Quant à moi , j'avais h me préparer à l'exploration que je 
devais pitis lard entreprendre, * t rec ueillir à cet elict tous les 
renseignements propres a niK lairersur les pays de l'Ouest. Je 
m'occupai surtout d^acquéi ir quelque connaissance de celui d'An- 
kara, dont je n*avats encore visité d*autre point que Nossi-Mît- 
siou, et dont je devais m'éloigner en quittant Nossi-Bé. 11 se 
trouvait , dans la population réuDÎe sur cette dernière Ile, un cer* 
tain nombre d'Antalaots', qui avaient pendant plusieurs années 
vécu à Ankara et en avaient paixouru le territoire; on y conip- 
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tait aussi quelques rentaîncs d'Antakares et plusieurs chefs de 
la ni^Miic pcTTpladt' : c'est en questionnant 1rs uns et les autres, 
et par It'i» reiaUuui» que j'eus en même temps avec Tsimian* , 
l'héritier UéposstKié de» ruis d'Ankara ou de \ ohémare , que je 
me toia proeori une partie des détails que je vais donner 

Le pays d'Ankara forme rextrémité septentrionale de Mada> 
gascar. Il s'étend, à la côte est« dtt cap d'Ambre jusque par les 
i4°35de latitude sud, etàlacôle ouest, du même cap à la rivière 
Sambéranou. Il est borné au S. E. par le pays des S uiibarives; 
au Sud, par celui des Antaïvongous et le royaume de inniéni. Le 
territoire ain&i limité représente ia partie uurd de rancieii 
royaume d*Aodrounah , qui compreaaît les trois provioees d*An* 
drôunah , d*Ambonp)ulé et d*Ankara. Parmi les diverses tribus 
dont se composait la population de ce royaume , relie des An- 
tandrounalis, qui en occupait la partie sud, et qui avait soumis 
toutes les autres, était la caste noble; c'est d'elle que sont issus 
tous les rbefs souverains d'Ankara L*^s autres tribus principales 
étaient les Aulauzouus, habilauL lu partie du S. G., les An- 
tankarans ou Antankarcs, et^enfin celle des Hénéiouastes, qui . 
sdon quelques indigènes, natait qu'une subdivision de la pré- 
cédente. La tribu des Antankares se sulidivisait, en effet, en 
plusieurs sous-tribus distinctes : l'une d'elles, occupant un ter- 
rain de quatre à rîmj lîeucs carrelés d'étendue, an milieu des 
njontagnes , avait su conserver une sorte d'ind«'j)çndanre, en eni- 
plo>faut avec courage et bonheur, contre i»e& voisins, l'arc et 
ks ilèdies, armes qui lui étaient particulières, et que Ton ne 
retrouve maintenant, je crois, ches aucune peuplade de nie; 
une antre sous-tribu, dite des Antzatci, vivait dans le N. £. 
du pays, aux environs de Rondou. Quant aux Hénézouastes , 
([n'ori dit être originaires de la côte de Mozambique, ils habi- 
taient le littoral de \oh«'niare à Andravîne (baie d'Andrava de 
DOS cartes), ils pratujuaieut la dixiuatiau et passaient pour très- 
babîles dans cet art , ce qui leur avait fait donner le nom qu'ils 
portaient, et qui signifie viriiltfatfa. Leurs descendants occupent 
encore la même partie du pays d*Ankaia. 

U n'est paa probable que le peuple d*Androunah ait jamais 

' J'ai fait aussi de nombreux emprunts à un rapport fort intéressant ric 
M. Beroier, ex-cbirorgien de la marine, qui , en id34, fut chargé par l'ad- 
arirtrtndïoa da Bourbon d'explorer toute la partie orteoUie du pays d Antiani. 
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atleint on oerUiii dtgié de pu Usan ce ; j ai dil «iU«m* avec quellè 

facilité il fut soumis par les Sakalaves. Le gouvernement du pays, 
temporairement exercé par un prince de la famille royale de 
Boucni, Andriaiieheven , fut ensuite rendu à ses chefs naturels; 
mais les Antaokares n'en continuèrent pas moins d'être tribu- 
tains des Sakalaves, et ib ne œwèfciit de Tètie que pour de- 
venir snjeU de Radama : leur aouimiBioB au roi b6va eut lien 
en i8a4> 

Les seuls souverains d'Ankara dont la tradition ait conscné 
les noms sont , dans leur ordre de succession , Àndnamihim- 
piegne, Andriantsiroutsou , Lambouine, Temboula, Rabounab 
et Tsialan. Laaibouine est le premier d entre eux qui ait été 
connu des Européens; il était oontempocain de Bényovnlû . qui 
lui donne, dans ses mémoires, le titre de roi du Nord. U mou* 
rut vers Tannée 1802, laissant un très-grand nombre d enfants. 

Lors de Tinvasion de leur pays par les H«')vas, les Antankares 
reconnaissaient pour cbef suprènje le pelil-fdsde ce Lambouine, 
Tsialan, qui avait, depuis quelques années, enlevé le pouvoir 
a son oncle Habouuah. isialau, ijrave et intelligent, lutta avec 
énei^e contre les agresseurs; mais, laiblement soutenu par les 
cheis ses tributaires , il futf orcé de se soumettre. Gepoidant il fit 
àplusieurs reprises des tentativespoursccouerle joug: en i8a6, 
attaquant à Timprovistc les troupes laissées par Radama àVobé- 
mare, il en avait exterminé une partie et bloqué le reste dans le 
fort qu'elles avaient établi sur ce point ; il était m^me parvenu ;i 
S*emparer dun poste bùva situé plus au Sud; mais le caractère 
pusillanime de ses sujets Fempècha de profiter de ses avantages , 
et bientôt il fut de nouveau obligé de céder à la puissance de 
Radama. Tous les essais qu'il renouvela par la suite, à diverses 
époques, soit avec ses seules forces, soit en agissant de concert 
avec les Sakalaves de Mouroun'sang, u eurent pas plus de succès. 
Abaaduuiié des siens au moindre revers, et mal secondé par 
ses alliés, il fut toujours coutrainl de rentrer dans l'obéissance: 
beoreux de trouver ses ennemis, qui craignaient de retaspérer, 
sans cesM disposés à se rendra à chaque nouvelle démarche i|u*il 
faisait pour obtenir la paix. Il est vrai que les garnisons hÂvas 
établies dans le pays étaient trop peu nombreuses pour le main- 
tenir sous le joug, et elles n'auraient même pu sans doute con> 

* Vo)ci U première partie, |tage 19. 
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tinoer dt roocoper, ti les moyens d*actioD de Tsialan ii*mieot 

pas été au même moment nfTaibHs pnr ses lutles fréquentes avec 
son oncle, qui voulait ir^saisir i autorité dont il avait été dé- 
pouiiié. Rabounali mourut en 1829 nu i83o; Tsialan, en i833. 
Ses sujets ont prétendu que ce dernier avait été empoisonné par 
les H^u; niait» d*iq|irès le témoignage , probablement plus im- 
pirtia], de tndtanta qm vivaient dors à Vokémare, il parait 
qu'il fat emporté par la variole. 

A la mort de Tsialan, Tsimiare, l'ainé de ses fils, fut re- 
connu comme son snrrpsseur par les Antankares, !1 habitait au- 
près de Vohémare» et il y vécut quelque temps en paix, et 
même en bonne intelligence apparente, avec les Ilûvas; mais 
AndrianaivaloiiiM, fottdier hâva qui gouvernait le pays pour la 
idne» ayant, par des exactions et des injusdoes de fout genre, 
rendu son autorité intolérable aux Antankares, Tsimiare, qui 
lai-méme supportait impatiemment le joug, se mit à la téte des 
mécontents et ou\Tit les hostilités. Cette fois enrore, comme tou- 
jours, le manque d'accord entre les cheis insurgés les empêcha 
de réussir à chasser leurs oppresseurs. Arabou , frère cadet de 
Tsimiare, et plusieurs aulres chefs, allèrent se joindre aux Sa- 
lalaves dX>uantitsi, à llouroun*8ang$ Andrianiala, neveu de 
Babounah, qui disposait à lui seul de 1,000 à 1,600 hommes, 
se tint à Técart. Néanmoins, malgré ce défaut d'ensemble, le 
jeune prince parvint à replacer la plus grande partie du pays 
sous son autorité; mais des renforts arrivèrent ensuite à la gar- 
nnon de Vohémare, et des corps de troupes envoyés, à diverses 
reprises, contre Tsimiare Tobl^èrent à se retirer dans son fort 
naturel d*Amliatouia1k\ 

Cette dogolièn retraite se trouve, ainsi que plnsienn antres 
dn même genre , dans une chaîne de montagnes gisant à envi* 
ron netif milles de la côte, en face rlp !a(|uelle est Nossi-Mitsiou. 
Cette chaîne, qui s'étend sur nn rspnrc de près de quinze k dix-huit 
milles, dans une direction nord et sud, est composée de parties 
entièrement détachées Tune de i autre par de lai^s vallées; le 
fond de oelles-ci est de niveau avec le sol environnant, de telle 
aorte que chacune de ces parties est, à bien dire, une masse à 
paH: learforme extérieure eatàpeu prèsoeUe d'un paraUélipipède 
tronqué. Qu'on suppose une masse rocheuse de cette apparence , 
dont le milieu se serait affaissé dans presque toute la hauteur 
du paraMélipipède, laissant i llntérieur un espace vide de forme 
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cylindrique, et l'on aurn nno idée de ce qu'est Amhatouzah', ou, 
comme l'appellent les Français (jui ont fréquenté ces parages, 
le trou ch' Tsimiare. C(îtte espèce de muraille gigantesque montre 
partout ie roc à nu , et elle ne pourrait être ijue diûicilemeot 
gnvie , à cauie de la dispoiîtîon verticale des Mocs énormes 
Ïêl composent et des anfractuosilés qu'elle préseole. L'espace cip- 
coDscrit par elle estime plaine d'environ deux milles d'étendue, 
où l'on voit l'eau sourdre en plusieurs endroits, et dont le sol 
est très-fertile. Des deux voies qui conduisent du drhors h. !a 
plaine intérieure, l'une, très-difliciie, exige l'escalade dune 
partie de la muraille, et consiste en un sentier étroit et péril- 
leux, frayé ï travers les aspérités de son sommet; Tautre, sur 
le o6lé sud de Tenoeinte, est un souterrain naturel, tantôt lai^ 
et élevé, tantôt abaissé et resserré, complètement obscur, et an 
milieu des détours duquel on ne peut se diriger qu'à la lueur des 
torches. Après avoir ainsi marché pendant vingt-cinq ou trente 
minutes dans ce passage, on aperçoit enfin , au-dessus de sa tête, 
la lumière du soleil; une échelle, grossièrement façonnée, 
conduit alon à Tisaue intérieure du souterrain , d'où Ton des» 
eend dans la plaine. Autrefois , la première de ces deux voies 
n*était connue que du cbef et de quelques individus, sur la 
fidélité desquels on croyait pouvoir compter. L'ouverture exté- 
rieure de l'autre était masquée par un village, défendu lui- 
même par le cours de la petite rivière Ankara ; dans la plaine 
intérieure, on entretenait des habitations et des cultures, et 
Ton s'y retirait quand un danger quelconque forçait à aban- 
donner les villag^ voisins : les familles et les troupeaux des 
Ântankares belligérants étaient ainsi en sûreté pendant qu'ils^ 
se livraient à des agressions contre leur ennemi. 

Ce fut là que Tsimiare chercha un asiîe contre les forces su- 
périeures des Hôvas , et il s'y croyait à l'abri de toutes leurs 
tentatives. Mais un jour la trahison vint en aide aux assiégeants : 
pendant qu'une partie des leurs occupaient Tsimiare et ses 
guerriers à Tentrée du Sud , d*autres , conduits par un transfuge « 
gravissaient renoeinte , et, arrivés dans la plaine, gardaient Usine 
intérieure du souterrain dans lequel se trouvaient engagés les 
défenseurs d'Anibatouzah'. 11 ne restait donc plus à ceux-ci d'autre 
espoir de salut que dans une sortie désespérée; et se ruant 
aussitôt sur les assaillants restés devant ie fort, Tsimiare, 
suivi de quelques hommes détermmés, au nombre desquels 
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étaient deux de ses frères, parvint à faire une trouée à tra- 
vers leurs rangs, il se dirigea alors vers le rivage , en face de 
, Nossi-Mitsiou , et passa sur cette île, où il fut ensuite rejoint par 
uu certain nombre de ses parli&aos. Privé (^u il était de tous 
moyens d*actioii, il ne put depaîs faire aucune tenlative sérienie 
pour délivrer son pays de Toppression ; mais ii n*en conserva pas 
moins contre les liôvas une haine profonde et un vîf d^ir de 
vengeance. 

En ! H/jn. f'poqup do la retraite de l'simiare sur Nossi-Mîtsîoij , 
la irmu? 1 ciiH' T.siouiiieïk , réfugiée avec ses Sakalaves à iSu-ssi- 
hé, s était déjà placée sous la protection de la i rance, et nous 
avait cédé fous ses droits de souvenùnelé sur le Bouéni. Le prince 
antaokare crut pouvoir par ane conduile analogue obtenir du 
gouvernement français, sinon une intervention direcle en sa 
vear, an moins des armes et des munitions de guerre; et dans 
cet espoir, sans doute, il s'empressa de cotu lure avec îe rapîtaine 
Passot, représentant le gouverneur de î'.nui bon, un traité par 
lequel il déclarait céder au Roi des Français tous ses droits sur 
Ankara et lies dépendantes : il demandait ansii que lui et son 
peuple fussent traités comme sujets françsis, et portsssent 
désormais ce titre. Depuis ce moment, il rédame vainement 
notre assistance pour retourner à la Grande-Terre attaquer les 
points orrnpés prirlfs Hnvas sur lo territoire d'Ankara, et y éta- 
blir son autorité : ne comprenant pas que nous puissions rester 
sourds a ses sollicitations, il se désespère de liuaction de notre 
Gouvernement , de qui il attendait évidemment une coopération 
active» an lien de la neutndilé armée que nous voulons garder 
dans SCS démêlés avec les HAvas. 

A l'époque où je motrouvais près de Tsiniiare, il paraissait 
avoir de 32 à 35 ans; par les traits et la couleur, ii tient évi- 
demment de la race africaine, comme tous les Antaokares; 
mais sa physionomie est très-expressive et révèle à la fois beau- 
coup d intelligence , d'éneigie et de bravoure. 

Ses sujets sont, ainsi que tous les autres Malgaches, armés de 
sagaies; ils ont peu de fvsOs. La sagsie est, comme on sait, une 
espèce de lance, dont la longueur varie suivant qo*elle doit 
servir d'arme de trait ou être employée à combattre corps à 
corps; elle est plus ou moins ornée selon le rang de l'indivulu 
qui la porte. Dès leur enfance , les indigènes s'exercent au 
maniement de cette arme, et ils y deviennent asscx adroits pour 
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alleindre, a louie la |jortée du irait, «ies objets d\iu assez petil 
volume. 

Let miBiin et les conUtineB des AnUalurai lont à pea près • 
les mêmes que celles des autres peuplades de Hle. Leur religion 

est un mélange de polythéisme et de fétichisme, dans lequel 
domine la croyance aux deux principes, qu'ils nomment Zanahor 
et Ant^alch : c'est surtout à ce dernier, dont l'essence est de nuire, 
qu lis adressent leurs prières et leurs sacriûces. Ils invoquent 
encore d'autres êtres supérieurs, esprits on giénies qui, disent- 
ils» président à la guerre, à la pèche, auk cultures, à la garde 
des troup^ux. Enfin ils ont «de même que tous les Malgaches» 
un très-grand respect pour les morts, et croient à la métemp- 
sycose : ils s'imaginent , par exemple , qu'après la mort les âmes 
de leurschefs prennent la forme de crocodiles, et que celles des 
sujets vont animer des corps de makis ou de chauve-souris. 

La manière dont ils pratiquent Ja cérémonie des fnnéraiUcs 
diffère peu de celle qui est en usage dans les autres provinces ; 
seulement, avant de déposer le corps du décédé dans la bière, 
ils k soumettent à une espèce de momification dont voici le 
procédé : le cndavre, placé sur nn clayonnage en b.imbous, 
élevé de ((iiei(|iirs pieds, sous un h;m^ar disposé à cet eftet, 
est couvert d'ai-omates et de sal)le chaud qu'on renouvelle fré- 
quemment; lorsqu'il est entièrement desséché, on l'enveloppe 
de bandelettes de toile, et on le porte ensuite au lien des 
s^ultuies, qui est ordinairement situé sur un îlot ou sur 
quelque montagne escai^ée et caverneuse. L'opération préié- 
minairc du dessèchement donne lieu à la plus déi;oûtante cou- 
tume : d'abord tous 1ns prîrents et anii<; du défunt se tiennent 
pendant ce temps-la autour du corps, jdeurant, chantant et 
dansant, ou se livrant aux festins qui accompagnent toujours 
les funérailles malgaches ; pub, an bout de. quelques jours, 
la décomposition îles chairs amène Técoulement d*ttn liquide 
putréfié qui est reçu dans des vases )dacés sous le dayoonsge 
où repose le cadavre ; alors chacun des assistants y va plonger 
sa main pour prendre une portion de Thorrible liquide, dont il 
se frotte tout le corps. 

Â Ankara, coninic dans tout Ma d agascar, lu pulygamie est la 
loi qui régit les rapports entre les seies. Le moiiMlre chef de 
village possède an moins trois femmes : la première, par le 
rsng et Taulbrîté quelle exerce, est nommée Vadi^Bé; elle est 
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cbaigee de la iliieclion de la laaisuii et ne suit son mari ni en 
voyage ai dans les promenades. La Vadi-Massé e^l uue iemaie 
lilwe et ordioaîrenieAt jolk; c*ett comme une mattrefte. et il 
est d^asege de la répudier a)ia8Ît6t que ta beauté oommence à se 
flétrir. Enfin la troisième, dite Vadi - Sindrangnoa, est me 
esclave à ifù l'on donne la liberté dès qu'elle est devenue 
mère. 

Chez Ips Anlankares, les ocnipahuns des boni mes se bornent 
à construire les cases el les pirogues, aller a la pêche et à la 
guerre. Quant aux travaux d'agriculture, ea sont les femmes 
qnt« en outre de ceux du ménage, y pronnent la plus grande 
part. Dans leurs moments de loisir , elles tressent quelques 
nattes grossières avec la feuille du latanier; elles tissent aussi, 
avec le fil du rafia , de» pagnes qui servent pour vt^tpm<»nts et 
pour voiles de pirogues; enfin elles fabriquent des plats creux 
el des gargoulettes avec une ai-gile très- commune dans le 
pays. 

Le bétail est très^abondant à Ankara , et il était antrefdspour 
les habitants une source de richesse : lo chef du plus petit 
village possédait des milliers de bœufs, et Ton estimait à 5o,oûo 
têtes l'exportation qui en était faile,soil en bœufs \1vant3, soit 
en salaisons, pour les colonies de Bourbon et de Maurice. Mais, 
depuis que les Hùvas ont établi des postes de traite sur le lillo- 
ral , ils se sont attribués le monopole de tout le commerce avec 
les étrangers ; leur intervention exclusive et les entraves fiscales 
qui Tont suivie ont ré^ sur le prix du bétail, et ont presque 
anéanti cette branche importante d*écliange,sar tous les points 
soumis à leur autorité. Aujourd'hui, un beau bœuf ne se paie 
pas moins de dix piastres à Vohéiuare, au liou de deux ou trois 
qu*il coûtait quand le pays rtail indépendant. 

Les Antaukares cultivent le riz, le manioc, le maïs, les pa- 
tates; mais de tout cela, en quantité trop petite pour fonmir klW 
portatîon. Ils plantent aussi des cannes à sucre, avec le jus des* 
quelles ils composent, en le mêlant à une infusion de certaines 
écorces amères, aUe boisson fermenlée assez agréable, qu'ils 
nomment hr^sa-bess*. Cher, eux, le latanier est ti«''s-( (nnninfi , et 
sa feuille remplace c^Hp dn ravenal dans la consfi u( lion des 
cases, cest-à'dii*e pour la toiture el les côtés. Le dattier, qui y 
abonde aussi, fournit un chou tout aussi l)on que celui du pal' 
ouste. 
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Avant que le pays cûl élL- soumis à rauloritr de Radatna.sa 
population était Uejk peu cousidérahle :dcs» luttes intestines, et 
celles qae Tsialan soutint pendant plusieun années contre les 
troupes du conquérant, la diniinuèrent encore.. Dès lors il n'y 
avait guère, dans toutle.noi'd du pays, dé parties habitées que 
le littoral et le bord des rivières , et c'était seulement en appro- 
chant de Vohéniare, que 1rs vîHa^'cs (' l uriit nombreux et se roii- 
tinuaient à une i erlaine distance dans i intérieur. Depuis (|ue 
nous avons pris possession de Nossi-JBé, des émigraUons par* 
tielles ont en lîeo finéqaemment d^Ankara vers ce point, et, à la 
fin de Tannée 1842. les populations des vilbges situés autour 
dn poste bèva de Vobémare ont «lles-mémes abandonné leur 
pays, et se sont transportées en cotte île pour y demeurer sous 
la protection française. Il résulte de tout cela qnele royaume 
d'Ankara est actuellement presque dépeuplé. 

Le territoire de ce pays offre partout un soi élevé, formé de 
monticules et de plateaux en amphithéâtre, et sillonné par des 
ravins profonds. La chaîne de montagnes qui pandt 8*étendre 
d*une extrémité de Tîle à l'autre le traverse à peu près à égale dis- 
tance des deux côtes, et vient se terminer un peu au Sud d'Antoni- 
bouk (baie de DiegoSoarcz'' par la banl - inonlnf^necV \(nl>ouilch, 
que les navif^aleurs désignent '^tuis je nom de monlaj;iir rl \nibre. 
Les flancs de cette chaîne principale et les rameaux qui s'en 
détachent sont couverts de belles forêts. On y trouve plusieurs 
espèces de bois propres aux constructions navales : le takamaka , 
Tazigne, le nate , le taux gaîac, le saccoa, le copalier, et un autre 
grand aibre, de la famille des térébintbacées, que les indigènes 
nommait rami et qui fournît la gomuie-résiiv^ t' h mi. 

Des deux versants de la chaîne médiane parlent de nombreux 
cours d'eau , qui se rendent, par une pente presque toujours ra - 
pide, au fond des baies dont les deux côtes sont découpées. Leur 
volume s'accroît avec Tétendue de terrain qu^ils parcourent, et 
on ies trouve par conséquent plus considérables à mesure qu'on 
avance davantage vers le Sud. A la côte ouest, débouchent les 
petites rivières Ankaia, Mabavavi et Sanibéranou. La première 
prend sa source à l'Ksl et dans le voisinage d'And)alou/.ah'. enlic 
dans la vallée qui j-épare cette nionta;i;ne fie celle de Béran'za, 
passe tout près et au-devaut de Tentrée souterraine du irou de T si- 
mian , et va se jeter à la mer k la hauteur de No6si>Mitnou. La se- 
conde débouche à dix ou onze milles plus au 5ud; et la dernière . 
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dans ia baie de Passaudava. Les bords de ta bair «Wni onala ou 
d'Ambatou (baie CAimpe/ti>d'Owen) sont en outre sillonnes par 
uu grand nombre de |)etits cours d eau qui rendent très-maréca- 
gem le terrain enfîronnant cette baie. 

Sur tout le développement de côtes que donne aii paysd^An^ 
kart aa ùtoation eiti^nie, il existe des baie* vastes, bien alnilées* 
et pouvant pour la plupart rerevoir les plus t^nd-^ nnvircs : ce 
sont , du côté de l'Est , à partir de la limite sud du ten itoire , Vo- 
bcmare , Audravine, Manguerévi (port Leven d'Owea) , Loukez , 
Lingvatou (baie de JUgnjr) et Antombouk-, puis, après avoir 
donUé le cap d*Anibre, du cMé de l'Ouest : Ampanbassl (baie 
ImUdnuMi), Ambavani-Bé (port Livêrpool), Ansatzé, Am- 
pongne^ra (port Chaneelbr) , et un grand nombre d^anses et de 

Du même côté, et à peu de distance du rivage, gisent pln- 
sicurs groupes d'îlots et petites lies , au miiieu desquels se dis- 
tinguent par leur importance rdative les fies dites Nossi'Ara, 
NoaU'Lava, Noasi^Mitsion» Nossi-Fàli, Nossi-Comba et NoMi«Bé. 
Le groupe désigné sous le premier nom D*a d*aatre intérêt qne 
celui de la pêche lucrative qu'y font les naturels : la tortue à 
écaille al)onde an nnhVa des îlots qui le composent, et c'est de 
là que lui vient son nom {Nossi Ara signiGe île de rÉcaille). 
i outes les autres îles citées ensuite ont élé explorées par M. le 
capitaine de corvette Jebenne, qui en a donné une dôcription 
à laqodle je neponmia rien ajontcr * : Noesi-Bé est d'ailleun la 
aeoie qaî ait quelcpie importance. 

CHAPITRE II. 

lloM'Bé ctl UM dépendanca d*Anltirt. ^ Mlrian et snpentiiioo d«i Sil»' 
lavcA.— Leurs lois pladci.-*Lif i|ilè«i aiiltaÉwy-fc>BMst da Paniéwi 

et d'Ambavatottbé. 

CVvt à tnrt que, dans C9% (Iproi^res années, Nns^i-Bé a /'lé con- 
sidérée par nous comme une dt jKMidance du territoire sakalave. 
Lorsque Tsiouméîk ia fit comprendre dans les pays dont elle 

' Voir le numéro de» Annales luarilimes de mars 1843 (2*j|ttrttc, ScieHcet 
Doc ami M ABte. Il 
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roncéd.iit la souveraineté à la France, Tsiiniare en revciKÎîfjtKi , 
avec raisDii , jt* rrofs, la propriélé. Mais coairae il iiP dis])ul;nt à 
Tsîouineik le droit de nous céder cette île que j>oui nous la 
donner lui-même, on ne prit pas la peine de trandier la question 
entre ]esdeaxcoiiteodant8.NoMi'Bé fat mentioooéedAiis le traité 
passé avec Tsimiare , comme die Tavail été dans celui Tait précé» 
demment avec la reine sakalave, eiaous la reçûmes ainsi de tous 
les deux à la fois. An point de vne politique, peu importe donc 
maintenant de quel rote était le droit nVl; retto question ne 
peut plus ôlic agitée que dan» un intérêt hij^torique, et c'est 
s>eulen)ent dans ce sens que je me suis préoccupé de sa solution. 

Eh bien I malgré les apparences et Vétat de choses existant 
quand, en iSSg, M. Passot arriva dans cette île, Noosi-Bé m*a 
para devoir être comprise dans le territoire d* Ankara. Géogra- 
pbiquemenl parlant , le moindre doute dp saurait r-xî^tor à cet 
«'ijard , puisque Tîle gît sur la côte de rr p.ivs ut en dehors du 
proloiigemenl de la limite qui le sépare du royaume de Bouéni; 
mais il parait que, politiquement aussi, elle formait une dépen» 
danœ d*Ankara, car Bényowski qui, comme on sait, était établi 
dans le pays des Sambarives, limitrophe de celui des Antanltares, 
dit dans ses mémoires qu'il envoya à Lambouine, roi du Nord , 
les sieurs Mayeur cl Gorbi pour acheter de ce chrf, l'île dite 
Nossi-Bé ; ce que ceux-ci avaient iail après avoir conclu avec lui 
un traité d'alliance. La chute de i elablissemenl de Bényovvslii 
empêcha sans doute de donner suite à cette négociation ; Nossi-lié 
continua donc d appartenir aux Antankares, qui composaient piet- 
quesenls la faible population qui s^y trouvaitalors. Quand Badama 
en treprit de soumettre la partie nord deMadapscar à son autorité, 
\ issi-Bé devint un lieu de refuge pour tous les chefs de cette 
partie, qui, forcés de céder à leur puissant adversaire, préfé- 
rèrent quitter leur pays plutôt que de se soumettre; et sa popu- 
lation se trouva par suite composée d'Antatvongous, de groupes 
de diverses tribus des Sambarives, d'Antankares et surtout de 
Sakakves de Bouéni. Enfin, lorsque plus tard Tsionméik et les 
débris de son peuple, contraints d'abandonner la Grande Terre, 
se réfugièrent sur Nossi-Bé, les Sakalaves s'y trouvant de beau- 
coup plus nombreux que tous les autres groupes rie population 
qui vêtaient établis, leurs chefs exercèrent tout dal) ird, par droit 
du plus fort, une influence qui se transforma bientôt en une 
autorité réelle. Cest ainsi qu*on a été conduit à voir en Tsiou' 
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saktiave. 

Aujourd'hui» malgré les nombrenset émlgntioos qui ont eu 
lieu des provinœft du Nord à Nossi-Bé» la popidation salalave y est 
encore de beaucoup la plus nombreuse, et ce sont les irirriirs et 
cniiliimes de celje peuplade qui y dominent, c'est-à-dire celles 
tic presque toutes les populations dont j'aurai à parler dans le 
cours de ma relation : pour ia iairc cuunaitrc m>us ce rapport, 
il me «iffindt donc de noonter, une tûM pour toutei • les mœurs 
et coutumes des habitants de Nosai'Bé. Mais cette tiche a été déjà 
presque complètement remplie par M. Noél, dont j ai souvent 
mentionné le travail dans ma première partie : si j'ai cru devoir 
le critiquer sur plusieurs points d'histoire et de géof]pia|>}iî(\ f aî 
si^MiTle av»'r le même esprit d'impartialité d'autres partirs d - 
son iivie cuiuuic contenant des détails aussi exacts qu'iutcres- 
ttnts, et 0 en est ainsi de toutes cdles qui ont tnil aux mceun 
publiques et privées des Salndaves. Bu parler id, ce ne serait 
que répéter en d'autres termes, et sans pouvoir dire mieux que 
lui, ce qu'il a déjà publié : je me bornerai donc à ce qui me 
parait utile pour compléter son œuvre. 

Religion el sapersdlions. — Les Malgaches ont-ils ou non une 
religion? Telle est la question que plusieurs voyageurs se sont 
posée : les uns ont répondu a0irmativement, les autres ont émis 
une opinion contraire. Si Ton doit entendre par religion le lien 
d*aoiour et de charité qui unit les hommes entre eux au nom 
de Dieu , je serai de l'avis des derniers; mais si l'on donne à ce 
mot un sens moins élevé; si Ton veut pxpritiirr, en l'employant, 
un rnlte rrîxlu en « omninn à une ou j>lusit'Ui> divinités, un res- 
pect plus ou laoiassuper^itiLieux pour les objets de ce culte, une 
croyance aveugle à certains mystères, je dirai, avec les premiers, 
que les Malgaches ont certainement une religion. H est incon- 
testable, en effet, qu'ils admettent tous Texistence des deux 
principes dont le dogme est généralement répandu dans TOrient: 
ils croient, en ontre, à d'autres êtres invisibles auxquels ils at- 
tiihuent le pouvoir de les protéger ou de leur nuire, et pour se 
les rendre favorables ils leur offrent des sacriGccs. Sans avoir 
des idées bien définies sur Fàme, comme principe immatériel 
survivant à Fenveloppe chamelle de Vétre humain, ils admettent 

' BMbtrehsstvr iMSillalsvt. 
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cepeDclanl pour celui*ci one autre existence : ib parlent soovcnl 
d*une longue corde d'argent au moyen de laquelle les esprits 
descendent sur la terre, et par laquelle .ini»sl ceux des morts re* 
montent dans Tair auprès du Dieu de la vie , où ils attendent 
qu'il les renvoie clnns d'autres rnips. î.our croyance à une vio 
c\!r,i-niondain(> inauilcsle encore par t haliilnde qu'ils ont 
ii ii)vo(iucr les aiue&dc leurs ancêtres , les suppliant d'intercéder 
pour eux et de les inspirer. 

Plusieurs personnes qui ont écrit sur Madagascar ont avancé 
que Von retrouvait diei les habitants de cette ile beaucoup de 
coutumes jiKlaïques; mais celte assertion est loin d'être jnsti- 
ûée par les laits. En certaines provîucns, où des colons arnbes 
sont venus jadis s'établir, et où il exisle encore de leurs desren- 
dants, ceux-ci, doiil i'aspecl physique diflere souvent très-peu 
de celui des indigeneh , obsenent bien quelques pratiquée défi- 
gurées de la religion do Slahoraet, comme, par eaempie, la cir- 
concision , l'abstioence du porc, et Tos^pe de ne manger que de& 
animaux tués par des indÎTidus de leur caste i mais les indigènes 
ne se conforment pas à ces deux dernières règles, et , qiianf à 
la rirroncision , qui est, il est vrai, pratiquée dans toute! ile, ils 
ne la lallaclieul, du moins mainienanl, à aucune tradition reli- 
gieuse on bbtorique. Les habitants de Sainte-Marie et de la côle 
voisine, qui ont été regardés par quelques voyageurs comme issus 
de Juifs, n ont, à part cette dernière coutume, aucun usage par' 
liculier qui puisse donner quelque crédit à une telle conjecture; 
on ne trouve chez ces habitants, quoiqu'on l'ait prétendu , ni les 
traditions de Noé, d'Abraham et de Moïse , ni la solennisation du 
sabbat : il n'y a pour eux , de même que pour tous les Malgaches, 
entre les jours, aucune autre distinction que celle des jours heu- 
reux ou malbeureux» dont la répartition est aussi variable 
dans le temps que leur influence peut fètre sur les divers ordres 
de bits. 

Le peu d'accord qui existe entre les voyageurs Sur la croyance 
relij^icusc des Mal^^achcs provient ^im (îonle de ce qu'il est assez, 
dillicilu de la démêler, toujours enveloppée qu'elle est de super- 
stitions cl de pratiques plus ou moins extravagantes. Mais il ré- 
sulte positivement des prières qu*Os prononcent dans certaines 
cérémonies , et des sentiments ou des intentions jnanifestéef par 
cdles^i, qu'ils reconnaissent deux principes présidant au gou- 
vemement du monde, en outre d'autres génies y ayant une part 
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spéciale; qu'à (t)tjs ces èlres suprinniN ils lendeiil un culte; 
qu'ils révèrent leurs aiicêlrcs et pi i )li\s.st'iil la plus grande véiié- 
raliuu pour les louiheaux; enhu qu iU cioieitl à la oiéteiupsy- 
c<Me. «t ne lont mime pa» étrange» au dopne de» peines et 
des récompenses; eue ils disent qœ les âmes des justes revien* 
nent en d^nntics corps Immains, tendis que celles des mécbenls 
prennent ta fonne d'animaux immondes, leb que caïmans, sei^ 
pciils, etc. 

Cher, quelques peuplades, Tidée que se font les indigènes des 
être» auxquels ils adressent leur culte u'est représentée par au- 
cane image ni par nn signe «pielconque ; cihes d*aa(res, il ex»te 
des iddes dont la cotopositton est des pins faîianres , fétiches in- 
finrmeaoii Ton Aereherait vainement k découvrir un symbole. 
Je ne sache pas que les Sakaln\es aient d'idoles nationales. 

Aînsî que ch«'/. tous les peuples sau>aîres, les rmifunies su- 
perslilieuses &oat très- uoiubreuses à Madagai>car ; niais il est 
impossible à un Européen de lescouitaîlre toutes, parce que les 
Malgacliessecachentoidînaîrcmentde lui pourlesaocoroplir.Dans 
lotîtes les provinces, on trouve des individus qui, outre le métier 
de médecin , exercent aussi celui de devin : les Saltalaves les 
nouiincn\ Anipîsikidi. Ces fourbes ont la plus {grande influence sur 
l'esprit des autn^s înHr^èiirs. ( ( en ol)tieunent tout par la crainte 
qu'inspire leur pttuvoa .suj>pusé. 11 n est guère d'affaires qu'on 
cnlreprenoe sans les consulter. S'agit-il , par exemple, de livrer 
une bataille, de conclure un traité , de laue un voyage , on d'ac- 
complir toot antre acte, même peu important, soit général, 
soit individuel, ce sont eu qui décident de l'opportunité et de 
la convenance de la cbose projetée, en indiquant si tel iffur est 
heureux ou malheureux, c'est-à-dire favorable ou iion pour 
Texeeuler. Ils prédisent Taveuir, jettent des sorts et veudeuldes 
laUsniaas auxquels ils altribueut des effets suroatorels. 

Les Sakalavet» qui ne le oèdent en ciédnlité ni en crantes 
sopenlitienses aux antres insulaires, font un grand usage de 
ces amulettes on talismans, et les nomment fanfoudi. Ils leur 
croient toutes sortes de vertus, même celle de faire connaître 
ce qui doit arriver: car, là aussi, l'hoinme a la ridicule manie 
de vouloir soulever le voile épais qui lui cache 1 avenir 1 Ces ta- 
lismans soûl portes au cou au mojcn de colliers on de cOidOM, 
et qudqudbis suspendus à d'autres parties du corps. Us n*ont au- 
cune valear intrinsèque : ce sont des morceau de jeunes bam« 



bon» ou de petit» sacheti de peau ranferniAot diven objets , 
comme gruases, petites pierres, papiers couverts de ^les ca- 
balistiques , elc : les mis préservent de la fondre oa faieo de 

telle maladie; d'autres garaotissenl des maléfices des sorciers, 
que les indigènes craîi;nenl beauroup ; il en est aussi pour se 
faire aîmpr dt s ieiiuiies, pour M)vag(T sans accident, elc. Les 
amuieties Je guerre, aouiiuées sampé, sont des bouts de cornes 
de bœuf, quelqurfon artisleiiinit tnvuUées et garnies ai argent , 
snivaiit les Bioyens oq le rang dtt propriétaire ? oes bonis de 
cornes contiennent des drogues auxquelles les Sakalaves croient 
la propriété de rendre invulnérables ceux qui s'en servent. O» 
rencontre à ce sujet chez tons les indij^ènes les idées les plus 
burlesques : le voyageur Dumaine racoulc qu il a vu un Mal- 
gache prendre de la râpore du bec d'une poule couveuse pour 
mieux ajuster ud coup de fusil. Quand les Sakalaves ne portent 
pas lenis talismans sur eni» ib les placent soigneosement dans 
une petite botte, et les graisient de temps en temps avec une 
huile aromatique. 

Tout innocentes q?ie sont en apparence ces coutumes super- 
stitieuses, elles donnent lit'u Irès-souvi iif aux actes les plus ré- 
voltants, et peuveut coûter iu vie ou la liberté à bien des mal- 
beuienz qui nVmt eu d autre tort que de partager eux-mêmes 
nne absorae oonfiamSe. Un homme absent est-il inquiet de ce 
qui se passe dies lui, il met un /en/Vadi sous sa tête pendant 
son repos , convaincu qu*il en apprendra ce qu il désire savoir. 
Son imagination , frr^ppée de celle idée, travaille dans la nuit; 
les soupçons jaloux ou les craintes qui étaient en lui sont le su- 
jet de se» rêves, et il s éveille le malin , persuadé de la vcrlu de 
son tslMman et de la réalité de toutes les visions qu*il a eoes 
' pendant son sommeîi. Si malheurensement ses songes lui ont 
montré sa femme infidèle ou telle personne voulant lui causer 
quelqu'autre dommage, il ne manquera pas, à son retour, 
d'accuser celui qu'il rroil coupablo , et, pour peu qu'il ait d'in- 
fluence, il, parviendra prtil)ableuieDt à lui laire pieinhe le tau- 
guin : on a vu souvent des personnes victimes d'accusalioiis aussi 
peu fondées. 

Lorsqu'un talisman n*a pas produit les résaltats que le por- 
tenr en attendait» le devin qui Fa livré se met k l*abri des re- 
proches par un argument assez semblable à celui qu^emploient 
nos médecins quand le remède prescrit par eux n*a pas eu Teffet 
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desirt' : T Aiupisikitli dont la scîeiu s'ebl trouvée ainsi en défaut 
prétend i|ue le possesseur du talisman a commis quelque action 
qui a détroit le charme. Les labricateart de (anloadi ont, d'ail* 
lean , de grandes dhaaees pour avoir toujours raiion aux yeux 
de leurs crédules clients, puisque, dans la plupart des cas, leur 
magique pouvoir est employé a prévenir des maui ou des dan* 
gers imaginaires. 

Au nombre des pratiques superstitieuses des Sakalaves, il 
faut mettre i habitude qu'ils ont de se barbouiller avec une pâte 
blandiefidte d'une terre crayeuse très^ommnne à Madagascar, 
et à laquelle on attribue dans toute 111e une propriété médicale. 
fls8*en servant, eux aussi, comme d*un tc^ique; mais Tusagequ'ib 
en font a, le phis souvent, une autre cause : craignant singu- 
lièrement Vfsprît mauvais, iK cherchent, par tous les moyens 
qu'ils p<Mn t'iit imaginer, à se iiîcttre à couvert de sa malice; et 
quaud ils se persuadent qu'ils doivent le trouver sur leur pas- 
sage »& tracent sur léur visage trois lignes de cette pltte blandie: 
«ne au milieu du front, et une autre de chaque côté, entre la 
joue et Toreille. 

La croyance aux jours heureux et malheureux, répandue 
chei' tons les Malgaches , porte les Sakalaves à s'abstenir de toute 
alïaire pendant certains ymm (pi'iis nomment /a/t ; ils n'ose- 
raient alors sortir de leur case ni entreprendre la moindre chose ; 
et si on é tr a n gci' se présente h feutrée d^un vfllage pendrat Tan 
des joors que le chef de Tendroit regarde comme fài, on le prie 
de rester en dehors et à quelque distance ju8qn*au lendemain. 

Loii pénales et jugements. — Les actes considérés comme 
crimes ou délits, ainsi que les lois qui président à leur répres- 
sion, sont à peu près les mêmes pour tmitos les peuplades 
de l'île, et se conservent par tradition orale. Cbez les 6aka- 
taves, les individus particulièrement chargés de ce soin sont 
nommés Àmpiassi-firazanga , et les kis ou coutumes eHes-mèmes* 
^fsni* 

Les principaux faits que la loi sakalave reconnaît comme 
crimes ou délits sont : la sorcellerie , la profanation des tom- 
beaux, le nii iirtre sous toutes ses formes , le vol , les voies de fait 
envers un homme libre, la calomnie, ladultère ctTinsoivabilitc. 

Les peines applicables aux déUoquanis sont : la mort, Tesr 
davage et f amende. 

Les causes, soii civiles , soit criminelles, sont jugées en Itabar 



— 168 — 

parut! jury de notables pris dans h classe môme de raccnsi^. I/în« 
formation s'établit ordinairf mcnl par témoignage et par serment. 
Le témoignage est une déclaration pure et simple , relative aux 
iaits du procès. Le serment est une imprécation p(»rtée condi- 
tioooeUÔoenl co&tre qiw penonne qu'oa cite, et pur bqncUe 
on rend ea quelque torte cette personne reip«iiiable de la vé- 
rité de ce qu'on avance. La formule usitée est celle-ci : «Si ce 
que je dis est faux, que tel individu soit écrasé par la fondre! » 
ou bien : • qu'il soit cliangu en lei animal 1 • Ce serment a d'au» 
taut pias d inlluence sur lei> juges, que la personne sur laquelle 
porte 1 iinpi ccation est plus puissante, car il doit alors attirer 
bien plna de dangen tnr ton auteur. 8*0 est reoonnn que eelui^ 
ci a fait va faux aennent* il devient readave de la pertonne par 
laquelle U a juré. 

Les parties sont tour à tour entendues devant te jury, et cher- 
chent à démontrer, soit par des faits soit par des raisonnements» 
Tune, la vérité de sou accusation, l'autre, sou innocence. Toutes les 
ibis que Tuoe d'elles affirme uue chose par serment, lautie, sî 
elle nie , doit autti jurer pour appuyer sa dénégation. A chaque 
pieuve évidente Iboniie par raocusalear, lesjages mettent dans 
un vase un petit morceau de bois ; à chaque témoignage en 
veur de l'accusé, ils déposent un objet semblable dans nn autre 
vase : puis, les débats étant clos, on compte le nombre de preuves 
pour et contre, représenté pat ( elni des morceaux de Imis con- 
tcuus dans chaque vase, et le jugemeut est reudu a lavautago 
de la partie ponr laquelle ce nombre est le plus grand. 

Si rinibnnation, établie par témoignage et par aennent, n'a 
passufTi pour édifiercomplétementla conviction desjoges, et que 
l'accusé nie absolument le délit qu'on lui impute, on en vient 
aio(s aux épreuves judiciaires. Assez analnf^nu s , quant nu but, 
k celles employées au moyen âtje en Europe, sous le nom de 
jugement de Dieut ces épreuves suut faites chez les Malgache» 
par Teau , par le feu ou par le poison. Uéprenve par le poison « 
qui, je Giois, est la seule en usage ches les Sakabves, s'opère 
au moyeu d'un suc vénéneux que contient le noyau d'un fruit 
appelé langmn, du nom de l'arbre qui le produit. Quoique ce 
sti<- soit un poison assez violent pour donner promptemcnt la 
mort, il peut, administre k la dose convenable, être rejeté ou 
digéré, cl ue causer qu'une souiTrauce plus ou moins grande. 

Quand l'accusé est soumis à l'épreuve du tangain, l'accusa- 
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leur, s'il n'csl d'une classo supérieure à la sienne, doit aussi su- 
bir celle épreuve, et, dans ce ras, le jugeiiieot est rendu on fa- 
veur de celui des deui qui a le muias souffert du puisou. Dans 
le en oontnire» lopinioii des jugea ae forme d*«prèi la manière 
dont le pitîeni adpporte Tépreaire, appréciation qui est sans 
doute inflaeneée par les préventions existantd^à pOor oo contre 
Itti dans leur esprit, à la suite de Tinformalion. 

Si Pinnocencp df l'acrnsi» demeure prouvée par le lénioîi^mago 
el ie serment seuls , l'accusateur doit lui payer une forte iudem- 
nité; mais lorsque c'est par l'épreuve judiciaire, et que Taccusa- 
tenr est d'une dasae inférieure ï oâle de faccusé, il devient 
Tesdave de ce dernier; s'ils sont tons les deux de la même 
classe t r«ocosftteor est condamné à la peine qni aurait atteint 
Taccusé au cas où celui-ci eût été reconnu coupable. 

Si la culpabilité de l'accusé est reconnue, le jury lui nppîîque 
la peine assignée par la loi aii crime ou délit qu'il a cunniiis. 

La sorcellerie et la profanation des tombeaux ealiaiuenl tou- 
jours la peine de mort. 

L'individu coupable de meurtre ou d'empoisonnement est 
ordinairement livré aux parents de la victime, qui peuvent ou 
le tuer, on le réduire à l'esclavage, ou le forcer à payer une 
forte amende en ari^ent et en Ixeufs, selon qu'il est d'une classe 
inférieure, éî?alo nu supérieure à la leur. 

Le vol est puni par l'esclavage, s'il est de quelcjue importauce, 
et par uoe amende du double de la valeur de l'objet volé* si cet 
objet est de peu de prix. 

Un Sakalave surpris avec la femme d'un autre devieniresclave 
du mari ou lui paie une forte amende; le délit est considéré 
comme bien pltis grave si la conversation crîraîncHe a eu lieu 
sous le (oit conjugal, cl aloi"s aussi le mari a le droit de tuer 
l'offenseur s'il le prend eu Uagraiitdélil. Si l'adullcre a été com- 
mis avec la femme d'un chef, le coupable est punissable d'une 
irès'ibrte amende en esclaves on de û perte de la vie. 

Le débiCenr qui ne s'acquitte pas au terme convenu est god* 
damné à payer le double de sa dette, et l'on fixe un- nouveau 
terme pour rarquittemeut total; s'il ne peut ou ne veut alorsi 
payer son < ré'Hirit r rt lui-ci sVmparc de lui ou de l'iin de. ses 
proches parents, ou d un certain nombre de ses esclaves, qu'il 
garde jusqu'à ce que l'autit; se soit libéré de ses obligations en- 
vers lut. 
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Quicooque a manqué au respect dù aux ancélm d*uii autre, 
est oondamné à lui payer une amende propertioDuée i Tin- 
solte. 

Si un esclavo a commis quelque crime ou délit qui le riielte 
sous l'action de la justice, et (ju'il prenne la fuite, son maître 
est tenu de le représeulei au procès et d'en subir toutes les con 
séquences, à moins^qu il ue se désiste de son droit de propriété 
sur ledit esclave, eu laveur de la partie civile. 

Tout fait qui peut causer un dommage matériel ou moral à 
un individu de condition libre, emporte, pour celui qui eu est 
Tauteur, et au prolit de celui qui Ta éprouvé, une amende luée 
par le jury, proportionnellement au dommage. 

Epreuve du tanyuin. — Le tanguin , on (anyhé, est uii grand 
et bel arbre li es ccmuuun à Madagascai ; il porte un fruit de 
forme obloogue . qui , arrivé a sa maturité, est de la grosseur 
d^une pèche et d'une couleur rougeâtre. Le suc de ce noyau , 
pris à une dose connue, a la prr ii lé de coaguler le sang plus 
ou moins vite, en occasionnani d'alTreuses oonvnlnm et d*a- 
tro<>'<; soulTranecs. 

11 est évident «jue le seul elTel à espérer dr ^on emploi dans 
les épreuves judiciaires devrait être, tout au plus, d arracher un 
aveu au patient vraiment coupable, par les tortures que le poi- 
son lui fait éprouver; mais le supersiitieua Malgache y attache 
une idée bien autrement absurde : il est persuadé que le tan- 
guin, administré à quelque dose que ce smt, tuera inlaillibie- 
menl rarensé s'il est coupable, et n'aura sur lui aucun mau- 
vais ellét s'il est innocent. Aussi, quoique les résultats de cette 
épreuve soient toujours funestes à ceux qui là subissent, voit-on 
ks naturels s'y soumettre de bonne volonté, et souvent la de- 
mander eux-mêmes dans les plus légers diflfi&rends, afin dé prou< 
ver leur bou droit. II faut dire» toutefois, que les individus 
chaînés de préparer le tanguint appelés par les Sakalaves 
Âmpi tanguin, ne jugent {>as nn>;5» aveuglément de ses effets, et 
qu*ilsen raisonnent bof^oriip mirnx l'emploi ; ils en connaissent 
les propriétés réelles, et savent bien, par exemple, que son action 
sera plus destructive si le suc a été pris dans tel fruit plutôt que 
dans tel autre, et dans chacun» au bout le plus près du germe 
plutôt qu*à Tautre extrémité : ils peuvent donc, pour les épreuves 
judiciaires, proportionner la dose qu'ils emploient à l'impor- 
tance de 1 aCfoire en litige ou à la gravité de la prévention. On 
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compreDd diaprés cela , que les biens, la liberté et même la vie 

de tout individu condamné à prendre le tanguin sont entre les 
mains de rAmpi-tanguîn; car le résultai d'une éprouve dépend 
bien plus de la conscience et de Tiniparlialité de ( clui-ci que du 
ten)péranient du pâlieul ou de l éuergie que peut lui donner 
le seulimeat de son innocence. Voici d'ailleurs couiuieut on pro- 
cède à cette lugubre cérémonie. 

Lorsque le tanguin doit être administré à un Individu, ses 
parents et ceux de Taccusateur vont trouver TAmpi-tanguin, qui 
seul a le droit de conserver le fruit de ce nom, et doit lui méiiic 
avoirsubi l'épreuve; ils fixenld'un cotnTuun accord le jour oùaura 
Hou celle dont il s'agit. L'Ampi-sikiili est aussi tonsulfé an sujet 
de l'endroit où l'accusé devra la subir. Celui-ci, quaraule-iiuil 
heures avant de boire le latal breuvage, se met en jeûne, et ne 
mange plus que du fis très-dair ; puis, au jour convenu, le mal- 
beurenx ^est conduit de grand matin à Tendroit désigné, accom- 
pagné seulement des parents des deux parties. Il se dépouille de 
ses vêtenjents et jure qu'il n'a employé aucun subterfuge pour 
neutraliser l'eiret du breuva^:c ijn on va lui présenter. L'Arnpi- 
laiiguin prend un noyau de lauguiu et eu rappelle les divines 
propriété» t « Ged, dit-il , est donné par Dieu aux hommes pour 
témoigner de leurs actions; il est infaiUilde et juste dans ses 
efiêts : f innocent n'en a rien à craindre, mais il est mortel 
pour le coupable. • Il adresse aussi une prière à Zanaliar, le sou 
verain juge des actions de*; boinnies , pI lui demande que l'é- 
preuve à laquelle il va présider ait ses etTets ordinaires. 11 frotte 
alors le noyau sur une pierre raboteuse, ou bien en râpe, [>ar 
on moyen quelconque, une très petite quantité qu*il dissout 
dans de Teau ; puis il demande à Taccusé s*il veut avouer le 
crime qu'on lui impute. Si la peur fait celui-ci y consentir, on 
te relâche, cl il est de nouveau traduit devant le jury, qui pro- 
noiire la pcîtM' l éservée au crime ou délit avoué par lui. S'il 
persiNte a se dire innocent, rAmpi-tanguin lui fait avaler la dis- 
solution qu'il a préparée. Âpres un temps dont la longueur vaiie 
selon le tempérament du sujet et la dose de poison que conte- 
nait le breuvage, des convulsions affreuses s*emparent du mal- 
heureua, ses traits se décomposent, ses muscles se contractent, 
et il expire souvent dans des tourments horribles. S'il ne suc- 
combe pas avant le terme voulu, et qu'à l'effet produit sur lui 
on jitge qu'il est innocent, il est reconduit à sa propre maison 



nu niilirn des danses « t aux cris d'ailégressc de ses parents et 
afui&; mais li &'eii ressent urduiaireiuent pour tout le reste de 
Mt jovn* et tratne une exisleaoe misérable, en proie aux cou- 
vuliuons et aa vertige, sinoB à riiii]>éci]]ité. 

Cette manière d'administrer le teagnin est ortiinairenraDt 
employée pour Tépreuve judiciaire; mais il est des cas où on 
l'emploie plu tôt à iih«> do supplice que rr^preuve : par exemple* 
lors<{u'il s'agit d'euipoisouuement ou de sortilège, et qu'à tort 
ou à raison de fortes préventions s'élèvent contre l'individu qui 
en est accusé. Alors , le prévenu est enfermé dina une case et 
gardé à vue; Il y a défense expresse de lai donner aucun ali- 
ment et de lui laisser voir qui que ce soit, pas même ses plus 
proche» paiwita. Aa bout de deux on trois jours, on le lire de 
sa prison pour le conduire nn lieu où il doit boire le tangiiîo : 
c'est toujours quelque endroit écarté au milieu d'un bois soli- 
taire. Le breuvage préparé pour lui est si fortement dosé en 
poison qu'il est presque iuipc^ible qu'il n'y succombe pas ; 
d*ailleurs, sli arrivait qu'au boat de quelques heures le poison 
n*eût pas produit l'eflèt attendu sur le patiwt, les assistants se 
jeteroientsor lui et l'assommeraient. ScMi corps, privé de 9é|p«l« 
ture, est abandonné aux chiens cl nnx oiseaux de proie. 

Le plus grand mal inhérent à cette absurde coutume est dans 
les abus qu'elle peut engendrer. 11 ariive, en clfel, très-souvent 
que par des motifs indépendants de toute culpabilité on s'en sert à 
régaôrd de ({tiehiu'ua, comme un sûr moyen de loi 6ter la vie: 
4jue le souverain du pays, ou seulement le chef d'un villagei au- 
quel revient de droit une grande part des biens de toute per* 
sonne morte dans l'épreuve du tanf^uin ; que l'un ou l'autre, 
dis-je, veuille, soil par cupidité, soit par (quelque raison poli- 
tique, se défaire de tel ou tel individu, il le fera accuser d'nn 
crime quelconque, et comiamner à subir l'épreuve judiciaire; 
rAnipi-tanguin, toujours à la dévotion du chef, et ayant hii' 
même part aux dépouilles des victimes de son ministère, augmen- 
tera la dose du poisun, et l'épreuve deviendra ainsi pour le 
patient un horrible supplice, dont ia mort doit être la fin 
inévitable. 

Quelquefois Tépreuve du languiii s'opère d'une manière qui, 
pour cire plus innocente dans ses résultais, n'en estai moins 
Inhumaine ni moins absorde: au lieu de l'administrer aux per- 
sonnes en cause, on fait boire le breuvage . pri*par6 comme de 
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coutaïuc. à lits ( lilcnsoo à des poulets; et, selon Teflel absolu ou 

comparatif produit sur eux par le poison, les personnes que ces 
animaux représentent sont fit r!.Tn'*es innocentes ou coupables. 

Syi^tème militaire. ï/ni l de la guerre est encore dans renfance 
à Madagascar, nitMiie chez, les llûvas, que des hommes exagérés 
on de mauviiae foi ont reprcseDtés comme capables de lutter 
coDlre des troupes européennes. Les Sakalaves n*ont dA la su- 
périorité militaire qu*ils ont eue lunglonps sur les autres peu- 
plades de nie, qu'à leur intrépidité etau grand nombre d armes à 
fen qu'ils possédaient î/nsof^ede rortifier les villages n'existait 
pas i bez eux: trop puissants pour (}u\>i) \ iut les attaquer sur leur 
ierrîloire,iLs négligeaient cette mesure de sûreté, nécessaire sur- 
tout pour la guerre défensive. Aujourd'hui encore, leurs vil- 
lages* génénâment très*irréguliers et composés de mauvaises 
cases en feuilles de ravenal et band>oiis dans le Bouénî, en 
feuilles de latanier et baml)ons dans le Hénabé, ne sont en- 
tourés ni de fossé» ni de palissades. 

Les Sakalaves marchent toujours aniiés : les ai tnos dont ils se 
serveul sont la sagaïe et le fusil. Un fusil e?t pour eiix un objet 
des plus prédenz; ils aiment à en faire parade et en ont un soin 
tfès-grtnd; ce soin s'exerce principalement sur les parties en fer, 
({tt*ils tiennent toujours brillantes et parfaitement polies. Leur 
équipement se compose d'une poudrière, porlrr en bandoulièie. 
et d'un ceinturon en cuir; la poudrière est faite d'une corne do 
IxTuf, souvent ornée de plaques d'argent; au ceinturon est at- 
tachée une espèce de giberue dans lat^uelle ils mettent des 
bourres et quelques c^ffona pour Tentietien de Taime; des 
balles percées à leur diamètre, et enfilées une à une ou plusieurs 
à la fois, sont symétriquement suspendues à ee ceinturon. Us 
mettent toujours plusieurs balles dan.«. leur fusil, aver Tînerpian- 
lilé de pntifln' vu proportion, de telle sorte que la charge n'oc- 
cupe pas moins de cinq à six pouces du ( anon. 

Lorsque la guerre est résolue, ce c^ui a lieu d'apr^ la déci- 
sion d*un kabar» fout homme* libre ou esdave, devient soUal* 
s*il n*en est empêché par son Igc ou par des infirmités. Il prend , 
en outre de ses armes, quelques munitions et un peu de ris, et 
se rend au lieu du rassemblement. Une fois en campi'^'ne, le» 
Sakalaves n'observer)» aucun ordre de mar« hc. 1*" pfo <1<' jwovî- 
sions qu'ils avaient emportées étant épuisées, ils vivent de ra- 
pine tant qu'ils sont sur leur Icn ituire; arrivés sur celui de l'en- 
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iieiiii , c est aux dépens de ses plantations : les villages qu'ils ren- 
contrent soDtalon pillés et inceodiés. Le moindre obstacle arrête 
souvent leur marche pendant plusieurs jours : s'ils ont une ri- 
vière à traverser, ce qui arrive fréqueniinctU à Mada^scar, ils 
tàcheut de se procurer des piro^es ou fabriquent des espèces 
ck> radeaux sui* lesquels ils passent successivement; mais ils pré- 
It renl encore recherclu r les endroits guéables. Quand ils sont 
arrivés près de l'enueiiii, ils se plaident autant que possible sur 
une émincDce , ou se couvrent d*un bois, ou enfin se retranchent 
derrière une rivière ou' un marais pour éviter une surprise. 

G*est à TAmpi-sikidi ou devin qu'il appartient de fixer le 
jour d'une bataille ; c'est lui qui désigne les jours heureux et 
malheureux , et l'on ne décide rien sans le consulter. On a recours 
aussi à diverses pratiques superstitieuses pour effrayer renoemi 
et le rendre lâche au combat 

Quand le jour de Taction est arrivé , les Sakalaves s'avancent 
confusément vers leurs adversaires, en s^éiendant le plus pos- 
sible ; si ceux-ci ne croient pas devoir en venir aux mains, et ne 
sortent pas de leurs retranchements, la journée se passe alors 
en vaines provocations cl en propos insultant?; do Tautre part. 
Si l'ennemi accepte le combat, les deux partis, après avoir 
échangé quehpics coups de fusil, s'atlaquont tumultueusement 
en poussant de grands cris : celui des deux qui tient bon quel- 
ques instants et tue quelques hommes à Tautre est presque cer- 
tain de la victoire. Les Sakalaves n'ont aucune idée d'une retraite 
routière, et s'ils sont contraints de cédor le terrain, la fuite la 
plus précipitée est leur seule ressoufce pour échapper à un en- 
nemi victorieux. 

Après un combat où ilsonl eu l'avantage, rien n'est compa- 
rable à leur arrogance : il n'y a pas eu quelquefois plus de quatre 
OU cinq hommes tués dans Taffidre, mats les armes do chaque 
combattant n*en sont pas moins teintes de sang, en ténuNgnage 
de sa bravoure. 

S'ils ont été porter la guère au dehors, et qu'ils aient eu dn 
succès, ils rentrent chez eux au bruit des chnnts et des danses 
de leurs familles, étalant avec orgueil leur butin , et suivis des cap- 
tifs qu'ils ont iaits. S'ils sont atliHjuéscheas eux pardes forces supé- 
rieures aux leurs, ou que, surpris par les agresseurs, ilsn*aient 
pu se rassembler en assea grand nombre pour opposer de la ré- 
sistance, ils se réfugient dans les bois et y restent, vivant de rt- 
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cioes, jnsqtt'à oe que le canton ait été évacué par fennemi. 
Chacun revient alon au iîea qu*U habitait, mais H cherche sou- 
vent en vaîn , an milieu des coîxîres et dos mines, les débris de 
sa case, heureux encore si une partie de sa famille n'a pas été 
emmenée en esclavage. 

Kabars. — Les Malgaches nomment habar une assemblée gé- 
nérale présidée par les diefs ou les anciens du pays, Cest là que 
tout se décide : la guerre ou la paix , les travaux relatifs à ragrt- 
culture, les procès, en un mot tons les actes qui intéressent la 
communauté. La manière de procéder dans ces kabars est à peu 
près la même chez toutes les peuplades, sauf les modifications 
i\m résultent de la forme difTé renie de leur ^'HivernetiienL Ces 
réunions out ordinairement lieu en plein air, au pied de quelque 
taonarinier voisin du village ou sous un hangar consacré à cet 
usage. Toute la population a le droit d*y assister : en certaines 
CÎTCOnstances cependant, quand Tentrepiisc qu'on veut y dis- 
cuter doit rester secrète, l'assemblée se lient de nuit dans 
quelque endroit écarté, et on en éloigne avec soin tousceux qui 
ne doivent pas y être admis. Pour les détails conrernant les ka- 
bars chez les Sakalaves, de même que pour tous ceux relatifs à la 
vie publique et aux usages particuliers de cette peuplade , je ne 
crois pouvoir mieux faire que de renvoyer au travail de M. Noèl, 
dans lequel ils sont exposés aussi complètement que possihle. 
Je terminerai ce chapitre par quelques mots sur Nossi-Bé et les 
points de la Grande-Terre qui l'environnent. 

Dans un travail spécial déjà publie j'ai traité longuement des 
productions et du commerce de notre établissement; je rappel- 
lerai seulement ici que les premières consistent en riz, maïs, 
mnnîoc, patate, et quelques légumes : haricots, pois et lentilles. 
Le na est seul récolté en asses grande quantité pour fournir à 
Texportation, qui, en 18/12, se montait à environ i,5oo tonneaux 
(elle doit être nînintpnant du double au moins). Quelques es- 
sais ont déjà prouve que les cultures les plus riches pour- 
raient y être entreprises; mais, si l'on veut utiliser Nossi- 
Bédans iesens que réclament. nos intérêts politiques à Mada- 
gascar, il faut surtout,, ce me semble, y diriger l'agriculture de 
façon qu'elle alimente sur les lieux le plus de population possible. 

Nossi^Bé commande Tentrée de la grande baie de Passan- 

' Voir la Revue colonuiie d'octobre 1S43. 
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dava, désignée sur les anciennes cartes sous le nom de Mangaéli 
ou MmaélL Les bords de cette baie mdI anjourd'bm idéserts, 
mais autrefois il n*en était pas ainsi , et II paraît même qu*dlea été 
le siège d*un élablissemeut arabe nom iné Djada ou Tsada. Dans sa 

partie S. 0. gîl un petit groupe d'îles que les indigènes nomment 
i Mamouko ou NossiTélou (les trois îles) : en Iro elles et la 
Grande -Terre il y a un excellent niouilla^'c . et sur le rôlé occi- 
dental du plus grand des îlots se trouv c une anse dont les bords 
formeat un quai' naturel assez acoore pour que des navires puis- 
sent s*y amarrer et rester i flot de basse mer, U serait , on le 
comprend, très-facile d*y établir à peu de frais un quai de caré- 
né. Sur le même îlot on trouve des vestiges d'habitations qui 
se rattachent probablement à l'ocxrupalion étrangère dont j'ai 
pari»'. A la vue de ces ruines, (Viino maronnerie solide , il est fa- 
ciic déjuger que les constructions auxquelles elles appartenaient, 
et dont les formes n'étaient pas dépourvues d'un certain art, 
ne furent pas élevées par les indigènes. Quelques détails d^archi- 
tecture, restés intacts dans les pans de murs qui ont résisté aux 
injures du temps, donneraient à petiser en efTet qu'elles sont 
dues à des Arabes , ou à quelques grcMipc^ de ces Maures qnî oc- 
cupaient les côtes du Mozambique et du Zauguel)ar quand les 
Portugais s'y établirent. La tradition semble venir a 1 appui de 
celte opinion; voici ce qu'elle raconte Pendant les guerres 
des Arabes d^oian avec les Portugais, sous le règne deTiman 
Séif ben-^oltan-beu-Malek , qui chassa ces derniers de plusieurs 
points de la côte d'Afrique, des colons arabes abordèrent dans le 
fond de la baie de Passandava, où ils fondèrent le village de Tsada, 
el s'établirent aussi sur les îles Mamouko. Séif, toujoursvainqupnr, 
avait poursuivi les Portugais jusque sous les murs de Mozam- 
bique, leur principal boulevard; mais, son armée ayant été 
anéantie par lexplosion d*nne mine que Grentbabilement jouer 
les assiégés, la terreur se répandit dans les colonies arabes 
éparses sur les côtes voisinent tet Tsada fut abandonné. » 

La baiedc Passandava est comprise dans le royaume de^néni, 
qui s'élend de la rivière Sambéranon à la rivière Bàli. J'ai visité 
plusieurs points du Bouéni dont je donnerai la description dans 
le cours de mon récit; mais, avantde commencer cet itinéraire, 
je dirai quelques mots de b baie de Btvatoubé, qui n'y figu- 
rera pas, et que, eu égard à ses avantages nautiques et roili* 
taires, je ne puis pourtant passer sous silence. 
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Bavatoobé ou Ambavatoubé cat aitoée à ia pointe eitiémè 
N. O. de nie, à qntnsee milles dans le S. O. de Noisi-Bé. Celle baie 

oflfre un excellent mouillage pour les navires de tout rang, et^ 
quoiqu'elle soit Lîpn fermée, les mouvements d'entrée et de 
sortie y sont chaque jour rendus faciles par la régularité des 
brises de terre et de nier à rerlaines heures. Dans l'état actuel 
des choses à Bavatoubé , une Quttille, ou même un bâtiment qjsd 
yielâcherait dans la saison sèche, n'y ferait qae très^UlBâl»- 
ment sa provision d eau ; mais il pardi que là » comme en 
beaucoup d^endroits, l'art pourrait venir en aide à la nature , et 
<ïu'avec quelques travaux faciles on obvierait à cet inconvé- 
nient. Vnirî du moins ce qu'en dit dans un mémoire M. le 
coniiiiandaiU d'artillerie Gouhot, qui a exploré minutieuse- 
ment cette baie et ses environs. 

« Ceux qni ont exploré cette baie ii*en ont pas fait assez res> 
aorlir rimportance. Ûs ont mentionné dans leurs rapports qu*il 
n'y avait pas d'eau douce; alors «sans de pins longues réflexions» 
et tout en l'admirant sous plusieurs rapports, on a contesté son 
u lilité. Ces oUiciers auraien l dû remarquer < j u ( p 1 usieurs gros ruis- 
seaux, qui ont leur embouchure hors de la baie , passent si près 
d'elle qu'il ne faudrait que des canaux de peu d'étendue pour 
jeter abondamment Teau dans le port. On peut du reste s'en 
procoter aussi au moyen de sources et de puits creusés à un 
mètre ou deux dans le sol, sur tous les points de la rade peu 
élevés au-dessus de la mer. D'ailleurs, dans un pays où il pleut 
quatre mi rinci mois de l'année, on ne manquera jamais d'eau 
si l'on établit de grandes citernes. » 

Pour terminer, ajoutons à ce qui précède cet autre passage 
du mémoire du commandant Goubot : 

< La construction de forta , de batteries et de bâtiments y 
seiaitd'une exécution facile, car on trouve sur les lieux du sa- 
ble , du corail, des moellons et des bois de toute dimension. » 

Il y avait huit mois que nous étions à Nossi-Bé, et il n'en fal- 
lait certes pas tant pour épuiser tous les éléments d'activité et 
de distraction que ce s^our pouvait noua offirîr. Or Vuriveié 
est la pire cbose du monde pour le marin ; il en souffre plus 
que des dangers ou des fatigues : heureux encore lorsqu'en a*a* 
bandonnantàscsrévesou à ses souvenirs il peut trouver, dans le 
pasté, des consolations, et, dans l'avenir, des espérances, qu^le 
dédommagent du bonheur que le présent lui refuse. Telles 
Doc. mn Mamo. IS 
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élaienî alors , à bord . les ressources éphémères qui nont fw- 
tàîent. Ce fut donc pour nous lous une grande joie, quand nous 
vîmes arriver sur radt; la corveHc la Fortune, cjui venait nous 
relever de la station. lies dispositions pour le départ furent bien- 
tôt faites, et trois jours après nous disions adieu à Ncwsi-Bé, 
mettant en oolili les heures d*ennui qve nous y avions passées, 
pour ne nons rappeler qae les choses qui nous avaient procuré 
des sensations agréables : menreilietise faculté de notre nature, 
et que, dans sa sagesse, la Providence semble avoir donnée à 
tous les marins conmie une grâce d'élatl 



CHAPITRE m. 

l)é|iart Je NoMÏ-Bé, — iiavre de Baramabamai. — Iles Anfcsttm-lfflai 

ttlUiidn. 

• * 

Le 35aoAl 1 84 a, dès le matin, la corvette la Doriogne quitte 
Nossi-Bé,sediiigeantvers la pointe et les îles désignéessons le nom 
de Barauiahamàd: je pensais que le havre de ce nom, qui n est 

indiqué sur aucune carte', et que j'avais à visiter, n'en devait 
pas être éloigné. 11 nous fallut louvoyer ton le la journée pour 
sortir du golfe : le navire était fort mauvais voilier, et le soir il 
courait encore lourdement ses bordées en dedans des pointes, 
alors que la corvette THininê, partie en même temps <|ue 
nous de la rade d'Hellville, disparaissait dans leN. O. de l'île 
de Sakatia. Bientôt la brise du large tomba comme à lor* 
dinaire; le calme lui succéda, et nous restâmes tonte la nuit, 
sans gouverner, devant l'entrée (rAinhavatouhé. (> fut seule- 
ment vers quatre heures du maliu qu une faible biise. ridant à 
peine la suriace de Teau • se leva de l'Est et nous permit de faire 
route. Nous rangeâmes alors lentement l*ie de la Passe, qne les 
naturels appelUnt Kakazou^Béravi, puis successivement les 
rochers Kyvounza et Ansouva; un peu plus tard nous aper- 
fûmes du pont les parties les plus élevées des deux ilôts Âmbalou- 

' Lf-s rcclirrrlii 1 (luc j'ai faites depuis, au dc^pôi de» cartes ri plani^de I» 
Dilrino, m'ont ronduit à reconnaître que ce liavre o'est autre qae le port 
Moriagiinli» àm cwIm «l ést aiiMiacrito aociMU, 



Digitized by Google 



— 179 — . 

llilai €t Bandi»** en dedtns desquels je voiilii» mouiller le iia> 
vire; enfin vers mîiiî . «près avoir encore eubi le temps de calme 
qui précède le retour de la brise du large, noot Udaelmee 
toml)er Tancre dans le Gheoai que lonnent ces Ilots evec la 

Grande-Terre. 

Le navire amarré, j'envoyai les ptULes embarcations sonder 
dans tuulcs les direclioas, aûu de reconuaitre les passes prati- 
cables pour prradfe le large en cas de manvau temps* événe- 
ment cTaillenrs très-pen probable en tonte saison dans ces para- 
ges : aussi mon intention était-elle de laisser laDcrdêgM mouil- 
lée en cet endroit, et d'aller avec la chaloupe reconnaître le 
bavre ({ue je voulais explorer. Celte embarcation fut donc aussi- 
tôt mise à la mer et disposée pour la course que je projetnis. 

Ko pix'viMoa de semblables cxpédilious, je iavaib, pendant . 
notre séjour à Nossi^Bé, fait installer de feçon à recevoir, an 
memMit où il en serait besoin , un pont volant et nn «oaména* 
gement approprié an nouveau service auquel je la destinais. 
Ainsi transformée, clic devenait un bateau ponté, ayant roufîe 
derrière, cambuse, logement d'équipage, cuisine et gaillard d'a- 
vant ; quatre espingolês brillaient sur son plat-bord et lui for- 
maient une batterie barbette assez imposante ; enfin les quinze 
hommes qui la montaient alors pouvaient y vivre pendant plu- 
sienn jour» à Tabri des intempéries du climat , et de plus avec 
des garanties suffisantes pour leur sûreté, lorsqu'ils se trouve- 
raient bore de portée des secours et de la protection de la cor\'etfe. 

Le lendemain de notre arrivée, je partis au point du jour avec 
ma chaloupe, cl tis route au Sud. longeant la côte jusqua l'entrée 
du havre. Nous trouvâmes cette entrée située à sept nulles du lien 
on était mouillée la Donbgnê, et nous y donn&mes aussitét Une 
autre embarcation vint nous y joindre plus tard avec un ofTicier, 
M. Bonacbristave , que j'avais chargé de déterminer la position 
du port elde lever le plan de son entrée , pendant que j*en exami- 
nerais l'intérieur el les environs. Nous y passâmes deux jours 
ainsi occupés , el rcjoignimes le navire dans la nuit du a 6 au 37. 

Je n'ai que peu de choses à dire de cette localité , qui ma paru 
sons tous les rapports , être dénuée d'intérêt Le havre de Bam- 
mahamaî est nn bras de mer fort étroit, dont les rives presque 



* Ce soal Uâ flolt désigiiés tous le 00m d11«s Baiinuliom^ sur la eirl* 
iTOiren. 
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droites n'offrent , à proprement parler, ni aaset ni criques. Sa 
direction étant perpcodicalaire à celle de la cftCe, on n*aperçoil 
•on ouverture que lorsqu on est arrivé vifrè>vit d'elle ; encore 
faut-il ne pas être éloigné, car alors la coupure qu'eUe forme 

dans les terres du prennVr pbn disparaît lorsque celles-ci se pro- 
jettent surlestcrns pln^ luiutcs (in fond du havre. Fn v entrant 
avec uu navire, il iaudrait ranger de préférence la rive gauche, 
qui aie plus d*eau; mais, une foù U première pointe doublée, 
on devrait revenir au milieu du canal. 

Après avoir &it ainsi un peu moins d*un demi>mllle, on 
trouve les plus grands fonds sur la rive droite dont les saillies 
sont alors accores; d'ailleurs les bancs qui s'nvanccnt de quel- 
ques points de la rivepuche sont suûisûimieQl indiqué par la 
couleur de Teau. 

A oivîron nn mille et qnart de Tentrée, le fond diminue jus- 
qu*à trois et quatre brasses, et un banc de sable déooirrert 
à basse mer (célait deux jours avant une quadrature) encombre 
le havre à sa partie la plus large, n'y laissant alors (ju'un chenal 
dune demie à un qtiart d'enca])lure de largeuTr et d'une pro> 
fondeur moyenne de trois brasses et demie. 

A trois encablures de Taccore ouest de ce banc, et à la pointe 
N. O. du havre, le cours d*eau, qui j usque>là conserve une direc- 
tion moyenne E. S. B. 7 £. , prend subitement celle dn N. E. 
{ E. , sur une étendue d*ettviron trois quarts de mille et avec 
profondeur de une brasse cl demie à deux brasses dans le che- 
nal ; il tiiv en suile au N. | N. K., snr une étendue à peu près 
égale à la précédente, et à moitié île lacpielle la chaloupe resta 
échouée à basse mer. La largeur d'un bord à laulre est en cet 
endroit de trois quarts d*enad>lure. 

Lelendemain je profitai de la findelabaulemerponrmeporler 
à environ nn miUe et demi pins haut; dans ce nouveau trajet, 
je trouvai îe cours d'eau pbi«î sinueux et se rétrécissant f^radnelle- 
raent. Le mouvement de ilot v elail toujours très-sensible, et 
l'eau encore très-salee, ce qui n'indiquait pas que des ruisseaux 
quelque peu importants dussent y affluer. Ne voyant aucun in- 
térêt à aller au delà, je regagnai l'entrée dnbavie, où la €00pé> 
ration de la chaloupe était nécessaire pour les sondes. 

L'aspect général du pays n'a rien d'attrayant : tout le fond du 
havre et son côté nord sont bordés d'une lisière profonde de 
palétuviers, à l'issue de laquelle on &e trouve au pied de collines k 
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pente rapide, et dont le sol est extrémemén i p?^uvre ou méuie dé- 
nué couiplétemeiit de terre végétale. Pas un sentier ne sillonne ce 
temdn, ooatUiniiient acddenté: Il est très^boisé, nuis d'arims A 
diéti&etsi rabougrû, que dans tous ceux qne j'ai vus on n*aunit 
pu se procurer un mât pourla chaloupe. Quelques coteaux voiiios 
m'ont paru avoir été cultivés; les bois y avaient été brûlés, et la 
végétation y était différente de celle des autres points; ii est pro- 
bable qu'ils furent défrichés par (}uehiue$ familles fugitives lors 
des deux premières invasions de Mourouu':>aug par les liôvas, 
eo 1836 et i8di; mais ils étaient évidemment adrandonnés de- 
puis longues années. Au reste, i part ces indices de la présence 
momentanée de quelques individus, toute cette partie da pays 
semble n'avoir jamais été habitée. 

Du rôfé du Sud, le h;n rc fît bordé de petites plages au delà 
desc[iiellcs le terrain est ausii cs-escarpé. Devant deux de ces 
plages, en des endroits où les collines secaileot un peu plus 
ét la rive el y laissent un espace plat, on trouve, d'une part, 
des débris de cases, et, deTantre, quelques restes, encore de- 
bout, d'une palissade en pieux très-élevés, assez forts et réguliè- 
rement façonnés. Celle palissade entourait la demeure de l'ex- 
roî du Bouéni, Andiiansouli , qui se réfugia en ce lieu lors de 
la seconde invasion de Mouroun sang, et en lit l'une de ses ré- 
sidences après sa déchéance. Parmi les ruines du premier groupe, 
plus voisin de rentrée, nous trouvâmes un fétiche grossière- 
ment modelé en terré gbise, et représentant un bomme ayant 
près de lui une vacbe on un bœuf; un bloc informe lui servait 
de piédestal, et le tout élait protégé par une enceinte de bam- 
bous dans laquelle on avait ménagé un passage. 

Ces traces d'habitation ne me laissèrent aucun doute sur 
1 existence d'une aiguade dans les environs, mais nous ne 
pAmes la découvrir; seulement, au bas de Tune des ravines, 
le sol, très -humide, suintait, à la pression, et il était facile de 
voir qu'en y creusant un puits, on aurait certainement .eu dé 
l'eau *. 

Quoi qu'il en sot» h' liavrede Baramahamai ne répond en 
rien à ce que pronicttaieiU les renseignements qui m avaient été 
donnés. Je ne sais si, comme ou l'a dit, il existe des cascades 

■ Tti depuis qu'il existe une petite source dans la montagne qui do* 
mÎÊ» ce pout. 
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aa-dessus de l'endroit où je me suis arrêté ; je pense que la 
haute montagne boisée Andranoumisséra qui s'élève à une lieoe 
de distance dans YEst doit donner naissance à quelque ruisseau ; 
mais, quand cela 8eiait, je B*en verrais pas Tnlilité, puisqu'on ne 
pourrait y aller prendre de Teao qu^avec la plus grande diffienllé. 
D*antre part, les bois des environs sont impropres à tout usage; 
et ceux qu'on songerait à exploiter sur les montagnes plus éloi- 
gnées, eusseut'iis quelque valeur, la nature du terrain en ren- 
drait le transport au rivage extrêmemenl difficile. 

On trouve , sur le côté nord du havre , des points où il y a assea 
d*eau , à la rive même , pour qu'on puisse y faire des quais d*aba* 
tage ; mais on ne fonde pas un port de carénage en un lieu par oda 
seul qu'on y trouve une profondeur d'eau convenahie ; et, quand 
toutes les facilités pour le créer se trouveraient h Baramahamaî, 
on devraitencores'abstenird'une pareille entrepnf;p, ru éganlaux 
inconvénients de cette localité, qui doit être fort malsaine, qui n a 
pas de rade» pas d*aignade, et qui, environnée de véritables 
ports à moins de six lieues an Nord comme au Sud * ne saurait 
en aucune circonstance attirer le moindre bateau. 

Aux abords de l'entrée du havre, sur la ligne est et ouest, la 
route est saine ; mais dans le N. O. et le S. E. il y a quelques 
hauts-fonds: dans la première de ces directions. Tarrore du 
banc, qui est à environ huit milles de feutrée, ma paru dou- 
teuse : on ne devra donc pas la couper avec nn grand navire 
sans avoir une bonne vigie. 

Nous arrivâmes à bord dans la nuit du 36 au 37. Pendant 
mon absence, les îles Ambatou-Milaï et Randza avaient été \ îsîtées 
parles ofiiciers du bord. Elles sont basses, innilios pt ttc^ pe- 
tites. On n'y rcncoutra personne ; mais les feu\ l U ints dont on 
trouva çà et là les débris charbonnés et les cendres, sur Amba- 
ton-MîIai,indiqnaien t qu'elle était fréquentée par les indigènes. 11 
en est sans doute pour ces deux Ilots comme pourcenx qui se trou- 
ventsur plusieui^ points delà côte ouest : les habitants du littMni 
s'y transportent à certaines époques de l'année etyséjournenf p(tur 
faire la pêche, occupation iMaquelle la plupart d'entreeuxs< livnnl 
avec passion. Randza n'e^l qu'un iuug banc de sable, à peine élevé 
au-dessus du niveau des plus hautes eaux , et recouvert de man- 
guiers. Ces deux lies gisent sur un même plateau de corail dont 
elles sont comme les points culniinants.et ce plateau forme Ini- 
méme l'extrémité nord d*nn banc de même nature qui s*éiend 
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dAOS le S. S. O. • à des profiradeurs très -inégal es, jusque vers 
renifée de la baie de Ifounran'sang. 

Cétait sur cette baie que je devais me diriger après avoir re> 
connu le havre de Baramahamaî. Le 37 au matin, j'ordonnai 
les dernières dispositions d appareilîaî»e, et, à la faveur d'une 
pplitr brise il'Fst ([ui se fil sentir dans la matinée, la Dordogne 
qui lia son mouillage et prit le large, eu passant au Nord des îles 
dont j'ai parlé en dernier lieu. 

CHAPITRE IV. 

Arrivée à la bnii- Ac. Mouroun'sang. — VIsile au gouverneur. — Abords de la 
ville. — (jammuDÎcattoo* olBcielics. — Défiance dont oou» ftommes l'oèj^l. 
» Rdalioiw avec lé giNiverawir. 

En faûant route d' Amba lou-Milaî pour la baie ôb Maaroun*taog 
el gouvernant du S. S. O. 7 S. au S. 7 S. 0. , & peu près sur k 

pointe ouestde l'île Karakadzonro , le navire pass» -tu dessus de plu- 
sieurs pâtés de rorail où il n'y &mùI ((uo six et cin(i brasses d'eau. 
Li) outre de la vigie des barres, nous étions précédés d'un canot 
sondeur, et en emfaardant par instants, selon leurs indications, 
nous évit&mes d^autres bancsoù il paraissait y avoirmoinsdefond 
eaaue: c'était au moment de la basse mer, la veille d'une 
qnadratare. Par auile des précautions obligées dans ces cin otis 
tances, nous n'arrivâmes que vers huit heures du soir devant la 
baie. Je fis jeter l'antre en dedans de Karakadzouro pour passer 
la nuit, et le lendemain, avec la brise du iar^e, nous allâmes 
prendre le mouillage de la ville (baie Hafala d'Owen ). 

renvoyai anssilôt un olBder présenter mes compliments au 
gouverneur Rabémila , lui annoncer ma visite pour le jour soi* 
vantt et lui demander l'hettre à laquelle il lui plairait de me 
recevoir. Cet ollicier était aussi porteur d'une lettre rédîîrée dans 
le sens de ses instructions, pour ie ras où on ne lui peruieltrait 
pas de monter au fort ; mais ou ne le mit pas dans la nécessité 
de s'en servir. Le gouverneur me fît remertâer, cl proposa onie 
heures du matin pour Tinstant de la visite annoncée. 

Mon intention n'était pas de saluer la terre: un salut aurait 
été, ce me semblait, une reconnaissance officielle du droit des 
Hôvas à l'occupation de Mouronn'sang , et parlant un acte im- 
politique. D'autre part » je pouvais craindre que Tautorité locale. 
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dioquce de cette protestation tadie, n'entravât mes commuoi- 
catioiis avec la terre, et ne rendti ainn ma relAcbe inntile : 
f avais donc recommandé à mon envoyé d*éluder toute réponse 
qui pourrait être provoquée de sa part à ce siget II m'apprit» k 

son retour à bord» que le premier mouvement des Hôvas avait 
été de lui présenter un papier où îl «'-tait question du salut, 
mais que n en comprenant pas bien le conteuu, rédigé en anglais, 
il avait répondu qu'on eût à me le montrer quandj'irais à terre. 

Je descendis à rbenre convenue, accompagné d une partie de 
mon état -major. En débarquant, nous trouvâmes à U douane 
plusieurs ofTiciers bôvas qui m'attendaient avec US' piqoet d^es- 
corto , et , nprôs avoir échangé les salutatioasd'usBge, nous pilmes 
avec fcu\ le (lienn'n delà ville. 

Nous traversâmes d'abord une plaine denviron trois quarts 
de mille , où s'élèvent çà et là quelques groupes d'arbres et ar- 
bustes* et que coupe parallèlement à la plage un foasé naturel. 
Ut des eaux pluviales, envahi aussi par celles de la mer dans , 
les grandes marées : on le passe sur un pont , grossièrement 
façonné, dont le plancher est volant. Ce fossé, profond de deux 
mètres environ et large de trente-cinq à quarante mètres, pour- 
rait facilement être utilisé dans un système de défense de la ville. 

Après avoir passé le pont, on arrive bientôt à un petit ruisseau 
coulant au pied de la montagne sur laquelle est située Mou* 
roun'sang. Là se trouve, à deux cents pas sur la droite, un poste 
palissade où stationne pendant la nuit, ma-t-on dit, une garde 
de quarante hommes. Le ruisseau franchi, on entre dans un 
chemin pratiqué le long d'une des aréles de la montagne, dont 
les aulractuo&ités le rendent parfois très-roide. Au tiers de la 
céte» cette arête, s aplatissant un peu, sert d'assise à un petit vil- 
lage nonuaé Tanon^aw (village long} : j'y ai compté cinquante 
et une cases, réparties en deux files parallèles, entre lesquelles 
se continue le chemin. Tanan-lava a une palissade, et pourrait, 
si l'on y plarait une ou deux pièces d'artillerie, servir de poste 
avancé pour repousser une attaque contre la ville. 11 est ordinaire- 
ment habité par un mélange d'Antankares, de Bélsim'saraks et 
d*AntandronnaIis, qui doivent concourir avec la garnison hôva à 
la défense de Mouroun*sang. Une garde de quarante hommes y 
stationne comme au poste précédent. 

A lasnrtic de Tauaii I.na, le chemin, plus uni pendant une 
centaine de pas, redevient ensuite très-rude jusqu'à la praniière 
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enceinte de la ville. Cette enceinte est formée par un parapet en 
terre prise dans le flanc même de la montai^ne, où l'on voit 
encore les excavations pratiquées à cet eflet; le revêleuienl est 
en pierres juxtaposées sans autre liai2>ou (|ue la terre du parapet, 
dw laqodle on les a légèremeot enfoncées : ces pierres sont 
d'ailleurs petites et très>irr^ulières. Le parapet est surmonté 
d*an petit mur couvrant un chemin de ronde, et dans ce mur, 
composéde pierres semblables à celles du rovcteincnt et disposées 
ave<- encore moins de solidité, on a ménagé des trous pour ser- 
vir de meurtrières. 

La seconde euceiate consiste eu deux palissades, séparées 
par un intervalle d*un peu plus d'un mètret dans lequel on a 
creusé de petites fosses: lapa&sadc eitérieure est faite de pieux 
hauts d*enviroa trois mètres, plus forts et mieux unis entre eux 
que ceux de la seconde, qui même ne se continue pas tout an* 

tour de rciicciule. 

Auprès de la porte par laquelle on entre de ce coté dans la 
ville, s'élève un luassii d'environ quatre mètres de hauteur, revêtu 
d^'une maçonnerie; il sert de plale-lbrme à une pièce de canon 
de quatre. Cette porte est tr^petite, vt la voie sur laquelle elle 
s'ouvre est une ruelle étroite et raboteuse, dont la pente est tel- 
lement l apide (\u(m y a pratiqué une espèce d'escalier. 

A peio" f'ions-nous entré*, que nous nons ajierçùuies des dis- 
positions |>iises pour noire rcceptiun. Des factionnaires, placés 
par couples de distance en distance , sagaïcs et fusils croisés, gar- 
daient la ruelle que nous suivions, et ne livraient pa^ge qu'en 
recevant le mot d'ordre, après quoi ils nous rendaient les hoU' 
neurs militaires. Nous avançâmes ainsi jusqu'au logement du 
gouverneur, situé ati sommet de la montagne, et entouré d'une 
nouvelle |)alissade. Lue o iitaioe triiommes, plus proprement 
vêtus que les autres, niais pourtant avec le costume indigène, 
ïestdaka et le long et blanc lamba\ formaient la baie en dedans 
de Tenceinte, depuis la porte de celle-ci jusqu'à celle de la case 
oà m*attendaient le gouverneur et ses principaux olficiers. Au 

' Ln fataha et le lamba sont les doux parties priin i|),ilc< < I u'<'nt'raK'menl les 
•eulcs du vêtement desHôvas. Lo premier est unit pit-cc d t'tofl'c eu soie, en 
colon ou en fit de rafia, dont Us s'enveloppent la i^artie inCSnettre du ooqie; 

«pr^s:i\oir fait j>!(isicurs tours nn iIrsMis ili-^ r( iii-, son ( \Irrnult.' libre r^i ar- 
rêtée t\ ia cciuiuro. Le lamba uue espèce de utaulcau doulil» &c dr.ifcul et 
dont IVioRe et l« rieh^ise varient scivn If rènji de celui qui le porte. 
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nimnent o& nous {ranchtmes la porte extérieure, la giide pié- 
senta les armes, le tambour battit aux champs, et le gouvemear, 
s*avançant à ma rencontre, me tendit très-cordialement la main 
et m'introduisit aussitôt dans h salle de n'ception: c'était «ne 
pièce carrée de cinq mèli esde côté, dont les clui&ous, en planches 
grossièrement taillées, étaient dépourvues d ornements ; six chaise* 
de Chine, en bois peint, en composaient tout rameublement. 

Après les premiers compliments adressés de part et d'autre, 
le papier qui avait été montré k Toffider descendu la veille me 
fut pn'spiiir; i*^ vis, à mi pfrande satisfaction, qu'il contenait 
seulement 1 expression d'un regret du gouverneur de ne pouvoir, 
d'après les ordres de lu reine, rendre plus de ueufcoups de canon 
aux saluts des étrangers; prière y était faite à ceux-ci de ne pat 
s*en offenser et de ne pas mettre en doute pour cela ses diipa* 
sitâons amicales à leur égard. 

En rendant ce papier, je dis au gouvemear que je compre* 
nais sa position et ses devoirs de militaire; que par suite de pa- 
reils devoirs, je rn'abslenais de saluer, parce cjue nos règlements 
m'ubligeaienlen toute circonstance à exiger la reddition du salut 
coup pour coup. Je lui exprimai de mon o6té le désir que cela 
ne nuisit en rien à la cordialité de nos relations. 

Je lui demandai ensuite nn entretien particulier pour les com- 
munications otticielles dont j'étais chargé de l'entretenir. Elles 
avaient trait, d'abord, à une réclamation adressée récemment 
par Rabémila au commandant de Nossi-Bé, au sujet de dé- 
serteurs hùvas qui s étaient réfugiés eu cette île ; puis aux expé- 
ditions qui y avaient été dirigées clandestinement par des gens de 
Mouroun*sang. Sur le premier sujet, je devais déclarer que noa 
usages 8*opposaienl absolument à ce que les hommes rédamés 
fussent livrés pur nous; sur le second, j'avais à faire entendre 
de S( ririiscs représentations, et demander que des mesures 
f'usseiii pi I es par l'autorité locale pour empêcher la réitération 
de seniblabie^ désordres. 

Tout le monde 5*élant retiré , à Fciception du aout-fonver- 
neur et des deux juges qui doivent assister le gouverneur dam 
tous ses actes officiels, j*entrai en matière. Il me fut facile de 
faire accepter et même approuver nus principes sur l'extradition. 
Rahéniila appnViait parfaitement, me dit il, rr(lf> rundurte, 
et il n'avait rét hnnè U s déserteurs que pour remplir son devoir 
selon les inlen lions de la reine. 
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Venant à ia seconde question, j'exposai que, depuis que noQS 
élioM instiUés à Nossi-Bé, on s'était efToroé de prévenir le re- 

nouvellf'nieni des expé<Ji(io!is que quplqno<;-(in«; de ses hahîtanls 
avaient « il* ' tt><'<'s précéd' Uirnenl sur la Grande-Terre, et (juc le 
commandaiii de i'ile atlendail du gouverneur de Mouroun'sang 
une conduite conforme à la sienne. 

Babimila me répondit qu'il n*était pour rien dans tontes 
ces espéditions ; que depuis ionglemps elles aviient lien entre 
les gens de k Grande>Terre et les Sakalaves de NoMÎ-Bé qui , 
peiî de temps avant mon arrivée, ttaieiil encore venus dans la 
uuil brûler un village au bas de la ville. Je réclamai des preuves 
que les auteurs de cet acte fussent bieu des habitants de Nossi- 
Bé, et quelques indications aussi sur les chefs qui les dirigeaient ; 
à dé&ntdequoi,disus-je, je me croirais en droit de nier, d'après 
U connaissance que j'avais des mesures prises k Nossi-Bé pour 
empêcher de pareilles agressions. Rajoutai que , quant à moi, je 
pouvais préciser les actes dont je me plaîpfnaîs et en nommer les 
auteurs : je racontai alors ce que je savais des deux expéditions 
parties de Mouroun'sang sous la conduite d'un certain Hamissî. 

Lkjs chefs hùvas avouèienl qu'ils connaissaient cet Lomiue et 
qu'ils n'ignoraient pas les faits que je lui imputais; mais ils 
m'opposèi^nt les griefs qu^ib avaient eux-mêmes contre les Sa- 
kalaves de Nossi'Bé. citant, en outre de Vinœndie déjà men- 
tionné, plusieurs autres expéditions accomplies par eux, s'alta- 
chant enliu à me prouver que les gens de Mouroun'sang avaient 
seulement usé de représailles. D'après les détails qu'ils me don- 
naient», et qui me furent ensuite confirmés par des gens d'An- 
drounali, les Sakalaves de Noisi-Bé avaient réellement, en di- 
vtnses circonstances, exercé des brigandages sur plusieurs points 
des environs. 

.ïe fis cependant olJse^^'e^ (\\\on ne pouvait pas rendie le com- 
matidant do file responsable (.le ces melaits, ni attribuer aveu-, 
glénieiil a ses habitants tous les ci iiues qui avaient élé coinmîs 
OU qui pourraient encore Télre; (|ue ce fonclionnaire prenait des 
mesures pourempècher ses administrés de se livrer aux désordres 
dont on se plaignait, et qu il avait en conséquence le droit de s'at- 
tendre à des dispositions semblables de la part du gouverneur 
de Mouroun*sang, afin que des relations plus convenables s*éta- 
blissent cnlr«» les deux points, etc. 

Tresse par mes ai^umeuls, le gouverneur m'avoua que de- 
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pais la retnite des Sakalaves snr Nossî-Bé, Nosû-Fâli M antres 

îles voisioes, c*e$t à-dire bien avant que nous eussions pris pos* 
se^ion de la prciiiicre, Ranavalou avait fait publier sur tous les 

points de la côte nord l'oidre d'organiser des expéditions contre 
ces îles, afin d'y enlever les Sakalaves el de 1rs ranifnt'r dans leur 
pays, on les bras nianquaiejU : ({iic d'après cela il ne pourrait 
empêcher ces expéditions sans se rendre coupable de désobéis- 
sance envers la reine. 

A cela je répliquai que nous n*avîons pas à juger le passé ; 
Bais que, tous les habitants de Nossi-Bé étant devenus Français^ 
une semblable conduite ne pouvait être continuée à leur égard 
sans que le gouvernement hôva se mît par cela niArno f-n hos- 
tilité contre nous. RappHaul à Rabt'nn'Ia qu'il venait J admettre 
avec moi le principe de uun-exlradilion pour un hôva réfugié à 
Nossi-Bé» j'en conclus qu'il devait encore bien moins se croire le 
droit d*y enlever des bd(>itants qui n'avaient jamais été sujets des 
Hâvas ; f ajoutai enfin qu*il trouverait sans doute injuste que 
nous vinssions enlever quel({u'un à Mouroun^sang, etc. Là-dessus 
il m'assura qu'il allait t'crire à la reine pour lui demander de 
nouveaux ordres, et qu'en attendant qu'il les ei^t reçus il rassem- 
blerait les gens des envimns de Mouroim'snn?. et leur comman- 
derait provisoirement de s'abstenir de loulr expeditioude ce genre. 

Pendant que notre entretien se poursuivait ainsi dans la mai- 
son du gouverneur, on était fort intrigué au ddiors de, ce qui en 
faisait le sujet. Pour des gens qui , par suite de leurs mœurs poli- 
tiques, voient chez eux le peuple entier initié à tous tes actes du 
gouvernement et même appelé, dans les kabars, à en discuter la 
convenance ou r(>[>pr)rlunité, cette manière de traiter les afîaires 
était aussi étrange que nouvelle; et rapparenrc de mystère donnée 
par ma demande d'un entretien particulier, aux communica- 
tions que j*appn riais , leur inspirait encore plus vivement le désir 
d'en connaître la nature. Aussi , nous élions restés seuls depuis 
à peine quelques instants, que les plus curieux ou les plus en 
faveur d'entre les ofliciers s'étaient peu à peu montrés à la 
porte : ceci toléré, ils s'y étaient assis un à un, puis d'autres, 
cnhardi'î par le succès des premiers, les ayant imités, on s'était 
poiiment empressé de leur faire place, ce qui avait autorisé 
les plus avancés à franchir le scuii el à gagner iuseniiil)lemeiil du 
terrain. Bref, avant que la conférence ne fût terminée, sept on 
hnit.dVotre eux avaient pris place autour de nous, et , pour peu 
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qu'elle se fut encore prolongée, ils auraient, sans plus de façon 
probablement, pris tour à lour ta parole: or c'était préciscmeal 
ce> jMdabres sans fin que j'avais voula éviter, car ce que j'avais 
à dire pouvait être entCDdu de tous. Peu s*en fallut que, malgré 
mes précautions, je n'eusse encor à subir le kabar national : à 
Madagascar, aussi bien qu'en certains pays civilisés, il est. 
comme on voit, fort difficile d'échapper à la loquacité des Cu- 
seurs (le discour?;. 

Les sujets sérieux épuisés, le Ion de la conversation devint 
plus gai, et celle-ci plus génér»ile et fort bruyante, car la salle 
s'était de nouveau remplie. Le gouverneur fit apporter desrafni- 
cbissements» consistant en vin et en eau, et s*excusa de n^avoir 
rien de mieux à m*oârir; mais l'ascension de la montagne sous 
une température de 28 à So", et la conversation qui avait suivi, 
m';n niV!it disposé à apprécier la délicat»^ pro venance dont j'étais 
rohp t; tels qu'ils éloicfit , les rafraîrliisseinents furent donc ac- 
ceptes avec reconnais-sauce, et nous bûmes à nos santés respec- 
tives, en nous adressant les souhaits les plus obligeants. 

Ce n*élait pas toat : lorsque je me levai pour prendre congé, 
le gouverneur m'annonça Tenvot qui atlattm*étre lait d*UQ bœuf, 
comme cadeau de la reine, et me pria d'accepter de sa part, à 
lui, quelques provisions fraîches qui y seraient ajoutt^îs. 11 me 
reconduisit ensuite jusqu'à la porte de rondos, au milieu du 
même appareil de cérémonie avec If^qucl nous avions clé reçus. 

lia bémila pouvait être âgé d'environ cuiquanteans; son visage, 
quoique ne manquant pas d*une certaine expression de fioesse, 
respirait surtout la bonhomie et le bon sens, qui me parurent 
être en effet les traits les plus saillants de son caractère. 11 était 
vêlu d'une redingote militaire et d'un pantalon de drap bleu à 
bandes d'or; des épaulcttes anglaises, du grade de capitaine de 
v,ns«;ean, ot un chapeau à cornes bordé d'un galon d'or étaient 
lesscuisinsignesqu'ii portât. Avant d'être envoyé à Mouroun'sang, 
il avait été gouverneur à Majunga; mais il y avait encouru la dis- 
grâce de la reine, pour avoir, sans son consentement, oondu 
un marché d'une assex grande importance avec un navire étran- 
ger. Par suite de cette disgr&ce, il avait été réduit de deux grades, 
et lorsque je le vis il avait le rang de 9* honneur, qui correspond 
à notre grade de colonel. 

Quand nous eûmes pris ronî^'é du bon «j^ouvcrneur. nous sor- 
tîmes de la ville et desceodimes la cote pour régner nos em- 
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bircatioi». Les officiers qui nous avaient aervi d'eacorte ne nous 
quittèrent qa*à la pla^, et îl nous fut facile de voir que nous 
avions eneoz des surveillants actifs bien pins que des guidci 
complaisants et disposés à satisfaire notre curiosité. Au moindre 
écarf <\\u^ nous faisions, à fl roi te ou à gauche du chemin, ils 
nous. rappelaient avec un cniprcssoment qui trahissait le rôle 
dont ils étaient chargés et la craiule quils éprouvaient ilc nous 
voir examiner les lieux. Force nous fut deu prendre gaiement 
notre parti; et nous remîmes aux jours suivants nos courses 
dVixploration, espérant qu'il nous serait permis de les eflêctuer 
avec plus de liberté. 

Le lendemain , une embarcation envoyée à terre pour le service 
des vivres m'apporta les présents du gouvornoiu : ils consistaient 
en dix volailles, un dindon, trois canards et (juclquos coullins 
de riz. Je reconnus plus tard cette politesse en le priant d accepter 
un tierçon de vin et quelques autres provisioos dbnt il manquait. 

Dans la même journée, je reçus la visite des aides de camp 
de Rabémila, au nombre desquels était un de ses fils. On s*em- 
preisa pour leur montrer toutes les parties du bfttiment , et, par 
opposition à la conduite lonur rnvrrs nous, on prit à tâche de 
leur témoigner la plus granule ronliance. Mais ils ne --p pi- 
quèrent pas an jeu, et, malgré tous nos frais d abandon . ils ne 
se uiontrèreul pas moins soupçonneux ensuite qu'ils ne l'avaient 
été d abord. Leur surveillance nous poursuivait partout; quand 
. noua descendions à terre, nous devions accoster devint ladouane, 
sur un eqtace de cent cinquante pas, indiqué par des bornes 
posées tout exprès depuis notre arrivée; et à peine y étions-nous 
débarqtiôs , qtre cinq on six individus se mettaient à nous suivre 
sans même sauver les apparences. CcWr manière d'agir qui, de 
la part de c:cns civilisés eût été considérée à bon droit comme 
une brutale indisinHiou , était un peu autorisée, il est vrai, par 
les habitudes malgaches; mais, dans cette droonstance, la dé* 
fiance se joignait évidemment à la curiosité naturelle des indi* 
gènes. On comprendra donc toute la circonspection que je de- 
vais apporter dans met investigations, et par snite 'combien 
celles-ci ont dtî être incomplètes. 

Lorsque je m'étais séparé du gouverneur hôva, à l'issue de 
ma visite ont(i'!I(', il m'avait, avec beaucoup de cordialité , en- 
gagé à rt'iuuruer au fort et à considérer sa maison comme la 
mienne; nous étions en même temps convenus que toute céré- 
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moaie lerait écarlée dans ces nouvelles entrevues, et que je me 
prtenteFns cbex lui en ami. £n conséqnencc, lorsque, deux 
jours après, je m'y rendis de nouveau, je ne lavais pas prévenu de 
cette visitf , et j'étais précédé, seulement de quelques instants , 
par un soldat hôva qui avait pris le devan' pour m'annoncer. 
Malheureu&faitaljc venais surprendre ainsi liabémila le Iciide- 
uiaiu du jour où je lui avais envoyé les provisions donl il a été 
question , et II avait bu , à ce qo^il lue parut , plus que de raison, 
de reaO'de^vie et du vin qui s'y trouvaient compris. Cétait une 
preuve incontestable qu*il avait été sensible à mon présent; et. 
à bien prendre la cIiosp, son état aviné pouvait même passer pour 
une politesse : il niVlait . nu rf'^U\ impossibledc ne pas voir l'aven- 
ture par son cùté plaisant, surtout à laspect du costume moitié 
européen et moitié malgache sous lequel Rabémila se montrait 
à moi. Son «ocoutrement se ressentait visiblement de Tétat de 
aomnolente ivresse auquel il s'était arraché pour me recevoir: il 
avait, du costume européen, le pantalon , les bottes et lecol- 
cravatle; mais la capote et les épauletles étaient rcnipl?>r«'f s pa?- 
unv magnifique casena ou lamba de soie qui. par la lichessc de 
cuoleurs et son ampleur élégaute, contrastait singulièrement 
avec la couleur aombre et la coupe roide et prosaïque des autres 
partîeB du vêtement Au-dessus des pUs de celte espèce de man* 
leau, majestueusnnent drapé sur les épaules, lo rou, grâce au 
col qui l'entourait, paraissait comme emprisonné dans un rnliier 
de forre. On ne pouvait imaginer rien de plus gt olesquc que cet 
accouplement des formes vagues et ondoyantes du vêlement 
indigène avec la forme étriquée des parties empruntées au cos- 
tume européen. 
' n est certain degré d^ivresac qui, diez la plupart de ceui qui 
r<Hil atteint, ne fait que surexciter leur passion dominante sans 
anéantir complélenienl leur raison : h'Ile était, au moment où 
je le visitai, l'ct ît de Kabémiia, et, à en juj^er par le déborde- 
ment de tcuiiit âbe qui se manifestait en lui à ce moment, on 
devait le juger naturellement doué d'une grande dose de bien- 
veillance. D fut avec moi deThumeur la plus caressante, et, s'il 
nVn avait été empêché par les remontrances de quelques per- 
sonnes qui se tenaient auprès de lui, il aurait cerlainemeni. dans 
l'enti lînrnicnt de sa demi-ivresse, commis de nombreuse indis- 
crétions. Le major Rakéli, son lieutenant, était , de toutes ces 
personnes, celle qui paraissait la plus inquiète de la conduite 
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du gouverueui , il surveillait avec soia tous les mouvements de 
celai*ci , et « quand il le jugeait nécessaire • rarrêtaît d*an mot ou 
d*un regard désaj^fm^tenr. 11 ne put cepeodant intervenir 
asaea à temps poiir s'opposer avec convenance à un acte qui 
parut vivement le contrarier, et lui sembla sans doute être une 
grandf in\prudence df la part de son chrf : rt» dernier avait voulu 
cette lois me reconduire j use lu'ù la porte du fort , ot comme nous 
étions arrivés au pied du massif surmonté d un canon i\m dé- ■ 
Tend cette porte, se laissant aller à un mouvement que je ne 
compris pas d^abord* il m'invifa à oioater avec lui sur la pUte> 
forme d'où Ton dominait toute la fortification , et d*oà je pus 
ainsi en examiner la disposition générale et les détails. Je me 
demandai un moment si dans l'acte de Rabénilla il n'y avait pas 
un déli jeté h ma curif^sîté on plutôt aux intentions hostiles que, 
d'après la deliaace qiïoa nous avait précédemment témoignée, 
on semblait nous supposer; mais son air satisfait en me mon* 
lant ces ouvrages extérieurs, qu*il regardait comme un dief- 
dVsovredefortification,e!t le sentiment d^orgoeil qu*iliais8ait per- 
cer dans son attitude en contemplant le rempart don t il se vantait 
d'avoir donné lo plan et dirigé Texéculion, m*aidèreot à deviner 
le vérilahlt' luolilde sa rtuiduile : cruporlr par un mouvement de 
vanité, que n'avait pu réfréner sa raison absente, Rabémila avait 
tout simplement cédé au besoin qu'il ('prouvait dV-tre loué et ad- 
miré dans son œuvre. 11 y aurait eu de ma part une véri^blc 
cruauté à tromper son attente , en lui disant que deux pièces de 
campagne, établies sur l'une des collines voisines, auraient bientdt 
raison de tout cela; que chaque boulet, arrivant dàu ces mon* 
ceaux de pierre , les briserait en mille éclats qui iraient blesser les 
bommes placés derrit'i '^ les retranchements: enfin que, l'enreinte 
fùt-elie été mieux établie et pins résistante, cela n'empêcherait 
pas ([u'un obus, éclatant au milieu des cases de la ville, cons- 
truites en bois et en feuillage, aurait bienlùt mis celle-ci en 
tendres. Aussi, malgré tontes les misons qui s'opposaient à ce 
que je partageasse l'enthousiasme de Texcellent gouverneur, je 
fus poliment de son avis en tout ce qu*il voulut dire , et nous 
nous quittâmes encore meilleurs amis qu'auparavant. Néanmoins, 
de tout le reste de mon séjour dans rpfle localité, je n'eus plu» 
l'occasion de m'entretenir ;ni c lui : il lit une telle consomma- 
tion juuiiialière de cognac vl de vin de Bordeaux qu'il n'était 
que très-rarement abordable, et je fus moi-même bieutut dans ' 
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rinipossibililé de lui rendre dau 1res visites, par suite d^une en- 
torse qui me contraignit de rester à liord jusqu'à mon d^|>art. 

CHAPITRE V. ' 

Description de la ville de Mourniin'sang et des environ». — Garnison liôva. 
— Population sakalavc — ProducUoos. — Commerce. — Baie de Mou- 
ntm^nng et Imimd dont die lail partie. — Ilei Radame. — AncieDiics 
«q>éditloiM «aritiineadca Maladies. 

J*«î décrit, dans lediapitre précédent, lr»Abordftde la ville de 
Moaroun*saDg, alitant qu*on peut le fiiire quand on a été obligé de 
voir sans regarder :àcequc j aidîtjajouterai lesdélails suivants. 

Cette ville est de fondation bdva, el date de 1837. Elle 
contient de cent à cent dix cases, toutes en feuilles, à IVxrcplîon 
de la maison du f^ouverneur, qui est cri planches. Les poudres 
sont déposées dans une casemate, située vris le milieu de la 
ville. L'etnplacement de celle-ci est de forme à peu près Irian- 
gulaire; le coté qui regarde la mer, c'est-à-dire celui du Sud, e&l 
garni de deux pièces de canon, placées sur des massifs sem- 
blables à celui dont j*ai parié précédemment : tirées à toute vo- 
lée, elles portent au rivage. La pièce qui défend rentrée, la 
seule que j*aie pu examiner, est montée sur un aflut marin en 
maiî\ais /-hl , 1(> sommet du ma.ssif sur lequel elle repose n'est 
pas t!l.|)(>( (11 plate-forme; il n'y a niiine pas de heurtoir, et, 
b il lalluit tn.iuœuvrer la pièce un peu pronipleuicnt, caoonnicrs 
et canon pourraient bien choir dans le fossé. 

AFangle deVOuest, un espace, laissé videdecases. sert de place 
d'armes; une troisième pièce y est établie de la même manière 
que tes deux préc édentes. Du côté du Nord il 8*eii trouve une 
quatrième : là le flanc de la niontaj;nr est entièrement escarpé; 
on descend par nn seul in f ort étroit et fort difficile au fond de 
la vallée f[u elle domine, nu mule 1<' même ruisseau dont on ren- 
contre le cours en allant du dehareadere à la >ille. Le côté qui 
fait face à l'Est est fort court; il n'a pas de canons el n'offre rien 
de remarquable. 

Située sur le faite de la montagne, à la ligne de partage des 
eani, Mouroun'sang est dépourvue de puits; on u*y a pas non 
plus ci cusé de citernes, et l'on va chaque jour prendre de l'eau 
au petit ruisseau mentionné, soitau Nord snîf au Sud de la mon- 
tap;ne. Knfin on ri'enlnMient pas halntuciiemenl dans la ville 
un appnmsionnefuenl en vivi-cs : de telle sorte qu'au jour où 
Doc svh Madac. 13 
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la un\L' jiopulatiuii lUs (|uu(re viHagos daleutoui s»' snilirait le 
courage el ia volonté de secouer le joug, elle u'aurati im iue pas 
à 8*eiiiparer de vive force de ce pcftie : H lut tulBratt de btoqner la 
guniison bôva derrière «es remparts, et elle serail bientôt Wkluîle 
par ta lamine. 

Quoiquo Mouroun*sang soit élevée de 172 mètres au-dessus 
du niveau de la mvr, la (olliiif" sur laquelle elle c.sf bâtie est 
etpeiulant tlniniiu'e par tjiiolques poiuts îles collines voisines. 
Le goiivenieinenl local a depuis longtemps le projet d'élever un 
iorl sur Tune de ces dernières, beaucoup plus rapprochée de 
la plage : la batterie (\u\ ^ serait montée commanderait le point 
c»à Ton débarque babituellement ainsi que Tabord de la ville 
parla plaine. Ce lté plaine estaujourdliui dénuée de tout ouvrage 
apparent de défense ; mais on m*a dit que les Hôvas y avaient 
creusé plusieurs grandes fosses, ou trous de loups, masquées par 
des arbres el des buissons. 

D'après le noiiibre des cases de la viiicM'l ce que j'avais vu de 
monde le jour tle ma première visite, à propos de laquelle ou 
avait sans doule mis sur pied tout ce qu*il se trouvait Sommes 
valides dans la garnison, jai pensé que celle-ci pouvait être 
composée de trois cents à trois cent cinq uait le hommes. 

Vu autre posle tiM\ :i dm ait éire étal 11 à HanoumiantouraVa, 
au Sud des îlesMamouku, au fond de la baie de Fassandav:!. Les 
troupes destinées à fonder (c nouveau village avaient même 
été expédiées de Tananarivou au commencement de 18^1; 
mais liauiaroumish, qui les commandait, étant mort à peu de 
distance de la capitale, elles y furent rappelées, et on n*en a 
pas envoyé d*au1res depuis. 

Au résumé, une ville placée dans la situation où est Mou> 
roun*sang, rortirit>c convenablement et défendue par des troupes 
enropé<M)iies , serait une place forte dont la prise exigerait un 
siège en règle. r<'ile (prelle est acluellenjenl , trois cents ou 
quatre cents matelots el soldats, débarques avec deux obusieis de 
montagne, en auraient bientôt délogé la garnison; mais cinq 
mille Salilaves, voire même le double, ne la prendraient pas, à 
moins de la réduire, comme je Vai dit, par ia famine. 

Les HAvas sont atteints des fièvres lui nnittentesi Mouroun- 
sang comme sur tous les points de la cùte; mais ces maladies 
paraissent y «'t'^* moins persistantes (pTin beaucoup d'autres 
points, et les cas de mortalité ny sont pas nombreux. On ren- 
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voie chaque année en Im^e les hommes qui ue peuvent s*ac> 
dîmater, ainti que les incnrables. 

Aa lien de roppreasîon que tous les commandants h6vas foat 
ordinairement peser sur les populations conquises. Rahéiiiila 
apportait dans l'exercice de s<'S fonctions des viit*s lihéralos cl 
paternelles; son gouvcrncitirnt f''fnil, rno dit nu , dnnx < i facile 
pour les Sakalavcs. Atin d'«'ii cnf^.i^rr daiUrfs .1 \('mr liahitfT 
Mourouasang, il traitait ceux qui y résidaient deja avec l»eau- 
coup de Henvnibnce, et les dispensait même des corvées ordi- 
naires du gouvernement pour quHls donnassent tout leur temps 
à ragricttlture. Cest an point que, quand il s était agi, quelques 
mois avant notre arrivée. dVntomer la ville de son rempart, les 
i^ens du pays dWndroimali »'l les Anlsianaks qu'on avait fait 
venir pour prendre part à 1 exécution de ces travaux, y avaient 
seuls ele emplovés, alors que les Sakalaves étaient entièrement 
laissés aux soins de leurs culture». 

Les produits résultant de celles-ci consistent en riz, manioc, 
maïs et patates. Le riz est cultivé sur les hauteurs et dans les 
marais ; celui des hauteurs ( vari-anlétikalaî) n'est susceptible que 
d'une récolte annuelle; le riz des marais f vari-zébi) se sème et 
se r«'colte à toute époque. Ce dernier est de très-médiorre qua- 
lité, et a la teinte rouf^eàtr*- du ru. nian^alore; on vu cnllivait 
à Mouroun'sang une moins grande (juanfilc que de l'antre, qui 
est fort blanc et de qualité supérieure. Jusqu'alors la totalité des 
récoltes tvait été laissée aux cultivateurs; mais ils ne pouvaient 
vendre leurs produits qu^aux olBciers hôvas, à qui appartient ex- 
clusivement le droit de négocier avec les étrangers; et de cette 
manière ils n'en obtenaient qu'un prix toujours inférieur à celui 
qu'ils auraient eu s'ils avaient traité en v mêmes avec les expor- 
tateurs. Cela équivaut, sans doute, à un impôt Irès-lort, mais 

' Quet<|uc* voyageurs écrivent /lii|'an{.u'aiui/c5.nuoique j'nic toujours entendu 
diiw AatManak» par les Mal{»ach«s, je prnse que la première appellation serait 

la plus rationnelle si, rr.iniii' l'ont dit plusieurs auteurs, le nom du [mvs i t 
Antaiaoaka, mot dont la composition serait, selon eai :an, là; Ui. ne pa$i 
muà», enraols, fils, sujets. Mais d'autres, nvec plus de raison je crois, con- 
sidèrent ce nom comme celui de la population , et lui donnent la signiricalion 
de peuple du lac [antè ou nnti, homme, peuple; stmaka. lac]. On sait, en 
eflet, que le grand lac d'Imanangora ou Nossi-Vola occupe une grande partie 
de la surface da pays, et que rVtaii sur les Iles nombreuse s •pn i.*éli-venl an 
milii*ii de sr<( rnnx , qn i^laU ptahlir pr''M|ue tout»' In popul iùoii de retle pro 
vince. J'ai d'ailieurn entendu désigner .iu.vsi lG|)a)S|vtr le mot Sianaka seul. 

13. 
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rV'Iail If ^» ul (pTils fiissi'iii ;t |>;i\( r, Ouainl «m Icà employait «i 
(|iM>l(|iu' rdt u't' |)iiui Ualictiiiia , ccltii ci les en (Itmoiiiinngoail 
urdiiiaireiueul eu Taisant dislnbiier de la viande et de 1 arack 
aux travaîlleon. el doonant quelques cadeaux aux chefs. 

La populalion des trois villages sakalaves placés sous la dé- 
pendance de Mou roun sang devait, à Tépoque où j*y passai, s*é- 
îever à un millier d anies. J\v trouvai tous les habitants alertes et 
joyeux cnninv des gens satisfaits de leur condition; el coniniciit 
seraient-ils dcsîreiix tVvu changer, eux qui n'ont jamais eu cons- 
cience d'un élal nictlieiir? 

Tout le pays qui environne cette localité n'a aujourd'hui 
d*aulre population ()ue quel(|ues bandes de Djérikis errants 
dans les forêts et sur le bord des sentiers suivis par les «>nvois 
liAvas ou antandrounahs, quVIIes attaquent si elles sont en force, 
on sinon qu'elles harcèlent autant qu'elles le peuvent. 

On conçoit d<^ii(* que ir prisfr de Motironn'sang, avec une po- 
pulation r|ui ne (ouipteiid pas plus six ronts à huit cents tra- 
vailleurs, u'ail que des relations coniiaei ciales trér-reslreinles. Il 
ne fournit guère à l'exportation qu'un peu de riz. soixante à 
quatre-vingts tonneaux peut-être , desbœu& et quelques peaux. 
Le tout tend à être accaparé par un traitant portugais qui réside 
en ce lieu depuis le mois d'avril iSài, et qui, en outre de son 
trafic particulier, fait la commission du rir pour le «^nuyerne- 
ment de Mozambique. 11 reçoit de celui-< i des marchandises pour * 
une certaine sotntnr.cl il luit avoiedu ri?, à une piastre les cent 
livres, jusqu'à concurrence de cette somme ou des facultés du 
marché. Il avait aussi ^pédié quelques bœufs dans les premiers 
rhaigemenls; mais il renonça à spéculer sur cet article, dont la 
vente, à Mozambique, ne donnait pas assez de lM!>néfice. A MoU' 
roun'sang on paie un b<rufde 5 à lo piastres, selon la grosseur. 
I/(^loi<»nenient du mniiillnj^e ne permettant pas df U-s remorquer, 
ils sont transportes a hoid <mi ranot , et par suite de cette né- 
cessité les caboteurs, a\ec leurs embarcations ordinaires, ne 
pourraient embattjuer de fortes bêtes. 

Le peu de peaux qtt*on prépare à Mouroun sang proviennent 
de la consommation de la garnison, et elles sont expédiées à Ma- 
jui^ où les Américains en traitent, (^est un des profits du gou- 
verneur. On recueille aussi dans le pa^s quelques gâteaux de 
rire, rt ta ronirée environnante en fournirait une très-grande 
quantité s il en était deinaïKle. 

Entre les rivières ^amberanou et Lou/.a, les arbres qui fuur- 
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nissent les résiaes copal et ciéiiii se irouveiil plus» uumbieiu 
eocoreque daut toate autre partie de nie^ mais on n^en récolte 
pas les produits. D*abord, les bras Dianqucraieot pour ce travail ; 
puis, de même que la cire et les peaux, ces résines oe sont pas 
demandées pour Texportation. 

I.os importations consistent en arack, toiles bleues et blanches, 
calicots, indiennes et nioiulioii's, bouteilles, marmites, quin- 
caillerie et verroterie . h; iwl m trcs-pctile quantité . excepté 
larack. et la loile blanclie. L'arack est consommé u iMuuroun'sang 
ainsi que ia plus grande partie de la loUe blanche. Une eertune 
quantité des autres objets est évacuée à rinlérieur dans les pays 
d\\ndrounah et de Sianaka; mab pour ce commerce d'expédi- 
tion il faudrait avoir un dépôt et un a^nil ('lablis à Mouroun*- 
sans;. Les offîciors liôvas qui v sl.itioniicnt se livrent eux-môiiies 
u ce genre de spcculalioii ; toutefois Iriir conruriencc ne scrail pas 
à craindre, parce (|u'ils n'ont pas le moyen d'aclieler nn apjjrovi- 
siounemenl quelque peu considérable, et ne font que des aclial& 
succeasifc pour 3o» \o ou &o piastres. La barrique d*arack se vend 
de 3o à 4o piastres; la pièce de toile bleue de 3 piastres à 3 7. 

Les droits perçus à Moaroun^sang sont : un droit d'ancrage 
de 7 de piastre par pied de tirant d*eatt, plus 7 de piastre par 
tonneau; on exi'^e en outre les 10 p. 0/0 en dedans, sur les 
exportations cf autant pour l* s marchandises vendues si l'on a 
fait ainsi ses ( onditions avanl de mettre à terre, ou sinon pour 
toutes celles débarquées. 

Voici quels ont été les mouvements du port de Mouroun'saog 
du mois d*avril 1 84 1 au mois d*aoàt i843 : 

i * Un brick anglais du Gap y a laissé pour environ 2 ,oou pias- 
it es de marchandises en consignation au traiianl portugais, et 
il y est revenu ([uelque temps après pour i-égler ses comptes ; 

a* La Vénus, l)ri( k goélette de Maurice, y n pris pourenviron 
1,000 piastres de riz, dont 600 ont été payées en marchandises, 
toile bleue; 

3" L'iidomrd, brick-goeletle anglab. y a relâché sans réalise» 
aucune opération commerciale; 

h* Enfin la goélette portugaise U PhikaUhn^, qui sert au 
transport du riz traité par le gouvernement de Mozambique, y 

avait fait deux cbargemcnts. 

On voit, d'après cela, (|ue la localité dont il s'agit a encore 
bien peu d'iiuportaucc au point de vue romiuercîal. 
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ÏAi liait' de Mouroun'sang ou deRalala. où était mouillée la 
Dordogne, n'est, a Jjieu liire, que la partie septentrionale d'un 
immense bassin qui comprend, en outre de cette baie, celle 
de Saornalaza et une troisième qoX)wen a nommée Bammiiok, 
Les deux premières pourraient être considérées comme aVn ùî- 
*santqu*une seule, car ellescommuDiquent Tune avec Tautre par 
un canal, étroit et peu profond il est vrai, mais qui n*est ce> 
dendant jamais à s< i : H'où il résulte que la terre do Lava- 
loualiki qui sépare ces deux baies est, à proprement parler, 
une île. C est sur cette île que se trouve le tombeau de la reine 
Ouantilsi ou Andriamanhorign'-Arivou. Le mouillage de Mou- 
roun'sang est entièrement ouvert au N. O. et ne doit pas être 
très-bon dans la saison dliivemage, pendant laquelle les vents 
sont souvent frni> lo cette partie; le débarquement y est partout 
fort incommode, à cause des récifs qui boident le contour de la 
baie, et qui, en plusieurs points, se projettent à près de deux 
milles du rivage. 

La baie do Saumalaza, désignée par Oweu sous le nom de 
port Iladaina.cbl uu bras de mer qui , sur une largeur de deux a 
dnq milles et avec des profondeurs inégales et très>irrégulières, 
8*avance à environ vingt-cinq milles dans les terres. Avecvent sous 
vergues, il serait praticable d'une extrémité à lautre pour les 
plus grands navires; mais les bancs et les récife dont il est par- 
semé, surtoutdans sapartie nord, leur rendraient les mouvements 
de louvovrtge lort tlilliciies. Fii outre de la rivière Saumalaza. 
qui lui a dfnuic son nom, plusieurs petits cours d'eau viennent 
se jeter dan» celte baie. C'est sur son côté oriental qu'on trouvait, 
il y a quelques années, les villages de Marandavi, Capani, 
Ambativoukouni, Perreni et Maroupapaog', habités par une 
partie des Sakalaves qui composent aujourd'hui la population 
de Nossi-Bé. 

La terre qui forme la rive gauche de la baie Saumalaza est 
une longue presqii'îl»- à TOuest de laquelle est la baie Raminitok : 
cette baie, dont lenseniblt' n'a pas été nommé parles indigènes, 
est complètement découverte de l'Ouest au Nord, et il s'y trouve 
plusieurs bancs et hauts^fonds. Line pointe, saillante d'environ 
deux milles vers le Nord, forme à sa partie sud deux anses» dont 
la plus à TEst est nommée Ampombibabou etTaotre Kainbambi. 

Toutes ces haies paraissent n'avoir pas été connues des na- 
vigateurs avant que l'un des bâiimcnts de Texpédition d'Owen 
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le»eikt vîsilyes;du moias oc sont-elles iiieiilionnées ni sur les 

anciennes cartes ni dans 1rs manuscrits nautiques qui existent 
au dépôt (les cartes et plans de la marine. Ia»s nombreux bancs 
et récifs dont tonte cette partie de la côte est bordée la fai- 
.saieutsaus douLe éviter par les navigateurs. 

Le bassin dont je viens de donner la description générale est 
borné à rOueat par plusieurs îles qui, en allant du Sud au fford, 
sont : Nussi-Taninioura, Noisi^Valia, Nossî-Ouvi etKarakadsonro. 
Célaitde cette dernière que partaient ordinairement iesexpé- 
ditions dirigées par les Malgaches contre les (îoniorres. 

L'ori«,Mne dp ces courses maritimps n'est pfis 1>î»mi connue. 
Kressanges ' dit (pie ce lut l'.i nvowski qui, le preniici, enseigna 
aux naturels la route d'Anjonan; niais il est bien plu5 probable 
quelle leur fut indiquée par les forbans, avec lesquels iU eu- 
rent si longtemps des relations, ou par les Antalaots* qui vi- 
vaient au milieu d*enx. La version répandue sur ce sujet, à la 
côte ouest, me parait justifier en partie cette opinion; elle racoute 
ce qui suit : 

Des gens d'An'gon'ci s'étanl trouvés conduits aux Comorres, 
sur un navire pirate qui allait sy ravitailler, lurent, on ne 
sait pourquoi , débarqués à Anjouan. Ils y passèrent un an et 
prirent parti dans la guerre que se faisaieul entre eux les habi- 
tants des villages de Doumouni et de Moudsamoudou. Exercés à 
lagnerre par les pirates avec qui ils avaient servi , ils firent triom* 
pher les gens de Doumouni, et obtinrent pour récompense d'être 
renvoyés dans leur pays. Un bateau les transporta à Sambé- 
ranou. d'où ils j^s'uèionl Au'gon'ci parterre. î/un d'eux, nonmié 
liassariki , homme d iifi esprii inteini^'i-iit et hardi , avait remarqué 
I;» mauière dont les lu.ii uis.in jouaunai?. dirii^eaient leurs bateaux , 
ei li avait rapporte la roule a certaines pusilious du soleil et des 
étoiles. Arrivé dans son pays , où Ton recherchait des esclaves 
pour la traite, il eut Tidée d'aller en enlever aux Comorresdont 
il connaissait les bibles moyens de guerre et de résistance , el 
décida bientôt ses conipalrîotes à entreprendre une expéditû>n 
sur Anjouan. lis construisirent , à cet ellel, de grandes pîrof^ies 
pouvant contenir de trente à quarante liofiimes ,<•(, en avant ras- 
semble un friand iioiidire, ils parti ri ut mkis la conduite de Ras- 
sariki. La llodille s avanc^a au Nord en longeant la cùtc , contourna 

' Vûy«y i Madagatcar, Annale» de Maitc-Brna, t. Il, p. 13. 
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le cap d'Ambre, et descendit Ift côte ouest jusqu'à Karakadiottro 
où die rel&cht poar prendre des provisioas et rallier du monde ; 

enfin, de celte position , qui donnait des vents traversiers pour 
faire route, on se dirigea stii- les lies. Lne première expédition 
avant eu un plein succès» elle fut renouvelée dans les années 
suivantes. 

On se demandera comment naviguant sans compas, et pou* 
vant être dévoyées , soit par de fortes brises» soit par les cou* 
ranls, ces flottilles ne manquaient pas le plus souvent les points 
qu'elles cherchaient? Mais les Comorrtt, renfermant des mon- 
tagnes très - élevées , peuvent étf e aperrnes de fort loin : aUSSi 
était-il rare que ces hordes cITréiiées a y abordassent pas. 

1! leur arriva, cependant, de dépasser le but el d'aller faire 
lètc à la cote d'Aij'ique : c'était alors à la population voisine du 
lieu oik ils prenaient terre, de souflrir tonales actes de violence 
et toutes les cruautés que ces forcenés n'avaient pu eiercer sur 
Tune des Iles. Ils ne craignirent même pas, à plusieurs reprises, 
d'attaquer et de piller le comptoir portugais d'Oïbo. 

Kn i8o5, le gouvernement de Mozambique, fatigue de leurs 
pirateries, expédia c onln- eux une corvette H<' quatorze « anous, 
VEmhasrnde, i|ui rentuntra la flottille à s«tuti lour, aux tuvirons 
du cap d'Ambre. La coi vette se trouvait alors eu calme plat. 
Trop confiant dans ses moyens , Toflicier qui la commandait 
ayant eu Timprudence de laisser entourer son bâtiment par les 
pirogues, les Malgaches montèrent à l'abordage et s'en empa* 
rèrent. L'équipage fut égoigé, el le navire, conduit à Ancouala, 
où les capteurs \r déniolirent pour en retirer le fer el le ruivre. 

En 1807. leur L.\))i dition se montait à sept ou huit niilie 
hommes : elle rencoulra le navire français la Bonne-Mère , ve- 
nant de la côte d'Afrique avec une cargaison de noirs. Le capi- 
taine Lcgars, qui ne se méfiait pas des Malgaches , se laissa accos^ 
. ter par quelques pirogues : les hommes qui s*y trouvaient mon- 
tèrent à liord , el , ayant découvert de l'arack , ils se jetèrent dessus 
avec avidité et s enivrèrent. Ils appelèrent alors leurs camarades 
qui se tenaient près du navire, et il y en eut bientôt li hnrd un si 
grand nombre, qu'il irélait plun possible de se fan 1 entendre. Au 
milieu du desordre, des disputes sVlcNetenl entre les visiteurs 
et les marins de 1 équipage, et amenèrent le massacre de ces der* 
niers. Le bâtiment fut ensuite conduit au ( ap d' Ambre, où il fut 
dépecé, et les pirates se parlagcrcnl entre eui les noirs de traite. 
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Mais il& payèrent bien cher cette caplure : la variole, qui 
existait panni les esdaves mosambit^ues , se oommiimqQa 
dans toute rarmée des pillards et la contagion y fit de tels ra- 
vages , que , de toote rexpédîtîon, il resta à peine huit ou nenf 
cents bommes. Du reste, soit par suite d'aeddeats de mer, soit 
par le manque d*eau ou de vivres dans le conrs fin voyaf^e , ces 
courses maritimes coûtaient toujours la vie à un bon nombre de 
ceux ([ui les avaient entreprises. 

11 parait quekdcrnièreexpédilioudecegenreeut lieu en i8i(i. 

Nous quittâmes Howtwn^sang le 5 septembre, et je dirigeai 
ta DordogM vers la baie de Bombétok. 

CHAPITRE Yl. 

Bii6 de Narrenda et de MaliainlM. — Biviires déboudiant dans cette dernière. 

- - Vi-nts de lerrc violents sur cette partie tle la 'c — Rclâclic à la haie 
de fiombétok. — Visite au {{ouvemcur. — Ville de Majuoga cl ses fortitications. 

En partant de Honroun^sang, j'aurais bien volontiers visité 
d'abord les baies de Narrenda et de Matzamba, situées entre 
le point que je venais de quitter et la baie deBombétok; 
niais Tune et Fautre, étant alors inhabitées, n'avaient aucun in« 
térêt quant au but principal de ma mission : et comme le temps 
qui mf testait pour Taccomptir me semblait déjà insullisant, 
je ue j»()uvais eu employer la moindre partie à ce qui ne s'y 
rattachait pas directement. Aussi ce que je dirai de ces deux 
baies n*est-il pas le résultat de mes propres observations, mais 
seulement le résumé des renseignements qui m*ont été fournis 
on la reproduction de ce qu^en ont dit les voyageurs qui les ont 
visitées. 

La baie de Narrenda est la baie Moramgani des cartes et ma- 
nuscrits anciens. Les îles situées a l'entrep de la première, et la 
rivière considérable t|ui dehoiulie à sa partie nord, sont des détails 
assez remar(|ual)les pour caractériser le lieu où ils se rencon- 
trent; et, comme on les retrouve tous dans la description de 
Morumgani, il est fadle de reconnaître que cette baie n^est autre 
que celle maintenant désignée sons le nom de Narrenda ; cette 
identité est, d*ailleurs, confirmée par un accord entre leurs lati- 
tudes. La rivière Lousa, qui décharge ses eaux dans U baie de 
Narrenda, peut donner entrée aux plus grands navires et être 
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remontée par eut jusqu'à plusieurs lieues de son eniboudiure : 

elle est mentionnée dans la description de Morun)f»ani sous le 
nom do Souâjéc. La plus grande des îles de Tentrée de la baie, 
que les naturels désignent par le tioit! *le Nossi-Sanrass»'' , est 
rUe nomiuee autrefois Sauu tiwniu' par quelques navigateurs. 

La basede MatiamlM eat celle dés^née aarleactrlea andenaea 
cl dans let anciens portalans par les noms de Vimm'MasidÊgé on 
MauàUge , et de VituX'Maaaly ou MassaiUy. La concordailoe 
entre certains &it8, contenus dans la description de la baie con- 
nue autrefois sous ces divers noms,ef les événemenls dont la baie 
Mat?.aniba a été le ibéàtre, selon les ir iditumsautalaots', ne per- 
met aunni cloute à cet égard. Voici un rxli .i il de cette dest j iptinn. 

■ La baie du Vieux-Masselagc , qui usl par les ib" lo de iata 
tude, etc., a été habitée autrefois par des Arabes dont on voit 
encore les maisons de pierre el quelques - unes de leurs mos» 
quées; elle est belle et grande et les navires y sont en siîreté.... 
A trois lieues en dedans il y a une petite île du coté de TEst, sur 
laquelle nous trouvâmes un fort beau village bâti de pierre'. . . • 

Des détails aualo2;nes, et qui ont été déjà cités^, se led uivent 
dans la description de la baie de Majambo^, par le capitaine 
fioteler. 

Les baies de Narrenda et de Matiamba ont été explorées en 
iBaà par Tnn des navii^ atladiés à rezpéditton hydrogra- 
phique du. capitaine Owen. On peut donc s en former une idée 
exacte au point de vue nautique, par les plans qui en forent 
alors dressés. Sous le rapport topo;.'rnphique, on trouve sur ces 
deux baies, dans Touvragedu capitaiueiioteler, quelques détails 
dont j'ai extrait ce qui suit : 

• La baie de Narrenda est bordée, eu beaucoup d endroits, 
comme celle de Majambo, de collines élevées se terminant sur 
quelques points en plan incliné, mais le plus ordinairement en 
fâlaise. L'ensemble revêt toute lapparenoe d*une gnmdc fertilité, 
et offre une variété de sites qui forme un frappant et agréable 



' Voir nu A^pàt des cartf<< et plnn» rie la mande (Archivai) , le 
iotitulé Etat desftortsrt huies de i ile DaupkiHe. 
* Voyet à k note G de r.4ppendict>. 

' La baie ainsi dt^signéc sur les cartes il'Owen n'est connue des ÎDd^im 
que sous le nom (le Matxamba, et ils appellent Mouramba le petit havre situ^ 
plus au nord, que l'hydrographe anglaisa nomm^ ^lort iituambo, et qui est, je 
«rois, !• rivière DidiM det sncienBes caries. 
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contraste avec la fastidieuse uniformité du fond de la baiu. Ici , 
en effet, IWi ne rencontre partout que la sombre et monotone 
verdure des [lalétuviers, qui s*j étendCht à perte de vue en une 
masse étroite et unie, bordée de chaque c6té par de hauteà 

collines. • 

Lorsque le capitaine anglais visita ces deux baies, elles étaient 
habitées : dans celle de Narrenda surtout, il y avait un grand 
nombre de villages et les naturels y étaient, à ce qu'il parait, d'un 
commerce plus facile que ceux qui vivaient au Sud de Bombé- 
tok ; mais, depuis, ces villages ont été détroits ou abandonnés. 

A Tépoque où je me trouvais dans ces parages, il n*y avut 
dans la baie de Narrenda que quelques familles temporairement 
établies à la pointe de Mouroumouni, sur le côté ouest de cette 
b.TÎo : population faible el craintive qn'eût certainement ('Joii^^uV 
rapparition du moindre détachement hova. De temps à autre, 
quelque bateau de Zanzibar y mouille pour chaiiger du bois de 
sandal qu on y trouve en abondance. 

Quant à la baie de Matiamba, elle était d^nis longtemps 
déserte : sa proximité du poste de Majunga aurait exposé ses 
habitants à des attaques oontinoelles de la part des Hôvas qui 
forment la garnison de ce poste. Le gouvernement de Majunga 
y fait exploiter des bois pour ses constructions, et y envoie fré- 
quemment f!(»s 1 ntpanx dans ce }>ut. Autrefois les Antilants' de 
Moudz.inL,Mie liraient, du même lieu, du riz, de la ciit* ,dusel, 
des gommes, en outre des bois de mâture et de construction; 
aujourd'hui, des bateaux arabes iraient encore y chercher des 
pièces de mâture, s*i]s ne craignaient d*y rencontrer lesHévas 
et d*étre arrêtés par eux comme cela est arrivé, il y a quelques 
années, à deux bateaux du sultan de Mascate. 

Quatre rivières asses importantes déchargent leurs eaux dans 
la baie de Matzamba ; ce si>nt en allant de FFsl à fOucsl : la Soutia, 
dont Dumaine dit qu uiw de ses branches porte vers la baie 
d'Antnn-Gil, rAndx>uauiou, la Matzamba, qui a donné son nom 
a la baie, et la Sambélahé. Cest sans doute à laflluence de ces 
grands cours d*eau , et de oenxpen éloignés qui déboucbent dans 
la baie de Bombétok , traversant tous, pour arriver à la mer, des 
terrains très-boisés, que sont dues ces fortes brises de terre qu'on 
éprouve ordinairement, pendant la nuit, sur toute la partie de 
la côte comprise eiitre la bnie de M.itzniTilia el celle de Boni- 
bétok. Dans les mois de juiu, juillet et août, elles souillent 



Digitized by Google 



— 204 — 

queltiutfois avec violence : c'est ce qui eut lieu lorsque, nous 
dirigeaiil vers celte dernière localité, uous arrivâmes par le 
travers de la contrée en ^uatioii. Mm an lever du adeîi le vent 
toQiba comme par enchantement; 0 n*y en eot même pas aases 
durant tonte la journée, pour nous faire franchir les quatre ou 
cinq lieues qui nous séparaient encore du iiiouillage; et il 
fallut laisser toniijcr l'ancre à l'ouverture de la baie, nfiii de ne 
pas être rejetas au larj^c par lo couraiit de jusant. Au calme 
succéda l)ienlul la brise de terre, (|ui soulTla très-lort tout»' li 
nuit et diuiiuua un peu dans la matinée, sans i iiauger de direc- 
tion. Néanmoins, au conmiencement du flot nous appareillâmes 
et, louvoyant sous toutes voiles, nous allâmes mouiller dans la 
partie nord delà baie, devant la viUe de Majunga. 

La haie de Bombétok est celle indiquée sur nos vieilles cartes 
sous les divers noms de Manigaro, Bfanemgare, Manangara, qui 
tous ne sont rvîd^'mntent que des corruptions du niolMinan'hara, 
ancien nom du llouvc qui s'y jette. Les premiers Europcen^ qui 
la fréquentèrent ne virent vn elle que renibouchurc de ce llcuve 
et lui donnèrent le nom que portait alors celui-ci. 

Plus tard, cette baie fut nommée >li/i/;ampaloiiAa^ par les in- 
digènes, mot dont les Européens firent Pombétok et Bombétok. 
Quelques navigateurs l'appelèrent aussi, par erreur, Massailly, 
ou Graod-Ma&sailly ; mais l'usage général consacra le nom de Bom- 
!)*'fok, sous lequel elle est encore aujourd'hui désignée. Les 
indications que j'ai trouvées sur cette baie au dépôt des cartes et 

' Scion M Noôl [Urchnihn un tfiSahhalaiu, pag*- H ) , Ampampalouta 
»erait une corruption tle AnUtava'Uéuibouka , qu'il iraduil ainsi : Dani Ia 
hw/^ éitBMkwka , cl qu'ildonnecoaimeladëooniïoation d^un village situé 
à remboocfaiire de ce fleuve. S'il était vrai, et je ne suis à même ni de ic uier 
ni flf Vaflîrmer, «|nf telle (Vit l'étymologie du mot Boiiibclok , il faudmit . jr 
crois, traduire plutôt aïixhi -. la, bmchc du Bétsibouka i ce qui s'appliquerait à 
I* bûe o& le Beuve verse ses eaux et non au village , qui me parait au contraire 
tenir son nont de In biii' Il yaencfTi'f plusieurs raison' fli rr nrr qîir- rrllo i > 
était déjà appelée Bombétok avant qu'il y existât un village de ce uoi». Dans un 
namueriineatiquede 1780 où il est question du portde ranbétoc, etqui donne 
quelques détails sur l'intérieur de ce port, il n'est fait mention de village que 
sur son côté ouest. Or, c'est sur l'autre côté qu'a été situé celui de Bombétok. En 
outre , sur un plan de 1732 , figurant une baie nommée le Grand-Pombéloc, il 
n'esit indiqué non plus aucun villase de ce nom. Il y a plus, il paraîtrait, 
(l'ai [ Diiiiinine {Annalf^ dr Mnllr-Ttrun, tome II, pape '.Vi ] , «pif le nom de 
Poiubciulkou Bombétok, n'aurait été donné à un village de cette baie que par les 
Européen!, et que celui qall» désirèrent à tort par 1c nom de la baie était 
nonnié Taffian>Taraag par le» indigène». 
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plans de la roAiîne ne me laissent aucun doule quant à lulentilé 
de Manigaro ou Manan^hara , ou Graud'Massaîlly et de la baie 
lie Buiubéiok. Les passages suivants, extraits de manuscrits dif- 
férents rétablissent d'une manière positive. 

• La terre la plus loin en vuf- (]v VWo do Malcianiav ( Vlakaiiibî ) . 
est à cinq lieues S. E. E. (du coiupas), qui est la teste de 
l'entrée de Manigaro. Auprès d'y a^lui est un lit do marée qui 
fait paraître la rivière barrée, mais il ny a pas uiuins de six à 
sept brasses, et plus en dedans, huit, neuf, dix et donxe brasses, 
sable et vase » 

«On a été en un village qui est sur le i)onl de la mer, 
nommé Uachourang, lequel est dans la partie Est du port. Le 
chef dn viHap^e notis a dit que If port s'apjx laî! Poinbétok et 
que« '<*tail le grand poi t du loi Railinruahc , (]ue nous appelons 
lialoukafle, et port, le grand port de .Mas>aillv. • 

— «L'île Makubaye (Makambi) restant a l'O. ; N.O. et O.N.O., 
à deux lieues et demie, j'ay relevé rentrée du grand port Pom- 
bétok au S. E. 7 E., à quatre lieues et demie, et la pointe ou 
cap de terre rouge qui est dans le côté ouest du port, au 5. E. 
et au S. E. -J- E., à trois lieues, etc *. • 

La baie f^' Rnmbctok s'rlpnd dans une direction moyenne 
N. N. O. rf S. .S. K.. a environ dix-huit milles dans les terres. Sa 
largeur est à l'entrée fie Iroi.s milles et demie, mais en dedans 
elle varie de trois à sept laîlles. Les terres qui circonscrivent ce 
magnifique bassin présentent un aspect agréable et varié : du côté 
de TEst, elles sont basses et couvertes d*une riche végétation ; une 
lai]ge lisière de palétuviers prolonge cette masse de verdure jus- 
qu'à la mer. A la partie moyenne de la baie se projette, de ce 
même côté vers l'ouest, une presqu'île de trois à quatre milles 
de lonî];nenr r|n! divise In haie <mi deux parties; c'est dans l'a r- 
riere-baie qu elle fomi<' que débouche le liétsil>ouka. Cette pres- 
qu'île masque ainsi les bords marécageux du fond de la baie: 
mais au-dessus d'elle on en aperçoit les terres élevées, avec leurs 
formes moins arrêtées et leurs teintes plus daires. Le oôté de 
lX)uest. présente une série de collines d*une hauteur moyenne et 
uniforme, boisées à leur partie snpérieuire, mais arides et pier- 

' Voir au dépdt de» cartes et nlans de la marine, le manuscrit dé^à ciié : 
ÉUU ét$ ports et haies tle l'tle OaapNÔw. 

* Voir ;it) dép«)t de la marine un autre manascrît inlittllé : EMtrntB prii $9r 
Ut jountaax des twooes faits en Hile de Madayaicar. 
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reases à ia base, où tranche et là en laijgeft taches rouges la 
terre ocreuae ^ui concourt à leur formaCion. Enfin, sur le o6té 

nord, ]v torrain, plus élevé en certains endroits, est en même 
tnnps plus accidenté. Lrs détails du paysage accusent la pré- 
sence et l'activité de riinnniie, et l'œil embrasse avec salisfac- 
Uon dans son entier le tableau où se dessinent, eu un pittoresque 
ensemble, la vîUe fortifiée de Majunga et les rutnet à demi 
reslaoréetde Tanclenne cité antalaots*, entremêlées de boaqnets 
de cocotiers, de manguiers et de grenadiers. 

Après avoir suivi à Majunga la même marche qu'à Mououn'- 
sang, je fis ma visite au gouverneur, nommé Raen'zaro, que 
je trouvai enfoMi-c d'n!\ nombreux état-major. Chacun des \n<\i 
vidus qui le composaient était revêtu d'un uniforme à l'anglaise 
plus ou moins brillant : fensemble rappelait assez bien, tant 
pour les physionomies que pour les bigarrures du costume et la 
gène évidente de ceux qui le portaient, un état-major haïtien aux 
premières années de Tindépendance. 

Uaccueilqu*on me fit ici, sans avoir rien de désobligeant, fut 
cependant moins courtois et moins franc qu*à Mouroun*sang: on 
était sans doute intrigué de l'apparition d'une cor\ette françai«;e à 
Majnnp:.T. Afin de ne pas porter ombrage aux autorités, je donnai 
pour ( duse de uia relâche la nécessité dans laquelle j'étais de me 
procurer quelques vivres frais et des sangsues pour les malades 
du boid. Aussitôt le gouverneur me proposa de les fournir en 
échange de farine et d*autres provisions dont rétat>major de la 
place était en disette; mais , sur ma réponse que je ne pouvais 
opérer de œtte manière, il fut convenu que les approvisionne* 
ment<; que je prendrais seraient payés en piastres. 

Le caractère des chefs à Majunga me parut beaucoup plus 
mercantile que guerrier, et le ton général était an négoce, en 
dépit de laliure luiiiiaiie (^u'ou avait voulu prendre, eu égard 
è la droonstanœ. Si un pareil laisaeraller ne m*avait semblé 
inconvenant pour moi>mâne, j*auraîs pu, en m'y prêtant un 
peu, voir se trahir sous les uniformes dorés les marchands de 
bonlf et de volaille, et tous ces brillants officiers débattre avec 
acharnement le prix d'un canard ou d'une douzaine d'œufs. 

Le lieu de la nW-eplion était uue varaTigue dominant l'entrée 
de la palissade qui entoure le Gouvernement, et avant à chacime 
de ses extrémités un petit appartement: c'était là tout ce dont 
se composait pour le moment la demeure du gouverneur, le corps 
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de lo^s principal, qui esl en maçoniierie el Jans ia mcuke en- 
ceinte,, te tronvâDtalo» eo réparatioo. EUen*zaro, en me signa- 
lant cette drcfUiBtaooe el la gène qu'elle loi occaBionnait, en 
prit occasion pour s*cxcuser de ne pouvoir me fiûre de politenes 
chea lui , et il me pria d'accepter un bœuf comme cadeau de la 
rrÎT»»'. Après une dciiiî-heure d'entretien, que l'embarras et la 
délianri' de mes interloculeurs rendirent lort décousu et fort 
uisiLMuliaut , je uic relirai el fus reconduit jusqu'à la porte de 
ia \iilt; par nuelqui ;>-uns des olliciers. 

Raen'zaro me parut avoir environ quarante-cinq ans; sa 
physionomie et ses traits présentaient le type hôva dans 
tonte sa pureté. Ses manières* embarrassées el communes, me 
firent penser qu'il était d'un caractère méticuleux et peu élevé. 
Les indigènes le disaient inéi liant el cupide, se plaignaient 
beaucoup île son ijouvenieinent et regiellaient Hobémila, son 
prédécesseur. Raen'zaro avait le ranp; de onzièuu» honDeur* ce 
qui correspond à notre grade de maréchal de camp. 

Si les autorités de Majuuga m'avaient semblé inférieures en af- 
fabilité et en dignité de caractère à celles de Mouronn'sang, elles 
ne leur cédèrent en rien quant au système de surveillance dont 
nous avions été Tobjet dans ce dernier lien. A Majunga aussi, 
toutes les mesures furent prises pour nous empêcher d'examiner 
la ville et ses movens de défense ; mais ici je trouvai dans mes 
relations avec quelques individus à nom dévoues, des farilités 
que je n'avais pas eues à Muuroun sang pour obtenir des ren- 
seignements sur ce qu'on mettait, d'autre part, tant d'impor- 
tance à me cacher* Je vais donner d*abord le résultat de mes 
propres oluervations. 

La ville de Majunga esl de création hôva et date de Tannée 1 8a4* 
époque à laquelle Radama envahit le pays de Bouéni et força 
Andriansouli à reconnaître sa suzeraineté. Ce fut d'abord un 
poste militaire, comme ce roi en riablissait, dans tonte rircons- 
lancc analogue, sur quelques jiniiU.s de.s provinces qu'il avait sou- 
mises. 11 y installa uii gouverneur pour faire exécuter ses ordres 
et contrôlîer les actes de son vassal, auquel il ne laissait ainsi que 
les apparences du pouvoir. Une maison en pierre, dans la forme 
et le goût arabes, y fut bfttie par des maçons aniataots' pour 
Ramanétaka, le premier gouverneur de cette partie du Bouéni; 
des paillotes furent élevées à l'entour, el une palissade enreîgnit 
le tout. Mais bientôt la tentative faite par Andriansouli, pour se- 
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touei le joug, ayani fait renaître les lioslilili s cm Houtui, k» 
poste de Majunga se trouva des lors en butte aux attaques d 
Sakalaves, ce qui obligea de le fortifier; puis, sa position mar - 
tîme ajoalant à son importance, i} devint enfin le poste principal 
des Hévaa dans la partie occidentale de Fîle. Pen k peu, la plu- 
part des cases en paille avaient remplacées par dés maisons 
en planches avec couvertures de feuilles; et, au moment où je 
me trouvais sur !rs lieux, il pouvait y avoir dans Tenoeinte de 
soixanto-dix à quatre vingts maisons et cases. 

La ville est située sur une colline qui, sans être bien élevée, 
domine cependant tout le terrain environnant; elle est entourée 
d*ane palissade assez faible en beaucoup d^endnnts. Du côté 
du Sud , où se trouve Tentrée qui fait face au mouillage, cette 
palissade est remplacée en partie par un pan de muraille haut 
d*environ trois mètres, et contre lequel il a été établi un remblai 
fonuTnl plate-forme: des tas de pierres, 'Iislnliués pln^ loin ](*. 
lon^ de la palissade, semblaient fiiinDuccr 1 intention de le con- 
tinuer sur tout ce côte. Dans ce pan de mnr sont pratiquées une 
porte d'entrée et six embrasures garnies de canons ou caronades; 
trois antre» pièces d'artillerie sont placées en divers points du 
pourtour de la ville 11 eitute aussi sur le flanc de la cdline, du 
c6tédu S.O., un petit bastion à deux embrasures, dont une seule 
est armée: il bat le chemin qui mèneàla porte du Sud. Ont re celle 
ri, trois autres ouvertures ont été ménagées dans la palissade. 
Tune au Nord . de lacinelle part la n)tile qui mène à Tananarivou, 
une seconde au .\.().,el la troisième à TEsl;,! celle du Sud abou- 
tit l'avenue qui conduit du débarcadère k la ville. En dehorsdcla 
palissade il y a une sorte de glacis large de dix à douze pas, planté 
ïarbresdont les branches toujours feuillues forment autour de la 
ville comme une haie vive ou un rideaude verdure. Huit paillotes 
servant de corps de ^rde de nuit y sont réparties : la garde de 
chacune est de cinq hommes, qui sont relevés tous les soirs. l/C 
glacis est borné j)ar un fossé d'une largeur cî d'une profondeur 
irréf^ulieres et qui se confond en quelques endroits, auSud.au 
S. O. et au S. S. E., avec les ravines dont les lianes de la colline 
sont sillonnés. Des ponts fixes y ont éU^ jetés vis-à-vis des 
quatre portes; ces ponts sont fortement palissadés et fermés. 

* Toulci ces bouches à feu «[-laicoi <le calibr^^v très-diiïiTenU, quelques 
UB«s de IS cl 18*, mais, en fait do projectiles, il n j avait dans la ville que 
<ff a boulela «fune livre e l de sii livres. 
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A en%iruii deux reiit.s pas eu dehors de leiiceiiite, dans un 
ravin profond situé au N. N. O.dela ville , troiivr une source 
qui fournit aux besoins de la garnison , cl où les habitants des vil- 
lages extérifurs vont aussi prendre Teau qu'ilsboîveni . Les travaux 
qu'on y a exécutés jadis, pour rapprf»prierau\ usagej» ile la popula- 
tion de Moudzaugaïc, indu^ueiilquc cdlc-ci n'était pas couipléle* 
metttétFangèreaiu arts de la cîvîlîiaitioa et rappellent une époque 
plus IlorissaDte pour la contrée. On y voil encore, eo assez bon 
état de oouservatioQ , un grand réservoir-fontaine , d'où Feau 
tombe en cascade dans un bassin ou lavoir : c'était là que les 
vrais croyants venaient fiiir»' leurs ablutions. Les bords du ra- 
vin , ainsi que le sentier par ie(|uel on y desrt nd, sont plantés 
d'ar))rt'squi luipn lent un ni^stérieux ombrage et y entretiennent, 
pendant presque tout le jour, une délicieuse fraîcheur. A Tin* 
térieur, il est tapbsé d'arbustes grimpants et de lianes dont les 
rameaux, déliés et flexibles, retombent en festons et en colonnes 
de feuilles et de fleurs au-dessus du réservoir, à la surface du> 
quel s^épanouissent comme à Tenvi les corolles bleues d*une es- 
pèce de nymphéa. Ce site pittoresque est constamment animé 
par dos groupes de personnes de sexe, d'âge et de costumes 
ditlcrents. 11 y aurait la, pour un artiste, le sujet d'uo ravissant 
tableau. 

La porte du N. 0. de l'enceinte ouvre sur un chemin condui- 
sant à un petit fort situé sur la pointe Aouroan*batou (pointe 
SarÛeHgo dXDwen}, à 900 mètres environ dans 1*0. N. O. de la 
ville.]] consiste en une maçonnerie circulaire formant plate*forme 

avec parapet. Dans celui-ci sont pratiquées douze embrasures, 
régulièrement distribuées sur toute sa circonférence. Quatre 
d'entre ellis seulement étaient alors garnies de canons, du ca- 
libre de quatre. Autour de la batterie est une levée de terre et 
de pierres, iurniant niaM^ue, qui garantit une grande partie de 
la muraille : de telle sorte que celle-ci laisse peu de prise aux 
projectiles qui seraient dirigés sur elle par des navires mouillés 
à portée convenable. Je m^'approchai un jour du fort , en fei- 
gnant d'herboriser; mais, aussitôt qu'un m'aperçut, deux hommes 
de fa f;ardp qui y stationne furent dt'pêrhés vers moi et niV-n- 
joignirent de rebrousser cht-niin, coupant coin t ainsi a mes ob- 
servations personnelles, et, ])ai suite, au récit (pie j'enauiais pu 
laire. Les détails qui suivent y suppléeront en partie; je les 
I>oc. suB Madau. 14 



— 210 — 

liens de pers*»iiiies vivaiil sur les lieux, el (|uî lu'oiil para dignes 
de muliaoce. 

• La muiTiille (1(1 fort (rAoïiroiii/lialou x'sl haute d*à peu près 
.|Uatre ntèlres. 1^* lit'n> de irtlu hauteur esl prù>e par lo parapet, 
lA'paîsieiir de I » pl^i" forme esl 'I f fuiroti riinj nièires. Odatrc 
cavîl/>.s V ont été u)eiiaj,'ec« à rink ueur, puurt>ervir de iiiagaNiiis 
«•t de oorps de <^irdc. Chacune délies a cimimunicatiou sur le 
chemin creux que forme le masque avec la muraille : elles sont 
situées ans quatre points cardînaun de Teoceinte. Au eeotre 
de Tespace circonscrit par cellc>-ci se trouvent la poudrière et 
une «'spt'ce de citerne où Von pm U' de IVau dans la saison 
sèche. Ouant à la ville, il o\ existe ni puits ni citerne, el 
ou fi\ entrt*tient pas d'approvisionnements de prévovance en 
vivres. • 

l^a garnison de Majungn e>t co.upoiter* de troi.*>ienb liomuies, 
uiaii» il en esl toujuui-s quciquei» uns d'absenLi», occupés d'opéra lions 
eonnnercialesdansles villages du NordetduN. dont les popula- 
tions vivent en paix avec eux. Dans ces excursions, ils sont par- 
foisassaillts par des djérikis sakalaves, qui leur fout un mauvais 
parti: aussi ne sy aveu rnœnl ils qu\!n nond)re de dix à vingt Ui 
pottenl cliacun un pelit ballot de colon ,m)t rirain . eu échange 
île <]uui il<i f>i)li> Miicui des peaux, douiiU irouveut le débit à 
leur retj)ur .lu )k>i1. 

Le poste de Majunga olTn^ prise <t l'iucriidie aussi bien que le 
poste de Mourounsang. ei. quoiqu'il soit défendu par un nialé- 
riel d^arUIlcHe pins considérable que celai de ce dernier « il serait 
encore plus ûicileuienl réduit; car, la batterie et la ville pouvant 
éire approchées à portée de canon jiar des navires du plus grand 
lîmnl dV'an, ieraîeni iitla(|iiées h la fols par mer et par terre. 
Mon upIiiÎMii »'sl q»rnne petite frégate el une cnnetle avec 
trois cents Jiouimes de dcbarquemeul en auraient bjeotùlraisou. 



CHAPITRE Yli. 

huîiici ilc Moutkangaie. — Notice hisionque »ur l'ancienne cité de ce niNu el 
te* kaliîlajilj. — Population actuelle. — Pio|>ul«lJoi» .vkabve ri'^èe à Ma- 
jimfi el euvinMM. — CMunicree de Majonga. 

An pied de iac«)l}înr de Majunjp, du rôlr dn Sud. le h f imÎ!» ijui 
iail «>uitea lapbgc est uni sur une étendue de près de deux milles. 
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(le rOuesl a i'Kst. ijà, gisenl ivs ruines de Moiiclzangaïc, ses jar- 
iliiis «'t SCS foiiilx nux ; c'esl aussi là qnt' vn«'iil les n-sti s de son 
niicieune pupiil.ilion . Irnus par les llùvas (l;ms uiw liornble 
misère et la plus priiiblo siij« tioii. Kn se n poi laiil à lVpof|M(' de 
ia prospérité de Moudzaiigaïe, et se rappelant conuiieiit ces fa- 
milles, alore heureuses et riches, furent tout d*nn coup violem- 
ment dispers('*e8, forcées de fuir devant Tinccndie qui dévorait 
ce qu'elles possédaient: en vc»\.in( rombés sous le joug les dé- 
bris de eelfe nialhcurousc prpiil.ili(m . dont chaque individu n'»- 
sunie en lui les smini mik l's de l'exil cl relies de In s»M'vitude, 
on se sent eiim de |)ilie pour tant de douleiii s ef de niiscres , 
en même temps cpie d une clialeureuse indignation contre les 
sauvages dominateurs qui les ont causées. 

Moudzangaie fut fondée sous le règne d'Andriamahatindi- 
Arivou, qui y réunit les divers groupes de population antalaots* 
établis dans le pays sur lequel il n'f^nait Quni(|ue entièrement 
soumis dabonl à Tautoritt» des nVis sakalaves, tes colons arabes , 
grâce à leur supcriorilé infcllccluellc sur leurs suzerains, échap- 
pèrent hiciilùt à cet état de vassalité, et intervinrent, d'abord 
par leurs conseils, puis par l'exercice des ionriions les plus éle- 
vées, dans le gouvernement du pays. Les habitudes du négoce 
'etTentente des affaires, quils possédaient, les rendirent maî- 
tres du commerce qui s^opérait dans toute la partie ouest de 
rUe ; et les richesses qu'ils pubèrent à cette source leur créèrent 
encore un nouveau et puissant moyen d'influence. On vit alors 
des rois de Bouéiii et des ineudires de leur raiin'Ile embrasser la 
religion et les moMiis in.dioinetanes. ou laire e!i \«'r leur s enfants 
selon ces mêmes principes, et des Antalaots', parvenus aux })lus 
hautes dignités, s'allier aui premières làmilles sakalaves, même 
à celles de sang royal. Enfin, par Tinfluence qu*ils exercent 
en tout, ils avaient, pour ainsi dire, accaparé le gouvernement 
du pays. 

Le chef de Moud/an :aïe «-tait parlirulièreincnl chargé de 
l'exécution de tontes les ujesiires dont l'accfjuqilissenient néces- 
sitait rintcr\eiiliiiii de la maiitie. et il commandait de fait tont 
le littoral, il j)ercevait a son profil les droili» d'ancrage payes par 
tous les navires on bateaux qui mouillaient sur la rade : les ca- 
deaux seuls étaient ponr le mi de Bouéni. 

' V«>ir, pnur Ira la 1'* partie, f^fs^ 2U. 

li. 



I^a (oloiiie iK- \1<iuil/..iugau' ttf i« ii v.iii tu {ioliliqut'iiieiil lit 
I cligieuseincnt d'aucune autorité arabe : tant que les premiers 
élablissemenls antalaots* étaient restés indépendants, la kodihit 
( prière du vendredi } avait été dite poar le sultan de Langani , 
qui commandait tous ces établissements'; et, depuis leur sou* 
mission forcée nti souverain des Sakalaves, elle fut dite pour le 
sultnn r.f)nslnntiii()[)Ie. 

.r.ii nui (lire par qu('lf|'ups jx-isonnes que l»'^n!liii ;'c Mascale 
avait t xerce un piotccUii at sur les Antaianls de M(Mul/angaie ; 
le.s iiiissiunnaires anglais ont même été plus loin : ils ont fait 
imprimer^ que le prince arabe entretenait dans ce port un dé- 
légué qui y gouvernait en son nom. Cette dernière assertion est 
absolument fausse : quant à Tautre, voici peut-être ce qui a pu 
induire en erreur les personnes qui l'ont formulée. Vers le mi- 
lieu de l'année iH3fî , deux boulres dr Zau/îbar étaient mouillés 
à liàli, lorsffu'arrîva (ians (elle baie uui- llottille expédier de 
Majunga pcuii opérer sur 1" AmlMmgoa, île ( oncert avec un corps 
d'armée pai li d'Imerne. L^s liôvas qui armaient la flottille s'co- 
quirent de la naturedn chai^anentde cesboutres, et, ayant décou- 
vert qu*il s*y trouvait désarmes et des munitk>ns, ils lesconGsquè- 
rent : les deux prises lurent conduites k Majunga, où les capitaines 
et iessubrécargiies forent détenus. Lorsque Séyd Saïd eut connais- 
sance de cet événement , il réclama la mise en libei té des prison- 
niers: mais ce lut en vain. Les remontrances cpa su^^ irenl n'eurent 
pas plus (Tellél : on repondit que si »Séyd-Said couniiandail a Zan- 
zibar, iianavalou commandait a Madagascar et y était libre d'agir 
comme elle rentcndaîL De cette époque seulement date l'animo- 
sité du sultan contre les I16vas, et telle en a été la véritable cause. 
L*occupatîon de Majunga par ceux-ci n'y est entrée pour rien; 
et la preuve en est qu*avant Taflaire des boutres,Séyd-Saîd était 
en fort bons termes avec Ranavalou :deux on trois ans auparavant, 
les deux souverains avaient échangé des radeaux : on dit même 
que les avances avaient éle faites par le sultan arabe. Or, si les 
Hôvas, en semparant de Moudzangaie , eussent empiète sur ses 
droits, il aurait certainement tenu une tout autre conduite à 
l'égard de leur reine ; ou bien , si, n'ayant que des privih ges, et 
ces privilèges pouvant lui être contestés, il avait cru devoir tem- 

' Voyez, pour plus dr fi^tails, la noie G tir i'Ap|irndicr. 

* Vnyn Historr oj Madagascar, William Eili«, 1. I", p. 338. 
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poriser eu atteudaiil mu' occasion ravor.thlc pour les faire va- 
loir, il aurait sans iluute proiité puur agir du celle cjiii lui était 
duiiuée par Tinique coutiscation et les mauvais traiteuieub dont 
«esBujels venaient d*étre viclimt^ dans Tafiaire des boutres. Certes, 
la conduite des H6m en cette drconstance jottifiait suHisam- 
ment une agression de sa part , agression qii*tl avait d'ailleurs les 
moyens d exécuter : il n*en fit rien cependant , et se contenta de 
défendre à ses sujets de se présenter dans les ports hôvas. Les 
individus détenus furent en dcHnitive rançonnés, el les deux 
boutres restèrent à Majuiiira, où. lors de mon passage, ou les 
voyait encore échouer sur la plage. 

J'ai pensé qu'il n'était pas inutile de me livrer à cette digres- 
sion pour rétajilir les faits, et démentir des assertions erronées 
dont on pourrait plus tard vouloir tirer des conséquences poli- 
tiques : je reviens à mon sujet. 

Eu i^iài à l'époque de l'invasion des Hovas, Moudzangaïe 
comptait au moins dix mille habitants; de plus, une population 
esclave très-nombreuse, et dépendant de ceux ci, était répartie 
entre la ville et les villages au* environs desquels se trouvaient les 
terres et les habitations des Antalaots, c'est-à-dire Ambondrou, 
Ambatoukmpi et Catchépi. La ville avait des mosquées et uncer- 
tain nombre de maisons en pierre. Son port et sa marine en fai- 
saient l'en trepôtdes produits de rAfrique,derArabieetderinde; 
elle était le centre de toutes les transactions entre ces pays et Ma- 
dagascar. Alors l'immense baie qu'elle commande était fréquentée 
par des navires de diverses nations, que la traite du riz, des bœufs, 
de In cire, de 1 écaille, et la facilité de préparer des salaisons y 
attiraient. Les bord» de celle baie étaient auiiiiés par de iioin- 
breux villages : Ambatoulampi, Pirpirine, Catchépi, Anipa- 
rigbilava, etc.; ses eaux étaient constamment sillonnées par les 
bateaux qui élisaient la navigation du Bétsibouka, et par les piro- 
gues servant aux communications entre les divers points de son 
littoral : tout, enfm, y respirait le mouveinenf et la vie... Huit 
mois plus tard, rcs lieu.v étaient déserts; les populations saka- 
laves s'étaient enfuies vers le Noid, et Uanianétaka incendiait 
Moudzangaïe, ne laissant pour refuge a ses maliieurcux liabi- 
tants, en attendant qu*iU pussent se transporter ailleurs, qu'une 
plage étroite entre la mer et les flanmies^ 

' Voir pour les détails, la premi^fe partie , pages 95 cl 97. 
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SoitaDte-ueuf boutres, qui se trouvaient alors dans le port, 
liHL'iit orrupt's |><*nfhnl fif>!s jours à Iraiisporler ces infortunés 
àCatchéjii, d"<»vi (ine partie d'entre eux éniigrèrent à Zanzibar. 
Oïbo, Mozaiiilii uc . les (*orii(»res, rAmbongou , el le plus grand 
nombre u Laiigani, a\ec Andnansouli. Quelques-uns subirent 
un sort encore pire que Teiîi : o'ayant pu obtenir passage sur lei 
Sateaux de transport» ils restèrent à la merci des Hôvas, qui les 
^aitèrenten vaincus; ils ont été depuis retenus de force à Ma- 
junga, de même (jue ceux faits prisonniers plus lard . lors de ta 
prise de Mouroun'sang. Ils ne peuvent même sovùv de la baie, 
si ce rt'est pour le service de la Reine, au((iiel ils sont assu- 
j»'llis sans [)(M< « Noir .-lïirnne léiribution : ainsi, par «-xcmple. les 
dix boutresqu iU possetlenl sont employés au transport des l ois 
que le Gouvernement local fait exploiter à la baie deMatiamba, 
ou bien aux communications entre Majunga et et les postes pla* 
cés sur les bords du BétsibouLa, et cela sans dédommagement 
pour les propriétaires ni salaire pour les équipages. Tout com- 
merce leui- a été interdit avec les étrangers, et, pour vendre 
seulement des provisions à ceux ci, il faut qu'ils en aient ob- 
leiJii la pei iiiission du gouvei iicur. 

On cotnpieud, d'après toutes les injustices dont ils sont vic- 
times, que les Autalaot»* aient voué une baiue implacableà leurs 
oppresseurs, et qu'ils appellent de tous leurs vœux le moment 
de la délivrance. Quelques évasions ont en lieu parmi eux 
dans les premières années* mais cTIcs sont ensuite devenues 
presque impossibles : tous les soirs, les pirogues sont halées à 
terre et s^ardé^s par des sentint lit s: d'ailleurs, les Hôvas ont tel- 
lement maltraite les fauiilles des individus évadés, que celui qui 
voudrait faire ([uelque tcntitlive de ce genre cr>uitait iis(jiie 
d'être trabi par ses plus proches parens. Cependant, maigre tous 
ces obstacles, on lëdonbla encore de précautions à leur égard 
pendant notre séjour à Majunga; et, dans la crainte que queU 
qaes-uns d^entre eux ne profitassent de nos embarcations pour 
s*échapper, les sentinelles éloignaient brutalement tous ceux 
qui s'en approcliaieuf le soir, alors ménïe qu'ils y apportaient 
OSteîifiihIement des proMsious (|u On leur avait arbrtt'oH. 

D'après le résultat donné par la perceptioîi de l iuqxjt en 
la population nnlalaots' vivant à Majunga était alors de 
six cent soixante-^iuinze individus libres et de deux cent cin* 
qnante esclaves. Ils occupaient une c<'ntaine de cases en feuilles. 
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i^econslruitessur rciti|ilaa'iiH iit «le raucieiine ville donlies restes 
toiisisleul eu vingt-cinq inaistiiis en pierre, la pttipàit crou» 

laiilfs , ol scpl iii("-(jni rs. iloiil liT»is soulcinenl appelaient eiuoro 
!('<* rrnv;in!s l\ la pnere. Au uouibre Uc ceuvci se trouvaicul 
«pu'Upii's llinas. 

Les lieux principaux ( liefs de la popuiatiuii aiitalauls' wut 
lounianbftIaUet Masnulou: le premier élatl malade et je n'ai po 
le voir; mais j ai eu des relations rrét|uentcs &vcc le serond. 
4^elui-(*t n'est point tssu d'une des «,'i-aniles faniiltes dc Moud?.an- 
gaie; s(u» élévation est |K)stérieuie a la |)ri.setle cette ville parle» 
llôvas. Ktr |S .> '(. H.uf.iina. (]niff;tnl <«• pavs i\u"iï venait de eon 
«Hii'rif. (lii)iMl line vingtaine de jeuiii's \ iil,ila»ith' «|u'il (Miuneua 
avec ini en hnerne, aliu de se les allai lier; \ia<>ouiuu était du 
nombre. A la mort du roi liôva. la plupart de ces jeunes gens 
revinrent à Majunga , <-t le gouveruenrde ce poste en désigna 
deux. Masoulou et mi autre, pour coniniander les individus de 
leur caste, pensant tiipnver en eux, par suite de cette circons- 
tance, (piel(|nf •{arantie de devotUMncnl. 

l e nonibn^ drs 8akala\rs n sid.inl a\e< les Anlalaots dajis 
l;i \ ieille vilit < lait <l«' c ent lrt*i/.e : nnuique presque tous 
soient des anciens clieJs, iU iKjul , euv et icni j» ianiillei>, aussi 
dorrnient traités que les Antalaots*. Ils ont à leur tète un Sala- 
lave nonmié Vélou, créature des llôvas. à t|ui il parait dévoué 
et dont il affecte de suivre les usages et de porter le costume. 
(iC Vélou est secondé par uu autre Sakalave nounnéTafara, qui 
n'aime pas les llùvas, et que les indigènes prélèreul au premier 

à cause de rein. 

Knitii une Irentaiiir <l liulnii.s liiuil 1rs !aiMiil(*s ont autrefois 
liahile Moudzangaie, loniplelent la population qui occupe les 
qu(>lques cases restaon'es au milieu des ruines de cette cité. 

La ()lus grande partie de la population sakalave rastée sous 
la dépemlance des llùvas est tenue à Aiiguuguuro, à une demi" 
journée dans te N. N. K. de Majunga : on compte sui ce point 
environ (|uin/e cents indindus. c>>mmaiulcs par le Sakalave Ta 
maie (piVtn dit êlie uinc <le ses std>oi dumn's. Les Hôva?; o'v ont 
qu'unei^ardi* <!•■ viiil;! i inq liounncs;)! Itiul don< «(u ils comptent 
bien leinuinent sur la soumis,si(»n et la docilité des vaincus. 
Comme j'exprimais mon etonnemeot de ce que ceux-ci. étant 
aussi mai ganlés, ne se fussent pas écliappés, (mi me ré|>ondit 
que tous restaient dc bmi ne volonté, les uns pam» qu'ils man- 
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quent d*éDei|;ie pour tenter de changer leur position ; plusieori 

parrr qu'ils rn sont ompêrht's par des liens de fatuille (]ue leur 
fuite briserait iiéeessaireinent; d'autres, enfin, parce qu'ils sont 
retenus par leur dévotion au cuite superstitieux que les Saka- 
laves rendent à certaines reliques des premiers rois de Bouéni, 
depuis longtemps en la possession do gonverseur de Majunga. 
RaeD*san> entretient adroitement cette pieuse mais absurde vé* 
nération , en faisant, à certaines époques de Tannée, sortir, avec 
une grande pompe et an bruit du canon» lesdites reliques que 
l'on va c^'rémonieusenient baigner à la mer. C'est là un trait 
de politique conquérante fort remarquable chvr un barbare, et 
qui rappelle la ( onduite des Eomaius à Tégard des dieux des 
ualioiis \aiiicues. 

Depuis rémigration générale qui suivit la tentative faite, en 
1825, par les Sakalaves d'Andriansouii , pour secouer le joug 
des H6vas, les bords de la baie de Bombélok sont restés inha- 
bités : Majunga est le seul point où il y ait possibilité de nouer 
des relations; c*est par conséquent à son mouillage que station* 
aent le peu (]«> nnvires qui relâchent dans cette baie, quoiqu'elle 
en offre plusieurs autres où de grands navires surtout seraient 
plus complètement abri(<s. Toutefois, rinconvénient le plus 
réel du mouillage de Majunga est la diiliculté d'^ a\oirde l'eau : 
encore celle qn*on ne se procure qu*avec beaucoup de temps et 
depeineauxpuils de la vieille ville, est-elle plus ou moins sau- 
mÂtre. Vu navire ayant à renouveler sa provision devra mouiller 
dans la partie 8. 0. de la baie où se trouve une excellente aîguade. 

T.a produc tion de Majnn^ et des environs ne pourrait four- 
nir à l'exportation ({u'une très-petite <piantité de rit. Les Anta- 
laols n'ont jaiTiais été cultivateurs; au temps de la prospérité de 
Moudzangaie le travail agricole était exécuté par les esclaves : or, 
la plupart des anciens habitants qui sont restés sur Im lieux 
ont perdu presque tous les leurs, et même ceuxd*entre eux qui 
furent pris à Mouroun*sang en ont été dès lors complètement 
dépouillés par les vaintpa urs. Ils s'occupaient aussifort peu de 
toute espère d'industrie; leur principal , sinon leur unique but 
d'activité était le commerce, et, fl« j>ins (jn'ils ne peuvent plus 
s'y livrer, ils sont tombés dans une insouciante oisiveté: îa 
seule chose dont ils aient continué à s'occuper est de faire (in 
sel, dont la vente leur donne les moyens de pourvoir aux néces- 
sités de la vie. 
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Lepen de traïuacUoDB commerciales quts^op^nt encoresnr ce 
pmot sont entretenaes par les besoins de la consommation des 
provinces de Tintérieur et par les commandes du gouvernement 

et des principaux habitants dUnierne. Le commerce extérieur 
a lieu principalement avec les Amériraîn? pt consiste presque 
exclusivement dans les opérations du comptoir que ceux-ci entre- 
tiennent àMajuuga depuis i83o. Ce port est devenu une escale 
pour les six ou sept naviresde cette nalionqui commercent annuel- 
lement avec Zanabar. L'agent américain de Majunga et celui de 
Zanzibar appardennest à la même maison, et les mouvements des 
bàtmients sont combinésde manière à lier les op^tionsd» deux 
con^toirs. Les chaigemeots de ces navires sont assortis sekm les 
besoin<; des flner'^os places qu'ils visitent: ils se composent or- 
dinairement de ( otons ecrus et blancs, de roulellerîe, qiiînrniî- 
lerie, poterie, verroterie, poudre, fusils, vêtements boin^^ois 
el militaires, parasols, papier à écrire et à tapi&ser, chaussure, 
iârîne, biscuit, jambons, fromages; les vivres sont principale- 
ment destinés pour Moaambique et Bombay. Cbaipie navire 
touche, en venant, ou à la c6te de Mozambique on à celle de 
Madagascar, de sorte qu^annoellement trois ouquitre navires pas> 
sent ainsi charj^^cs à Majunira, où ils déposent nne quantité de ces 
inarcbandises proportionm r aux besoins (Ui comptoir. Les impor- 
tations annuelles comprenaeul, en moyenne, de 200 à 260 balles 
de coton américain (Aamt], el de 20 à 3o caisses d autres ctofTes, 
un mfllier de fusils et une certaine quantité des antres objets 
mentionnés ci-dessus : le tout rq>résenle une somme d'environ 
16,000 piastres, prix de iacture. Les exportations ne vont pas au 
delà de ce cbiffire ; elles consistent en peaux et suif : chaque 
peau est payée une piastre. Tout l'argent résultant des bénéfices 
de la vente est ordinairement porté à Zanzibar, où il est em- 
ployé à Tachât de l'ivoire, de la résine copal et des autres pro- 
duits que prennent habitueiiouient sur ce marché les navires 
de la maison. 

Ju8qù*en septembre i8i2, les navires étrangers avaient payé à 
Majunga 5p.o/oàrentréeet5 p. o/oàla sortie des marchandises , 
plus un droit d'ancrage de i5 piastres. A partir de celte époque, 
d après un nouvel ordre de la reine, les marchandises ont été 
taxées à 10 p. 0/0, tant pour rimportation que pour l'exporta- 
tion, y compris le numéraire; le droit d'ancrage est resté le 
méfuc. 
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M Max se plaignait btMiirnnp de la mauvaise loi du gouver- 
lu inirit bùva, qtii, disai(*it, après lui avoir l'ail certaines coni- 
maudes avait. (]uand les objets élaieul an ivrs d'Amérique, changé 
le prix convenu ou n'avait pas voulu lespieudre. L'autorilc locale 
inlervîent dans les opérations du comptoir, eu Kiant le prix 
auquel doit être vendue telle marchandise, et ce prix reste le 
même jusqa*à consommation totale de Ta pprovîsionnement dé- 
claré. J'ai beaucoup engagé M. Max à faire passer ses navires à 
Nossi-Hr. lui (lonniinl connais<>anre de la fraiu lii.se du port et la 
presque assur.iuce (ju'il v trouverait des a présent le placement 
(le quelques parties de cargaison. \os Irailauts pouriaicnt ainsi 
.s approvisionner directement de la quantiti; de colon américain 
nécessaire à leurs transa'*lions , el. par conséquent, éviter 1 aug- 
mentation du prix de la seconde main, qu^tls subissent en le re- 
cevant de Zanxibar. 

Une maison anglaise de Londres avait entrepiisà peu près le 
même système de spéculations que les Américains, et, en 1 836, un 
corrjptoir avait été établi par elle à Majuni^a ; mais une rn^nn aise 
i^'esliuu y ayant occasiouué de {grandes pertes, il fut abandonné 
eu janvier i84o. 

Dans les premières années qui suivirent l'occupation de Ma- 
junga par lesHôvas, un ou deux grands boutres de Surate y effec- 
tuaient encore annuellemeut un voyage de mousson, chargés 
d*étoffes de leur pays et de Cutch: mais, depuis quatre ans. ces 
relations ont cessé 

Ud ou deux boutres de IVIozandiique viennent aussi chaque 
année à Majunga voir s'ils peuvent s'y prornrer du rii:: sinon, 
ils prennent quel(|uei<>is des bœufs: ils y apportent des étoiles 
de Diu et de Tarçcnt 

Ce n*est plus qu*accidentellenient qu'un navire anglais se 
montre maintenant dans la baie de Bombétok. Des bâtiments 
de Maurice \ venaient jadis préparer des salaisons; mais les 
droits établis par les Hâvaset la cherté des bœufs ont porté les 
cabotetirs h renoncer à ce genre de spéculation. Tu Ixeul se paye 
aujourd'hui de ;» t<> })iastres a Majunga. La quantité de bétail 
exportée par les porLs de la côte orientale est assez considérable 
pour obliger le gouvernement liova d'en retirer des jwstes qu'il 

' Le dernier lx)Uli'<- , mmi lujirdic, lit lolc à Nossi-i.iva , iie voisine de 
NosM-Miliînu. Il fut |)ilté par le» Anlankarr», ei son '■qnipagn, mamcré. 
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entretient sur Tantie côte, et , par pénurie sant doute, Ton en 

était venu dans celui de Majunga à tuei des vaches. Quelques 
Antalaots* en conrluaient que les Hèvas devaient quitter ce point 

»'t les emmener tous en Imerne: ik justifiaient leurs rraintes à 
ce sujet en me rappelant (jiic pi-tMH'denimeiit il était expressé- 
ment défendu de tuer un veau ou une vache, et que le gouverne- 
ment local pou&sait à l'cleve des troupeaux. 

CHAPITRE VilL 

liitluencc du climat sur les Kuro[>éons. — Communication entre Majuaga et 
Tsoaaarivou; itinéraire suivi par les convois. — Fleuve B<itsibouka,-~ Dea- 
eriptiAO de m riv» dfoile et des pmtes hèva» qui j wavA étabUs. 

Les Kuropt t ils tjui s'établissent à Majunga sont sounns aux 
(lèvres iaterniittenteSf qu'un coulracle plus ou moins sur tout le 
littoral de Madagascar. Les H6vas n*en sont pas exempts à leur 
arrivée; mais le plus grand nombre s'acclimatent et n'en éprou> 
vent ensuite que de légères atteintes. 11 en était ainsi pour les 
Arabes et les Antalaots' ({ni vivaient à Moudzangaîe, et j*ai vu un 
vieil Autalaots', né sur les lieux mêmes, trembler de li Hèvre, 
sans eu être d'ailleurs pluâ incommodé qu oo ne Test d'un aia( 
de tête ordinaire, 

La saison ou leh Uevres sont le plus pernicieuses est celle 
quW appelle rhivavage dans Fliémisphère sud, c est-à-dire la 
saison dbaude : cela s'explique par les circonstances météorolo- 
giques qui Taccimipagnent. £n eflet, pendant cette période de 
temps, qui dure de novembre à avril, des pluies très^bondantes 
et les débordements des rivières transforment en marécages 
toutes les terres ! asses du littoral pnr l'évaporatioii rendue 
très-aclive sous Tiulluence alternative ou sinudtauee de la pluie 
et d'une température très-éievée, I aii s imprègne des miasmes 
morbides que dégagent ces marécages. 

Pendant les mois de mai» juin , juillet, août et septembre, le 
vent souffle presque constamment de TE. S. E, an S. S. E., 
ccst-à-dire de la terre, ([u'on suppose avec toule probabilité être 
le foyer d'infection; mais il fautremarquer que, le terrain étant 
alors très-sec, la véjîélatinn arrêtée et la température^ relative- 
ment l)ass>', il résulte tle (cs causes romhinccs (|ue l'évaporation 
est presque nulle, et l'air ambiant, par ronsrquenl, moins vicié. 
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A Majunga cependant, comme cela exîale à la cète de TEsi, les 
iodigèM et les gens aodîmatés se portent mieux dnnint Thi- 

vernaj^e que durant la saison froide : les grandes brises qui rè 
flânent pendant celle-ci apporlrnl l'air vil et Iroid des plateaux 
«'levés (in rentre de l'île et occasionnent , pendant la nuit sur 
tout, un abaissement de température Uès-sensibie qui produit 
chez les indigènes de nombreuses indispositions. Ponr des Eu- 
ropéens arrivant dans le pays, Thivernage sertit au contraire la 
saison la plus malsaine : on comprend en effet qu*ens*y présen- 
tant à cette époque ils seraient exposés à la fois à une atmo- 
sphère saturée de principes délétères, à Tinsolatinn et à l'éncrva- 
tion que produit, chez l'individu des zones tempérées, l'excessive 
chaleur de la /o!)p lorrido. tontes rlioses ayaul peu ou point d'ac- 
tion sur ceux qui vivent depuis longtemps sur les lieux; tandis 
que , dans fautre saison , ils trouveraient un dimat beaucoup plus 
en rapport avec le leur, et en même temps, la cause efficiente de 
ia lièvre moins active. Us ne devront pas se flatter» toutefois « 
d'échapper entièrement à la maladie en arrivant dans le cours de 
la saison froide : ils en seront même infailliblement atteints dès 
qu'îîs atïront eouché à terre plusieurs nuits de suite; seulement 
l'ailcclion fiévreuse, rontrartée alors, aura un caractère moiuii 
grave que si elle l'avait clé peiulant 1 Invernage. 

Comme tous les gens déjà acclimatés, M. Max préférait la 
saison chaude à fautre; de plus, comme il a été très-malade en 
arrivant dans celle^i, il en a conclu qu'elle était la plus mal- 
saine, mais je suis convaincu qu'il se trompe : les atteintes de 
fièvre qu*il a subies en juillet, août et septembre, s'expliquent 
tout naturellement par «a qualité de nouvel arrivé, et il n'es< 
pas douteux pour moi ([u il eût souffert bien plus encore s'il 
avait débuté pendant l'hivernaj^e. 

M. Max prétend s'être delianasse des lièvres eu prenant des 
infusions de piment, remède un peu violent, il me semble, 
mais dont il s'est néanmoins bien trouvé; depuis lors, il a joui 
d'une asses bonne santé, et il ne se plaint pas de Tinsalubrité 
du climat. 

Majunga entretient avec Tanananvou des relations Irès-frc- 
(juenles : les ro!îiuiunic,'itions ont lieu en huit jours au moyen 
de courriers (jni se relaient à des endroits fixes. La route se- 
rait, dit-on, praticable pour des chariots et du train; des hommes 
portant des fardeaux la prcourent en seize jours, Tour ce der- 
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nier i u!> , l iliiu i.iiii m en a éU' iltiiiiie, cuiiime il »uil. |»ar 
quelqu'un qui a roiuluit un convoi en linerne. 

Partant de Majunga à la pointe du jour, on lait halte vers 
onze heures du matin à Marourougo , poste où statîonnenl une 
dizaine de soldats hèvas, et autour duquel sont groupées qnei< 
ques cases de Sakalaves. On anivr le soir à Ambatoubétiki, 
village encore habité parties Sakalaves. dont le élu f, Mandine, 
est tin niin'en chef d'AndriansouU; ou y trouve du ris, du nia« 
nioc t'I des lweuf>. 

Le second jour, on tdil halle à Aatbouiaiighi, aulrcfiiis grand 
village sakalave, maintenant presque inhabité; on couche à 
Andranoulava , petit village sakahive ayant un poste de dit sol* 
dais hôvns : il y avait autrefois sur ce même emplacement on 
grand village nommé Anibazouho. 

Le lioisîèfnr jntir. on s'arrête à Marouvouaî, sur le liord de 
ta pflite rivière du même nom qui , en cet endroit, n'a pas plus 
de sepl mètres de largeui ; elle n v « st cependant j)as j^uéahle : on 
la |>asse en pirogue ou sur uu puni lurme de Ironcs d'arbres. On 
arrive le soir à Androutsi, village autrefois considérable, mais 
n*ayant maintenant qu'une disaine de cases. Tout près et à TEst 
de ce point, se trouve le tombeau d'Andrianiagnésooki-Arivou 
ou Ndiaka, Tune des filles d'Andriamahatindi>Arivoa troisième 
roi de Bouénî. 

Dans la saison pluvieuse, le rlu-min le plus direct de Marou- 
vouaî à Androutsi est impraticai>le a cause dei> mares dont il est 
entrecoupé: on prend alors un chemin plus au Nord, qui est bon 
mais beaucoup plus long , ce dont il résulte prc^Mblement une 
augmentation d*an jour sur ta durée totale de la roule. 

Le quatrième jour, on fait halte à Ambondrou* et on arrive 
le soir à Taboun'zi, qui était aussi jadis un très-grand village, 
("est entre Androutsi et Taboun'zi, et au Sud dr* !a route, que se 
trouvait , sur le bord d'un ruisseau de même nom, Kamakouna, 
la résidence d'Andriansouli. l eboun'/.i est à Uoij» lieures de 
uiarclie de la rive droite du fiétsibouka. Cest aujourd'hui un 
poste hôva consistant en une douzaine de cases entourées d'une 
palissade : celle-ci est protégée par deux canons placés Ton au 
Nord lautre au Sud, et par un pierrier d'une livre de balles. La 
garnison du poste est de trente six soldats: la population sakalave 
qui en dépend rompte environ < ent individus, commandés par 
Tun deux, Auiélou, créature des llùvas. 
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Le cinquième jt>ur, ou lait halle a TsiLu aru , autrefois grand 
village, aujourd'hui simple reJais pour courriers. On arrive le soir 
à Aokouala, village abauJonné, où loa trouve une Irès-grandc 
quantité de bananiers. 

Le sixitoe jour, on fait halte à Maroabouali, grand village 
inhabité , et on arrive le smr à Kadzoui^hi , antre village 
lement inhabité. 

Le septième jour, on fait halle à Madiolsifafaî; on arrive le 
soir à Andaiiipi ou Andratia-Madine, village de quelques cases, 
et relais pour couiriers. 

Le huitième jour, on s'arrête à Kélilali et on va coucher à 
Andoukit anden village maintenant inhabité. A partir d*Ai)- 
donlti ou sort dn pays de Bouéni : une route mène de ce point 
à la côle orientale par le Nord de Sianaka. 

Le neuvième jour, on fait halte ù Tsin'ko, dans la foret dite 
Anj^hala-Vonri, qui sépare les territoires de Bouéni et de Sia- 
naka. Tsiii'koest le nom d'un ruisseau qui afTlue dans l'ikoupa; 
c'est daub 1< s environs (jue .se trouve la plaine nù Hadama campa 
avec son aruue avant d'envahir le Bouéni. Entre Andouki et 
Tiin^ko est le village d*Antomboadrahoudsa, poste bAva placé 
snr une hauteur et entouré d*one palissade que défendent deai 
petites pièces : sa garnison est de soixante-dii hommes ; la popu- 
lation du village « composée de Sakalaves et d^Antsianaks* est 
d'environ cent cinquante individus. 

Le neuvi* îHf' 'mmi- au soir, on arrive à Andranii, village et 
relais pour t oui i in s. 

Le dixième jour, on lait lialte a Auiboudi-Amounto , à l'Est 
d'Anghalavouri , et le soir on arrive à Ambouasari. La population 
de ces deux villages est composée d'Aotsianaks; Ton y cultive du 
ris , des cannes et du coton; les habitants fabriquent avec ce der- 
nier, des tissus pour ceintures. Les boeufs, moutons et volailles y 
sont en abondance. 

Le onzième jour, le point de halte est à And>ouipoulaka, et l'on 
arrive le soir à And)arî-Maiu hi, \ illages anlsianaks , commandés 
tous les deux par Rainihafalsi.Les habitants pratiquent les mêmes 
cultures et les mêmes industries que dans les précédents; ils 
commercent avec Vintérieur. 

Le douzième jour, on 8*arréte d*abord à Antaapandranou , relais 
pour courriers, et on va passer la nuit à Tsarahafatsa , village 
très-peuplé etcommerçant : on est alors sur la frontière de Sianaka. 
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!,♦■ ti<*i/i»'me juin, .ijirfs a\oii slalioiuié à Vohiléni, grand 
vill.it;! «riiiiorno, oti sdirèlt* le wir à Mnnaliara, coiiiiiiaiidé 
|>ar llaiiiiroubilaiic. Cea deux viiiagc» »uni ties-peiiplés et bien 
pourvus de vîvrct, m, volailles, luaîi et gros bétail; la princi- 
pale iodustrie du premier est la confection des nattes. 

Le qualordènie jour« on fait haltv à Maroabibi, petit village 
et I dais |H)ur courriers» et Ton arrive le soir au grand village de 
Maiiliarilson. 

[a- (|iiii)/.ii'iiR' Joui , apirs sVtrr repose à Aniboudi-Voarat on 
va couclier u AniluUouiouLi , très-grand villa^^e. 

Le seizième jour, eultu, après avoir passe à Anibohiuiau<^a , 
à IlaG et à Naniéa, tous grands villages, on arrive à Tanana- 
rivou. 

La partie rentraiti du Bi)uéi)i , a travers laquelle passe la route 
dont je viens de tracer l'itinéraire, offre partout un terrain plat 
et peu boisi' ; on y trouve des prairies d'une «grande étendu»» qui 
rendaient aulrelbis ce pays si rich»' »'n troupcaitv. Les bonis des 
rivières sont garnis d'arbres de dinVreotes t ^peees . de raiias et 
de bauauiers. Ces rivières ne i.onl pas poissonneuses; mais, en 
revanche, elles sont p* uplées de canards, de sarcelles et d*atttres 
oiseaux aquatiques. La campagne abonde en volatiles, tels que 
pintades, per Irix, pigeons et tourterelles. 

La partie du pays de Sianaka que Ton parcourt en suivant 
le même ilinérain» *'st peu boisée ; on n'y voit guère ijue des 
citronniei^s, des tamariniers, des nuu icrs ri dv^ ravenals. U y a 
moins de gibier et de bétail que sur le terriloirv sakalave. 

On trouve de l'eau sur toute la route. 

Quelques-uns des postes hôvas situés dans le Bouéni ont été 
mentionnés dans cet itinéraire; les autres se trouvant peu 
éloignés des rivf s du Béisihouka. je me suis réser vé d'en parler 
dans la description que je dois donner des Iwtrds de re fleuve. 

Le fl»'n\«' ijui porte aujnind'hiii tioni de Uelsibouka a été 
connu aulrt lois sous ceux ilr Vlaiiauibouka , de Uanonniaînti et 
de Manan'hara, Dans son plan de la baie de Hondx'tok, Owen 
le nonuue Mangara, qui n'est probablement qu'une corruption 
de son plus ancien nom , Manan*hara. 

fiétsibouka signifie grande (sous-entendu eau) qui n*eit pas 
douce. Quoique le nom de Manambouka, mentionné dans la re 
lation de Drurv. ait, si je ne me ln)n)pe , un sens opposé à celui 
de Uétsibouka, il est hors de doute pour moi que tous les deux 
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ilesigiu'Ut le mcinc i < ii?s tl'eau; car et* que tlil le iiairaleur an- 
glais de la Maoainbouka peut bien i>'appiK|uer au Bébibouka, 
mais non à ancuDe des autres rivières voisines: il D*esi pas udc 
ffeUes, en eflet, qui justifie les assertions contenues dans les 
citations suivantes. 

• Nous y arrivâmes (à Manan^hara) en une semaine, et re- 
montâmes à plusieurs lieues une grande rivière appelée Ma- 
namboukâ, etc.'. • 

Fa ailleurs : 

■ On y (dans la Manambouka ) trouve quatorze ou quinse 

brasses On remonte la rivière à six ou sept lieues, jus^ 

qu*à Tendroit où Ton traite habituellement 

Je ferai observer toutefois, relativement à cette dernière cita* 
tion, queleBétsibouka, proprement dit, n'est pas plus qu aucun 
autre fictive ou rivière de Madapisrar pralîra]>le à son eutrre 
pour des navires, et qu'on ne pourrait même \vs mouiller a 
moins d'une lieue de son embonchure réelle. Ainsi. lott.<jue 
Drury dit qu il remonta la .Maiiaiiibouka at|uei([ues lieues avec 
son navire, il doit être entendu qu*fl s*agit de la baie où dé- 
bouche ce fleuve, laquelle est en efet navigable pour les grands 
bâtiments jusqu'à plus de cinq lieues de son entrée. Le périmètre 
de la baie de Bombélok est découpé par les emi>ouchurcs de plu> 
sieurs rivières, el l'on peut bien, ainsi que le faîf le capitaine 
Botelerdans la description qu'il en donne, la considérer conmie 
la bouche de cette série de cx>urs d'eau, mais non comme le 
cours du fleuve, fùl-elle encore désignée comme aulrelois parle 
nom de ce dernier. 

J'avais formé le projet de remonter moi-même une partie du 
Bétsiboukaavec ma chaloupe , et , dans une de mes conversations 
avec le gouverneur Raen'zaro, je lui en exprimai le désir; mais 
il répondit (pie, sans un ordre de la reine, il ne lui était pas 
possible (le m'auloriser a le satisfaire. Je fus donc ol>lif;e «le nu* 
borner a re( ueillir, au sujet de cet important cours d'eau, tous 
les renseigncmtiit.s (jue je pus trouver auprès des Antalaots' les 
plus familiarisés avec sa navigation. C*est le résumé de Ions ces 
renseignements que je vais donner id. 

Le Bétsibouka débouche dans la partie S. E. de la baie de 

* Voy. Ibid.. pge 4:i4. 
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Bonibétokt par plusieurs hrancltes que séparent des bancs et 
flos îlots rouverts de palétuviers. On y entre par trois passent 
principales : rcîle du Nnrd, ou d'/lm6a^ofi/r<7;. du nom criin village 
situé à son « ntrée; rcllo du milieu, dile Mourncan, au Sud des 
petites îles Bétavénouki et Kibuundruu;enriu celle du Sud, dite 
Kandrmih^it du nom d*un cours d*éau qui vient déboucher è 
rouvertare de ce passage. La passe de Mouracari, la plus pro- 
fonde et b plus large, doit être prise par les grands boutres; 
elle offre peu de sinuosités, et sa direction est à peu près S. E. 
et N. 0. La moins profonde est ( cllc de Kandranihéii : il n'y 
donne ^nèt e quo des pirogucs. La passe du ^iord est praticable 
pour l«'s p.'lils lioiilrc's. 

Avant d'arriver au point d'intersection des trois passes, on 
rencontre sur la rive droite de celle du Nord, à peu de dislance 
Vun de Tautre, trois petits ruisseaux, Ambonranghii Amba^ 
soubo et Kinga-Maravavi, sur les bords desquels il y «vait au- 
trefois des villages. Tout près du dernier, et par le travers de 
Nossi-Riboundrou, est l'embouchure de la petite rivière Marou- 
vouaï (Amhinanghi-Marouvouaï) ' : des houfios de inovonne 
grandeur pf^nvotit la remonter jirsqn'.uj villn;;o rlr même nom, 
situé à uu nulle etdenu de son eniboiu hureet sur sa rive droite. 

A petite distance dans le Nord du village de MarouVouaî, au 
bord de la rivière, B*élève une colline sur laquelle est placé le 
poste bdva d*Anfiabonnabou Ampiabounah. Ce poste consiste en 
une quarantaine de cases on planches et en feuilles, entourées 
d'une palissade et d'un fossé. Son unique porte, qui est perc^ 
au Nord, est défendue par quatre canonsqui en battent Tavenue; 
dans toute la partie qui s'étend du N F au S. O., il est rend» 
inaccessible par iescarpement de ia colline. Sa garnison est 
composée de soixante-treize soldats commandés par Raioivao, 
dixième honneur. 

Les cases desSakalaves sont distribuées par groupes, dans le 
Nord et àrOuest«sur les flancs de la colline :dle$ peuvent conte* 
nir de trois ù quatre cents individus, que commande le Sakalave 
Tsimanendi, créature et partisan des Hôvas. Cette population 
est , comme celle de Majunga, soumise à la corvée et exploitée 
de toutes laçons. 

Aux environs d'Anfiahounah on cultive du ri/, de (piaiite nié* 



> AaAinanghi veut dire frafllnenl on emliouchiire. 
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cliocrc, (lu manioc, des patates et du maïs. Le po«;tp hôva n'a ni 
puits ni cileroes; la provifioa d'eau se fait jouroellemenl à la 
rivière. 

Ce (ut, («tiniuc ou se le rappelle peut-être, à Marouvouai 
qu eut lieu la première entrevue de Badama et d'Andrianmli, 
et que se conaonmia Tacte de vaiNlité de ce dernier envers le 
souverain hôva. 

La petite rivière Marouvouai est assez profonde, mais trè^ 
étroite, et tellement encaissée à son embouchure qiif' lesbontres 
V entreraient dillicilement à la cordelle; ils attendent ordinal* 
remeiit le flot pour la remonter de relie manière. 

A environ deux milles et demi d Ambiuanghi-Marouvouâï, en 
suivant toujours la rive droite du Bétsibouka, on renoontre Am- 
biaanghi'Tiléraka, où se trouvait andennement nn très-grand 
viUage ; puis à quatre milles, Kazamba, et enfin, à quatre milleset 
demi df celui-ci, Maroulambo. Titéraka et Raïamba, petits af- 
fluentsduBétsibouka, forment, par leurs nombreuses ramifications 
sur le terrain qu'ils baignent, un marécage assez étendu , nommé 
Aomatnti : on en avait lait une grande rizière qui s( prolongeait 
jusqu'à Maroulambo, et au uiilieu de laquelle étaient plusieurs 
villages. 11 s'y trouve encore quelques Sakalaves, à qui les 
H6vas ont donné pour chef nn Antalaot8\ nommé Tsafrnie, 
établi à Titéraka au temps d*Andriansouli, et qui a eonti* 
nué d'y résider. Maroulambo est un vfllage sur le bord même 
du Bétsibouka; les boutres y mouillaient autrefois, ainsi qu'à 
Titéraka et Ka/.;inilii , pour chaîner du riz. 

A un mille eldemi ou deux milles de Maroulambo, est le vil- 
lage d'Aiïnendhi; puis, à un peu plus de quatre milles au delà, 
TchiagiicriaouSangaboua: il existe à cet endroit une trèi^graude 
quantité de bananiers, à travers lesquels un petit ruiiiseau vient 
se jeter dans le fleuve. On Jaisait moins de riz aux environs de 
Sangaboua qu*aux deux points précédents. 

A quatre milles au-dessus est le village de Boungamari, et à 
trois milles et demi de celui-ei Matnbitsilangn'ha. Ce demicrest 
surlarive gauche d'un petit allluent du Bétsiboukn, près duquel 
on cultive aussi beaucoup de ri/., (^est à environ deux milles dans 
le N. O. de ce point qu'était situé Bétsiouki, grand village où se 
trouve le tombeau d'Andiianabiditsi-Arivou : Bétaîonki était à 
deui ou trois heures de marche dans TOoest de Kamakouna. 

A six milifs de Matahitsilangnlia, viennent les villages d*Am> 
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f)alafiUHiki ; dfvnnl ces villa^os il v a un hanc qui, dans !a sai- 
son soclie, découvre et oblige de liantoi la rive f^^aurhe, aprt's 
avoir passé Matahitsilangn'ha. La largeur du chenal, le long de 
ce banc, est d environ cent rnèires. 

A quatre mîflHi d^Ambalafitétiki est Ambatou , port à boutres , 
sur la rive droite de la petite rivière Kamouro, à son confluent 
avec le Bétsibouka. Avant de se jeter dans le fleuve, ce cours 
d*eaa déborde sur un terraio plat, où il fonne une grande 
mare, nommée Tsabakata, assez profondf^ dans la saison plu- 
vieuse pour que les l)OUtres y puissent entrer. Tabou n'zî est à 
quatreou cin'i millesdans le N. N.(). d'Ambatou. Autrefois, ce der- 
nier, ainsi que tous les villages aux alentours de Tsabakata, était 
commandé par un Vazim*bah , du nom de Tchimfoundha. 

Viennent après Ambatou, et toujours sur la rive droite, dV 
bord Andombonlava, ancien vîllif^ à deux milles et demi du pré> 
cèdent; ensuite, à quatre milles au delà, un autre ancien village, 
nnmmé Maronléo, puis la terre de Marakata, qui occupe une 
éteniluederinq niilîrs c t flemi; enfin Amparîghî >T<Tponghi, non 
loin duquel est le contUicut de llkoupa et du i sib(uika. 

Ce dernier a, dit-on, sa source dans une haute laonlagne 
située droit à l'Est du point de rencontre des deux fleuves. Ce 
ne pourrait être toutefois à plus de buit ou dix lieues de là, car 
la route de llajunga à Tananarivon n*est point coupée par son 
cours , et cependant elle ne doit pas s'écarter davantage de la dve 
droite de Tlkoupa, avant d'entrer dans le pays de Sianaka. D'autres 
placent cette source dans la direction du S. £., et cette version 
me pnrnîf f'hT plu? rationnelle. 

hejii ( noii.s luainlenanl à I < inhouchure du Bétsibouka, pour 
décrire sa rive gauche, comme nous Tavons fait de la droite. 

CHAPITRE IX. 

Rive gauch« dtt Bélsiboulu «I poitcs hôm c^ui s'y trouiraat. — Navigation Uu 

Amis dans duKiue Mison. 

En donnant dans la prisse clr Kandranihéîi , la plus au Sud de 
rembourhnre du Bélsiitouka, on trouve, un peu en dehors cl 
au S. S. O. de Nossi-Kiboodrou , le village d'Ankabouki, autre* 
bu considérable : Andrianioutt y tenait une partie de son 
monde pour la culture du m. Vers la fin de i8io, les HAvas y 

15. 
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pbcèreDt un poste el rentonrèrcnt d'une palissade ; nuis ili 
y étaient à peine étaMîs, que les Sakalaves indépendants, qoi 
occupent le pays au Sud de ce point, vinreat les attaquer, les en 
chnssèrrnf ot mirent lo f( n nii village. 

A Irois tiiillp*i (rAiikahouki est Maroiir i ha, ancien i^rand village 
euc(M e habile aujourd liui par des Sakaia\es qui y cuitivenl des 
plantes alimentaires, sous la direction de quelques colons venus 
dlmerne. Le poste kôva de Mahabou est situé à environ trois 
milles dans 1*0. S.O. de Marouriha, sur la petite montagne Maba* 
hou, dont les flancs sont assez roideselle gisement, àpea près 
Nord el Sud. A sa partie nord, qui est la plus élevée, se trouve le 
tonilif.'Hi crAndri.'unahallncli Arivou et des autres rois do Rouéni, 
ses successeurs; a J'aiiln' cxtn iiiitc est le poste hôva, entouré 
d'une palissade défendue par quatre canons, qui sont répartis 
à ses quatre portes. On va prendre Teau au pied de la montagne, 
à un petit ruisseau situé à TEst, qui afDue dans le Bétsibouka, 
près de Marouriha. La garnison de Mahabou est de quatre- 
vingt-dix hommes, commandés par Béentîna^, onzième hon- 
neur. 

Quoûiuc le poste do Mahabou soit peu éloigné de Kionibi- 
kibon, fui se tiennent des bandes noînbrenses de SaK.ilnves, sa 
garnisiui, toute faible qu'elle est, su Mit encore pour le gdider; le 
respect que ceux-là professent pour U s tombeaux qui se trouvent 
dans le voisinage de ce poste, les empêcheront toujours d*il]er 
Tattaquer. 

Âdeuxmilles et demi environ de Marouriha, estranrien village 
d*Ankaravatou. En cet endroit, le Bétsibouka aprèsd*un millcde 

large , mais, un peu plus loin , il est rétréci par la pointe élevée 
d'AmbalabonL;on , auprès do la(|uelb' es{ \v village (ki tnènie nom . 
à environ trois niilios et demi du précédent. Vis-à-vis de la 
pointe, le Heuve n'aurait guère que quatre cents mètres de lar- 
geur. 

A un mille et demi d*Ambalabongoa vient Tanhouravi, ao^ 

trefois tr«<s grand village ; puis, à deux millesau delà, commence 
le district de Maroufoutoutsi, où il y avait plusieurs villages oc- 

^ Kéeotina «st ^lalave de naissance. Pendant lea luttes d'Andrianam- 
pouim avec ses vfnsîna, luttes aiuquellcs prirent part lea sujets de Bavahitii, 

il fut, encore enfant, emmené en Imcrne, oij i{ a (-té rievé. Devenu homme, 
il suivit les expéditions militairea dea Uèvaa, et il eat aiosi |Winr«iu «us pre> 
Dniers rangs de leur hiérarchie. 
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cupéspai Maka, père de Tsimandroiih', et ses Béma^avas. Cest 
à Mi/ari, Tun de ces derniers, que naquit Tsimandruuh*. 

Au-dcsMis (le Mîzari ost Anlsnn; il s\ Ironvo nnc r(»llîiif , dans 
le Sud t'i au ]nvd de laquelle ( i.iif un village. Là, le fleuve aurait 
environ uu kil- int'tre de largmi. 

A deux luilit:» et demi de ce point, on trouve Auibinangbi-Ma- 
luui'sanga. La petite rivière de Maoan^sanga forme un marais au- 
dessus de son couflueot ; ce marais était autrefois ooe rizière en- 
vironnée de plusieurs villages. 

Sur la rive gauche de la Mannn'sanga , à six ou sept milles de 
son einbouchuro, est ' ilué Bécéva, poste bôva d'une centaine de 
ca.scs, entouré d une palis^adc défendue par tr(»is canons. 11 est 
coiiiiuaudé par rsiniainanga , dixième honneur; sa i,'nrnison 
h6va est seulement de quât ante-huilhoo)me.s mais elle est cuni- 
plétée à trois cents par des Bézauns ^ 

A quatre milles au delà d'ÂmbiDanghi-Manan*saDga est Ka- 
boura, où il y avait autrefois un grand village commandé par 
TÂntaiaots* Faki-Koua. Viennent ensuite Nossi-Lava et la terre 
d'Amboina, après laquelle on arrive à Ambinanghi-Ankarambi- 
lou. Les bout rt's de moyen tonnage mou îHcnt à («'tic cinlînuchure 
dans la saison secbe, et ils pourraient i < iiu)nler a deux ou trois 
journées au-dessus, dans la saison pluvieuse. Ankarambilou e.st 
Tailluent le plus considérable du Bétsibouka; il y avait autrefois 
plusieurs villages et de nombreuses rizières sur ses bords. Son 
embouchure est seulement à un petit mille à lX)ucstd*Ambatou ; 
c'est tout près de là , et directement vis-à-vis de ce dernier point, 
qu'était Mahabé« plantation de bananiers parsemée de quelq[ues 
cases. 

Après Mabahé, on trouve la petite montagne Bétani-Maha- 
maï.el, à environ trois milles de celle ei, Kanioto, où il y avait 
encore un village; eulin, ia terie do iMaroabouali et le village 
Bondrounî, qui est à remboucfauredellkoupa. 

En remontant le cours de ITkoupa * à environ quatre milles 
de son confluent avec le Bétsibouka, sont deux petites lies 
nommées And rian ta ni , près desquelles le courant est si violent 
qu'on a î^aud'peiiic «î les atfeitïdrc er» ^o servant à la lois de 
la cordclle et de la perche, lin boutre alleud quelquefois pen- 

* Le» Bczaun» étaient le» indigènes des parties de l'Est et du S. K. du pays 
de Manan'hara. Quoique devenus Sakaiavps par la coiH|uctv, ils con»er«èreiit 
(cur 8|)i)cllation primitive. 



le flol se lait seuhrLieii moins avant dans le fk'UNc; son aclioii 
ii'c&l plus seusiLle i[ue jui>qu a Auibalabouguu , cucure n'y a-t-ii 
d*autre dki que «f occasionner une élévalîon dan» le niveau des 
eaux : au delà de Marouriha» il ne produit plus de courant 
dans le chenal. On ne peut, dans cette même saiaon,8e servir 
de la perche , à cause de la profondeur de i eau; et le halage 
à la rordelle n'est pas toujours possible, parce que les 
eaux débordées dépassent souvent la lisière des herbes et des 
arbustes qui garnissonl les rives naturelles du lleuve, et au 
milieu desquels les Ualeurs ne sauraient marcher'. Mais la di«> 
rection du veoi, qui, à cette époque, se trouve favovable et 
règne du N. G. au M. E. , compense ces inconvénients, et per^ 
met aux bateaux , remontant le fleuve, de refouler le courant 
à la voile. Ce vent a sa plus grande force dans les mois de jan- 
vier et février, et tientgénérnlenipnt alors du Nord ot \. \ F. Ces 
deux mêmes mois sont aussi ceux des plus trraiides pluies. Durant 
presque tout le coui*s de celte sai:>ou, les uiouvcuicats eu auiunt 
seraient très-dangereux pendant la nuit, parce que le fleuve 
charrie de nombreux troncs d*ariires que les eaox débordées 
ont détachés des rives : on sarréte donc ordinairement le soir. 

Dans les circonstances qui viennent detre énoncées, et 
en s'aidant du flol, un boulre parli de Majunga pourra se 
rendre dans une journée à Marouvouai ; une seconde, le con- 
duira à Ambalabonpfou ; une troisième, à xMizara; une qua- 
Iricme, à Kaboura; une cinquième, a Bégara; une sixième, à 
Ambatou. Si le vent est faible, on peut mettre jusqu*à dix et 
onze jours à faire ce trajet, à cause de ia foice du courant ; 
mais il en est de même dans la saison sèche, quand le vent, 
alors contraire, souflle fort. Âu-desaus d' Ambatou, le chenal est 
trop sinueux ou trop étroit pour remonter toujours à h voile; 
mais la tlimiiiution de la profondeur cic l'eau, à partir de ce 
point, peruK t l'usage de la perche, et ou reinploîo slmultané- 
menl et tour à tour avec la cordelle, selon lu nature du fond et 
les facilités des rives. Le septième jour, on arrivera à Bétanimaha- 
mal; le huitième, à Textrémité de Kamoto; le neuvième, à Boun- 
drouoi; le dixième, à Andrianlani, et le onzième, àManganîki. 

* Ces fourrés soul coiu[)o»cs il uoc eapce de bambou» a «'-|)ines, dout ie 
nom sakalave c»l ianirafa, cl «Time liane appelée tanhitit^. A Teotrée de h 
roi Vr . il y a des paltHnvicrs; mais il n'en r»t»te pliitaur Msbocdt a»d«Hiis 

<rAnluU)OuLt. 
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ilf force (jiio pendant laulre saison . Par la même raison encore, les 
jiiouveuienls à la perche et à la cordelle y sont plus praticables. 
Mais, comme en ce temps-là le vent est cnnslamment contraire 
pour remonter, et que souvent il souille frais, les mouvements 
en amont «ont trë^difficiies durant toule la aaiion tèche» qui 
comprend les mois d*avril , mai, juin , jniliet , aoûtet septembre. 

Les circonstances les moins défavorables pour remonter alors 
le Bétsibouka sont donc naturellement celles où le vent est faible 
avec un hon flot. Ce qui offre le plus de dîfTiruIlé, ('est le trajet 
de Majnnf^^,» aux passes, et il n'est niènie possibir. en un laps de 
leuips raisonnable, que dans les circnnstances (jui \ iennent d'être 
indiquées. A déiautde leur concours, on ne saurait dire le temps 
nécessaire à œ trajet : favorisé par elles, on mettra ordinaire- 
ment deux marées & le foire. Une fois dans la passe, et suppo- 
sant la conltouation des circonstances favorables, une troisième 
marée portera à Titéralca; la quatrième, à Maroulambo; une 
cinquième, à San«,'aboua; une sixième, h M.inan'sanj^a ; «ne sep- 
tième, à Nossi-Lava , où le Ilot n'est plus •sensible, et ou l'on n'a 
vance plus qu'à la perche. Dans ces ik uvelles conditions, on 
an ivera en une autre journée jusqu j Ambalalitétiki , et la 
journée suivanteonatteindraMahabé, ou bien Ambatoo, au-dessus 
duquel le fleuve n*est pins navigable dans cette saison, même 
pour les plus petits hontres. Bref, la durée du trajet de Ma- 
junga à Ambatou, dans les mois de mai , juin , juillet, août et 
septembre, serait de six jours, en profitant de la marée, la nuit 
comme le jour , et il f aut pour cela être bon praticjue. 

Pour de^* I ndre d'Anibatou à Majunga, durant les nitincs 
mois, on a pour soi le courant, pendant la première moitié du 
trajet, et le vent toujours favorable; mais on ne proiile qu'en 
partie de ce dernier avantage. Les changements sont trop fré- 
quents dans la direction du chenal pou'r qu*on puisse y navi- 
guer à la voile : oi. se sert des avirons seulement. Par ce moyen, 
une journée mènera entre Bongamari et Matabitsilangn'ha ; 
une seconde, à Ambalabongou ; une troisième, à AnkjtIxMiki: 
et, si Yon v arrive à la fin du Ilot, on pourra être de bonne 
heure, dans ta quatrième, à Majunga, parce qu on met a la voile 
aussitôt qu'on est eu dehors des passes. 

Dans la saison pluvieuse, les circonstances sont entièrement 
différentes pour diacun des deux mouvements en aval et en 
auiont Les eaux étant alors très-hautes et le conraoL très-rapide« 
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Ir Ilot se fait siMitii Lien moins avant daui le fleuve; son action 
n'est plus sensilil»' (|uc jusqu'à Aiiibalabongou , encore n'y a-l-ii 
d'autre eflet que ci occasiouner une élévation dans le niveau des 
eaux : au delà de Marouriba, il ue produit plus de courant 
dans le chenal. On ne peut, daoi cette même saison, te servir 
de la perche, à cause de la profoodeuj- de l'eau; et le bdage 
a la cordelle n'est pas toujours possible, parce que les 
eaux débordées dépassant souvent la lisière des herbes et des 
arbustes qui garnissiMil les rives naturelles du fleuve, et au 
milieu desquels les lialrui-s ne sauraient marcher'. Mais la di- 
rection du vent, qui, a celle épocjue, se trouve favoraUe et 
règne do N. O. au N. E. , compense ces incooTénients, et per- 
met aux bateaux , remontant le fleuve , de refouler le courant 
à la voile. Ce vent a sa [)]us grande fore c dans les mois de jan- 
vier et février, et tient généralement alors duNord et N. N. E. Ces 
deux mêmes mois sont aussi ceux des plus grandes pluies. Durant 
pres{juc tout le couis de cette saison, les mouvements en nnionl 
seraient très-tlao^ereux pendant la nuit, parce que le Heiive 
charrie de nombreux troncs d'arbres que les tîaux. débordées 
ont détachés des rives : on s*anéte donc ordinairement le soir. 

Dans les circonstances qui viennent d*étre énoncées, et 
en s'aidaot du flot, un boutre parti de Majonga pourra se 
rendre dans une journée à Marouvouaï ; une second, le con- 
duira à Ambaiabongou ; une troisième, à Mizara ; une qua- 
trième, à Kabonra; une cinquième, à Bégara; une sixit-mc, a 
Ainbaton. Si le veut est faible, on peut metire jusqu'à dix et 
onze juurs a loire ce trajet, a cause de la force du courant ; 
niaU û en est de même dans la saûon s^e, quand le vent, 
alors contraire, souflle fort Au-dessus d'Ambatou, le chenal est 
trop sinueux ou trop étroit pour remonter toujours à la voile; 
mais la diminution de la profondeur de l'eau, à partir de ce 
point, pertnet l'usaj^e de la perche, et on l'emploie sinmilanc- 
nient et tour à tonrav«'< la c indelle, selon la nature du fniuî et 
les larilitrs (l(«i rÎAfs. Le se|i tnnic jour, on arrivera à Bétanimaha- 
mai ;le huitième, à l'extrémité de Kamolo; le neuvit-me, à Boun- 
drouni; le dixième, à Andrianlani, et le onzième, àMauganiki. 

' i'A-% fourr/s wnt composés d'une e-sp-tc i!c î).TnilHiu'i ù «'pincs, dont tc 
Doiu sakalavc csl barurata, vl d'une liaoc appelée tankiUUi. A l entrée de it 
il y • des pairtuvicrs; mtis il n'en Miste piu* tur tes bords «■•dSMW 
d'ADkaîiouii. 
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La ilesceute s exécute a l'aide du courant, aver les aviroiii» : 
ou atteint ainsi, dan^ la première journée, Ambatuu ; clans la 
seconde. Anibioan<;hi - Manan'&anga; à la troisième, Ambaia- 
bongou ; à la quatrième, Titéraka; î la daqoième, AmbatoiiLéU; 
à la sixième, Piipirine; i la septitoie enfin, on arrive à Ma- 
junga. 

On vcit, par tout ce qui précède, que les avantages et les in- 
ronvénienls attachés à Tune et l'autre saison sont combinés dç 
manière à exiger, dans chacune d'elles, à p' u prés le même 
temps pour se rendre d'un point à un autre, i>oit en nMuonlant, 
soit eu descendaul le lleuve; cepeudant, au dire dos mariniers, 
la navigation en est moins pénible pendant la saison pluvieuse, 
ce qu'explique suiBsamment, d*aflleurs, Temploi qu*on fait 
alors, pour la plus grande partie du trajet en amont, de la vofle 
an lieu de la perche ou de la cordelle. 11 ne faut pas oublier, en 
outre, que rétendue navigable du Bétsiliouka étant bien moindre 
dans la saison sèche, l'avantaf^e du transport par le fleuve e&t 
reiiuit presque de muitic pendant toute la durée de celle-ci. 

CHAPITRE X. 

LéfÊXt d« Majuuga. — Ile II^Mabi. — Bim Bda4oi~ Bivière Mandiarti.— 

RelâclM à Caguabi* 

Quoique j'eusse déjà recueilli un i)on nombre de rensei'îî^ne- 
monts cl d'observations sur Majnnga et .ses euvirous, un plus 
long séjour sur ce poiot mVùl été iorl utile pour mas^urcr du 
leur exactitude, en rassembler davantage encore, et corroborer 
mes opinions sur la localité; mais des événements indépendants 
de ma volonté me forcèrent de précipiter mon départ Tavais 
appris, en arri\ant dans ce port, qu'une attaque sérieuse était 
préméditée contre les Sakalavcs d' Ambonj^ou et qu'un corps de 
quatre mille Hôvas, commandé par Andriantsimisetî , neveu ou 
parent de la reine Hanavalou, était déjà parti tl iinerne a cet 
elTet. Le 16 septembre, je sus en outre, par un Anlalaols ve- 
nant de Bécéva, que les troupes de Texpédition y étaient atten- 
dues d*un jour à Tautre, et devaient marcher de là sur le pays 
de Miari, occupé par les Sakalaves de Tafikandre. 

Or, ce chef était un de ceux que je devais visiter; il m'avait 
été signalé comme Tun des plus vaillants défenseurs de l'indé- 
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Ipendanoe sokalave, et à ce titre ii m'inspirait cet intérêt quon 

éprouve ordinairement pour qui lutte contre l'oppression nxec 
énergie et persévérance. Je n'ignorais pas d'ailleurs les 5?i]jL;l mts 
excès auxquels se livrent les Hôvas dans ces expéditions contre 
les peuplades qui se sont refusées à subir leur joug : je considérai 
donc comme tm devoir d'humanité de me raidre en toute hâte 
auprès du chef aakalave pour loi annoncer rapproche de tes 
ennemis, et i*aider ainsi à conjurer le danger qui le menaçait 
Confiant dans la vérité des récits qui m'avaient été faits sur la 
valeur et l'héroïquo résistance opposée dans ces circonstances 
par les hommes de Tafikaiidre, je ne doutais pas quf, prévenus 
à temps, ils ne réussissent celte lois encore d repousser leurs 
agresseui's, et je me félicitais de l'occasion qui allait m'ètit; 
donnée déjuger de tout cela par moi-même. En conséquence, j'or- 
donnai toutes les dispositions de départ pour le jour suivant 

Mais je ne voulais pas quitter Aibjunga sans reconnaître les 
services qui m*avaient été rendus : je distribuai donc, à chacun 
des individus qui m'avaient obligé, un cadeau consistant en toile, 
parasols, miroirs et riienns objets de verroterie et de quincail- 
lerie. Dans le dénùinent ni ils étaient de tous ces objets, c'était 
pour ceux à qui je les donnais une véritable richesse, et ils s'eu 
woutrèrent tous fort reconnaissants. 

Mes comptes ainsi réglés, j'appareillai le 20 septembre au 
point du jour, et je dirigeai la Dordogne vers la baie de Gi^embi, 
d'où je comptais me rendre à Kiombtkibon, résidence de Tafi- 
kandre. 

Favorisée par une belle brise de teïTe , la corvette s'était 
prnniptement trouvée en dehors de Li lïnîe f|u'elle (juitlait, et 
voguait aussi rapidement qu'il lui t lait possibic vers sa nouvelle 
destination. Dans sa route, eUe dut passer devant un point dont 
j*ai déjà mentionné fimportanœ historique, et sur lequel j*ai à 
prés^ter aussi quelques détails géographiques et nautiques : 
(^est le port de Bouéni. Comme la distance qui sépare son entrée 
de celle de la baie de Bombétok n'est que de quelques lieues, 
nous eûmes bientôt atteint la petite ile Makambi, située en face 
de ce port. 

Cette île est presque jointe à la grande terre par des bancj 
de sable qui rendent impraticable pour les navires le passage 
entre elle et la côte. D*une hauteur considérable relativement à 
90Ù étendue, elle n*eat, à bien dire, qu*un roc aride et escarpé 
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ilonl les flaiK s derlu'n's préseuteiit df nombreuses cavernes : celles- 
ci servenl»!»' i rtrailf a d'énormes t iiauvos-souris qui soul aujour- 
d'hui , ave( quelques oiseaux de mer» les seuls butes de ce rocher 
slcriie el d^^ole. 

Dans la desci^ott qu^il en donne, te capitaine Botder men- 
tionne ^ qne sor son lommet on trouve les niine« de deux petits 
édirice!>,d*un genre de construction tel, dit Tau leur, qu'ils n avaient 
certaineinent pas été élevés par des Malgaches; il considère 
même comme très-douteux qu'ils aient pu êlie bâtis par des 
Arabes : mais il i^oorait sans doute cpie i'ifn n\ ait été temporaiiT- 
ment oci up«'»' par les colons de celle nation, qui se lixérenl 
ensuite dans la baie de Uouéni. Suivant ce que raconte la Iru- 
dition antilaots*, il est très-probable 4{ue les ruines dont il s^agil 
sont des vestiges de celte occupation. 

D'après un vieux manuscrit que j'ai lu, il exîsleiait une «i- 
^'uade à la partie Est de cette lie; mais je n'ai pas ett Toccasion 
de vérifier î»- fait. 

baie de liouéni (rivière A/fl^ffim6fl d'Ovsen)esl droit au 5tid 
de l'île Makambi. Son entrée est, en grande partie, obstruée par des 
baucs et des récifs qui se proiungenl aussi u l'intérieur, et ne iais> 
sent entre eux qu'un chenal d'une largeur moyenne d*un mille. 
Ce chenal, qui forme, à proprement parler, le port, conserve sur 
tout son développement en dedans des terres (développement 
qui n'est pas moindre de doute ou Ireiie milles) , une profondeur 
d'eau stiflisante pour les plus £^nd^ nnx ires. Le port de Bouéni 
doit être compté au nombre des excellents liavres qui se trou- 
vent a la côte N. O. «b- Mada^'ascar. Lors<{ue les Européens com- 
mencèrent à le fréquenter, il fut connu par eux sous le nom de 
NQitvêùm-Ma$$d9gê : tel est, du moins, celui sous lequel il est 
déligné dans les cartes et les manuscrits de cette époque. On 
rappela aussi Boéna . Massaîy et petit Massailly. 

Je n'ai aucune donnée positive sur la signification du mot 
^fasselage; mais l'épi thète de noui'faa, qui l'accompagne, indique 
que ie paint ainsi désÎL'né n'a reçu « e nom qu'après qu'u n autre 
l'eût déjà porté, cl provoque, eu outre , l'idée d'une assimilation 
entre ces deux points. Je pense que ce rapport de ressemUance 
consiste en ce que tous les deux furent le siège de colonies arabes. 
En eflèt » les descriptions données , dans le manuscrit plusieurs fois 
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cilé des baies dites l'jeu.r et l\ ouveau MiLiieluje , elabli&sent d'nuc 
manière positive l'ideulilé de lieu enlre le premier el iâ baie 
de Matzainba et entre le second et la baie de Bouéoi. Or ]et 
baies de Matsamba et de Bouénl oot été. on le sait, le siège des 
deux premiers établissenients arabes à la cète N. O., établisse- 
ments qui furent pendant plusieurs années les seuls sur celte 
côle. 

Le uoai de Masselage une fois donn«^ a i'<Hablisscincnt ar^he 
de Matzamba, on comprendrait que les luuopéens eussent eusuite 
désigué la baie de Bouéui sous ie nom de Nouveau-Masselage, 
soit à cause de l'analogie existant entre les deux lieux sous le 
rapport de leurs babitants, soit par suite de réniigratîon des 
AtàeB de Langauî à Qouéni : dés lors aussi la baie de Matzamba 
devait recevoir, par ()p[)osilion, celui de Vieux-Masselage. 

Il m'a été suggéré que ie uoni do Massaly ou Massailly pour- 
rait bien dire une corrnption du moi arabe MossalîaY ou Massléy. 
dont le sens e^^t : Lieu de la prière, oratoire'-. Sans vouloir eu 
induire neu d'absolu quant a Torigine du nom de Massaly, 
ou ne peut s*empédier de remarquer l'andogie exbtant entre 
la signification du mot Motsallàj {lieu âê la prUre) et les faits 
qui se passaient dans les deux oolonies arabes de Matzamba et 
de Bouéni (c'est-à-dire le Vieux et le Nouveau -Massaly ou le 
grand et le petit Mas&ailly) , les seuls lieux de la côte ou^t où 
l'on se livrât ostcrisi!>îenient et en commun à cet acte religieux, 
et où des édilice.s |>ulilics étaient consacrés. 

L'identité de la baie de Bouéui avec le iNouveau-Masselage 
est rendue évidente par ie passage suivant, extrait du manuscrit 
nautique mentionné d-^essos : 

« LeNouveau-Masielage,qui est par la latitude de i5* 55', con- 
tient aubsl une grande et belle baye, dont la terre circonvoisioe 
est habitée de quantité de noirs avec lesquels les Arabes des isles 
d'Anjouan , Maiotte, Angazidj et Mohéli viennent traiter des es- 
claves. Mais, par malheur, il n'y a que deux brasses d'eau, à 

' ÈUii de* ports et Ifoies de T iU Datiphine. 

* MosuUfy ou Masslfy se rapporte à la forme Massaly ou MasaîUy Aonnéft 
par les caries et les manuscrits anciens. Quant à la forme Masselatjr, peut-ctre 
elle aurait son corrélatif .irahe clans le mot MozrlUdj, qui .i le sens du lalin 
intermixius, ou bien ijut se mdc aax autres, iiuoique étranger à eux : cl cette 
élfdMrfope oopviepdrut à merrdlleik la finrane ta Mwtda^ oti iVotiMatte-Jf^ 
M^t, qui nous «M auni fourme par dTaucteii» manuscnto. 
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marte bai»se , sur uq banc qui est à Tembouchure de ia dite 
bave. • 

A la suite de ce passage, on trouve dans ie même nnnnscrtt 
une description de la baie « dont les détails se rapportent en- 
lîéremeni à la baie de Bouéni. 

Sur un plan de 1673 ^qui porte pourtiln' : Baye des Mazelages 
ou Nouveaux- Ménages, on voit, dans le fond de la baio qu'il repré- 
sente, une île sur l;if]u»'îlo sont dessinés des «jronpf de maisons, 
entremêlés de bouquets de rocotieis ; et, dans ie village ainsi fi- 
guré, s'élèvent trois édifices à coupoles, en forme de mosquées, 
qui indiquent évidemment la prince d*une population mu- 
salraane. Une autre petite lie, dite Jangomée, est figurée à ToU' 
verture ouest de la baie, ainsi qu^il en existe une à Bouéni ; puis, 
en dehors, devant l'enlrée, est tracée une troisième île avec le 
nom de Maeambe, qui est évidemment l'île Mnkambi. Ce plan 
est une preuve nouvelle, et plus que sulFisante, de l'idruiîté de 
la baie de Houéni avec la baie des M r/rlages. ou le .Nunveau- 
Massela'îe, et il justilie de plus certaines parties des traditions 
antalaots' qui ont été exposées dans la partie historique^. 

Quanlà l'idenlité de Bouéni avec Boéna ou le Petit-Massailly. 
elle est établie par ces passages de Tun des manuscrits déjà ci> 
tés : 

* On a été à un village sur le bord de la mer (dans la baie de 
Bomlx'lok). l^e rhefdu vdlage nnus a dît... que le petit port de 
Mas.saillv se nommait Boéna, lequel était de l'autre œté de la 
pointe de l'Ouest. » 

Ët plus loin : 

m habitants de Boéna sont Arabes et y bàtnsent des bar- 
qnes depuis dix tonneaux jusqu'à cinquante; ils font le com- 
merce des autres parties de Hle, vont i la Mecque, Soratte, 

Anzouan; ils portent pavillon rouge dans leurs bateaux, etc.^* • 

Enfin, sur ie plan d'une baie, dressé en l■J^'2'^ par nn sieur 
d'Hermitte. capitaine des vaisseaux de la rompagnic des Indes, 
on voit dans la partie snd de la baie (qui d'ailleurs, (juoique 
désignée par fauteur sous le nom de Massaly, est évidemment, 

' Voir, au dépôt des catic.t cl pians de la marine, lecirloii d« Htdagucur. 

» Voir la I " i>.irlic, m l.' G de r.\[>j)Cildicc. 

* Voir au dtpdt des carte» et plans de la marine le inaiiu:>LTii luiuuic . 
fi«lraîtt des joumaas de* voywjcs jails à l'ile <2r Jf«Iaywc«r. 

* Yoiraaméinsd^pftt l« carton de MadagaMtr. 
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diaprés tous les détails, la même baie que celle de Boucni) an 
grand village marqaé da nom de Bcyny. 

Quelque knigue que toit cette d^renioii sur un aim^e peint 
de terminologie, jai pensé quelle était néceaaaire pour bien 

mettre d'accord les récits des différents voyageurs. 

La haie de BoiH'ni fut pendant longtemps le centre des rela- 
tions ro m merci a les qui s'opéraient dans cetlo parlîe <\f' Mada- 
gascar. J'ai dit ailleurs ' à quelles circonstances elle avait dû cet 
avantage, et coomient elle le perdit par l'émigration obligée des 
Antalaoto* à la baie de Bondiélok. Elle eontinua cependant 
d^étre habitée jusqo^en i8aô; maÎB, son voisinage de Majunga 
ne permettant pas aux Sakalavcs d y vivre avec sécurité, dans 
rindépendance des Uôvaa • elle fut dès lots complètement aban- 
donnée. 

Après avoir d()ul)lé l'ile Makanibi , la Dondogne, rontfnnant sa 
route, se dirigea vers le cap TaiTze)!» {Fahe-eape dOwcnj. (^'est 
entre ce cap et la baie deliouéni, a neuf ou dix iieues a VO.^ S. 
O. de rentrée de celle de Bombétok. que débouche la rivière 
Mandiarai, et non pas, comme Ta dit M. Noël, k huit lieues envi- 
ron au Nord de ce dernier point ^. Drury qui, durant son séjour 
à Manan^haïUt ont^ndil parier de la rivière Mandzaraï, s'imagina 
que c'était un second nom donné au fleuve à renibouchure du- 
quel il se trf)uvail. et qui d' j.i ne portait plus le nous de Manan'- 
hara , mais bien celui de Manambouka. Son erreur est rendue 
sensible par les indications dont il Ta fait suivre sur la rivière 
à laquelle il attribuait faussement le nom de Mansarai.« lianan- 
bouka,dit-il ( page A54 ), est une rivière appelée aussi, dans leur 
langage, Maniaraï, dans laquelle il y a qnatone ou quinze brasses 
d'eau. On remonte la rivière à six ou sept lieues, jusqu^à la place 
où se fait le commerce. • Ces indications s'appliquent parfaite- 
menf au Manambouka ou Manan'hara, mais non à la Mandzaraï . 
dans laquelle il ne peut entier que des bateaux de trente à qua- 
rante tonneaux , et seulement encore dans la saison où les eaux 
de cette rivière sont grossies par les pluies, c'est-à-dire de no- 
vembre à avril. La Mandzaraî est le oouis d*eau désigné sur 
quelques anciennes cartes sous le nom de Marapos^, 

De Temboucbure de la Handsaral h la baie de Gagembî, il 

' Voir la 1'* partie , page 25 et la note G de rappcodiice. 
* Voyei ReeketxktM <ar /» SaàktktBa, page 19. 
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n*y a qu'une vingtaine de milles: aussi la Dordogne était-elle 
umtnilt' e (Irvant coitr baie daDs raprèfr^midi du jour même de 
son départ de Majunga. 

CHAPITRE XI. 

Baie Cagrnibt. — Village de Kiakombi. — Taûkandrc. et cfacl's subalternes qui 
fenlouraat— Note mr 1m Sandangouatab. 

La baie de Cajeinbi, qu*Owen désigne sous le nom de Bote- 
lerx river frî\ î(TP de Holeler), est presque complètement barrée 
à son ouverture par un banc de sable, et, d'après le plan qu'en 
a fait dresser ce capitaine, elle serait dinicilemcnt praticable 
pour des bâtiments de moyen tonnage; mais avec un bon pra- 
tique, ou en se donnant la peine de baliser un chenal, on pour- 
rait, dans une marée de ayzygîe, y faire entrer un navire du 
tonnage de /« Dordogm. 

Comme je ne voulais pas perdre mon temps en essais dont le 
résullnl, eiit il été fructueux, n*était pas nécessaire à mes opé- 
rations sur ce point, je laîssm' la rnrv-elle où je l'avais mouillée, 
puis, le jour suivant, pas tant dans ma t ha loupe avec la brise 
du large , je me dirigeai vers le fond de la baie, et pris terre à 
Kiakombi, village aitué à onie milles environ du mouillage de 
la corvelle. 

Kiakorubi consiste en une soixantaine de cases élevées au seul 
endroit du rivage qui ne soit pas vaseux et envahi par les paie* 
luvîers. Uu boulrc arrivant de Nossi-Bé y était inonilié, et j'en 
lis mon gîte pour le temps que je devais passer dans cette io- 

calité. 

Durant mon séjour a xNossi-Iié, j avais eu roccasiuu d'y voir 
quelques-uns des gens de Tafikandre : je lus donc immédiate- 
ment en relations amicales avec les habitants du village; et leur 
chef, Tamai, dut bientôt se rendre auprès de son maître pour 
Tinfonner de mon arrivée et lui exprimer mon désir de le voir. 

Quand j'avais annnnré l'inlention d'attendre Tafikandre à 
Kiakombi, on m'avait répondu qu'il ny venait jamais. Je sa- 
vais de boone part (\uv c'était un mensonge, et qu il sutlisait, 
pour l'y attirer, quoa se présentât pour acheter des bœufs; ce- 
pendant, je ne voulus pas insister davantage, car je pensais qu*eu 
égard n l'approche des HAvas la présenre du chef pouvait être 
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nécessaire là hns. îViais h'\eu aise fr.iilleurs de voir un pen )p pays, 
et parlî( uHt riMiiciit KiomMkibou , tjne je me figurais ('Ire une 
position iiH xpngnalile , puihipic les Sakalavos s'y uiaintenaient 
encore après plusieurs expéditions dirigées contre eux par le 
gôuvernement dlmerne. Je chaînai donc Tamai de dire à son 
maître que, si ses afiaires particulières ne lut laissaient pas le ' 
temps de descendre au rivage, je me rendrais près de lui. T.niiaï 
devant être de retour au bout de trois jours, je rt-solus de Tal- 
tpnflrc à Kiakombi: îiiaîs r»> (jui me décida surtout à prendre 
ce parti, ce lut l'espoir (pic j avais de laire une ample moisson 
de renseignements ^ur ie pays, auprès de qiieb^ues Antalaots' 
qui y étaient établis. 

Le soir même, je m^installai à demeure él moyennant loca- 
tion à bord du boutre dont j*ai parlé, de manière à pouvoir 
constamment disposer de la chaloupe pour mes communica- 
tions avec la Donlognc. Tous les niahiis, au moment de la brise 
de terre, elle partait avec de la viande fraîche pour l'équipage 
et revenaildans Taprés niidi, poussée par la brise du large, ui'ap- 
porter ce dont j'avais besoin et le compte-rendu de ce qui s était 
passé à bord dans les vingt-quatre heures écoulées. 

Au oombre des Antalaots* habitant le village se trouvait 
Tsim^ba, ex-secrétaire et confident intime d'Andriansoult. Cé- 
tait un homme intelligent et fort intéressant à mes yeux, en rai- 
son des détails ([u'il |)ouvait me fouroirsur les événements dont 
il avait été l'acteur ou le témoin , atissi bien que sjtr l'état du 
pavs où je le rencontrais. Le { hef des Antalaots' de Nossi-be, 
AI'derrhauian-ben-Nouri, me lavait sit^nalé à ce doulile litre; 
je aiaLlachai donc, dés nos premières relations, a couiitiander 
son obligeance par de bons procédés et quelques cadeaux. Je 
rencontrai aussi à Kialombi TAntalAots' Faki^Abdallab, beau- 
coup plus âgé que Tsim'ba, et qui, outre la part prisé per- 
sonnellemcnt par lui à certains faits qui suivirent l'invasion 
des Ho\às en Bouéni, tt nait à Tune des principales familles 
de Moud/angaie ei a\ail été l'un des plus actifs mn! cliniHU de 
celle cité, sa ville natale, (l'étaient là de précieuses rencontres: 
Aussi, pendant mon séjour dans la baie, je m'entourai de ces 
deux hommes, et je leur dois la plus grande partie des docu- 
ments que j'y ai recueillis. Je vais ici interrompre mon récit, 
pour donner de suite quelques notions sur Tafikandre et sur sa 
situation politique. 
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diî^lrict (lp Cageiuhi oi les territoires de Miari et de Kiii- 
kouni \ placés aussi sous 1 autorité de ce chef, sont coiripris dans 
le royaume de Bouéoi où les Hôvas font acte de souveraineté, 
en occupant les quelques postes que fai précédemment décrits; 
maUiaulieud'étre, comme la partie nord de ce royaume, presqu»^ 
entièrement abaïuionnés par les Sakalaves,les pays que je viens 
de nommer, naturellement prM!«W's pnr des hoh épais et des 
marécages, ont conservé leur population et leur indépendance. 
Ce sont ces trois districts on petites pro\ iru es (^t ([uelques por- 
tions de territoire à TEsl que commande aujourclbui Tuiikandre. 
Void le précis des événements par suite desquels il est arrivé k 
cette position souveraine. 

Ce prince, fils de Saï ^ et de Tsimahatiassi, est chef de la 
tribu des Marambitsis. 11 est né à Taboun^zi vers 179a. La pre« 
nnère moitié de sa vie n'offre aucun fait diprie de remarque; 
mais, à lage d'environ trente ans, ii laillit être victime d'un em- 
poisonnement, qui occasionna un dérangement dans ses fa- 
cultés intellectuelles, et dont il ^est toujours ressenti depuis. 
Tafikandre prit part cependant à la lutte qn*Andriansouli en* 
gagea en 18 35 contre Hamanétaka ^ et, à Tissue de cette maU 
henreuse tentative, il se retira dans TAmbongou, suivi des gens 
de sa tribu. Il se rendit d'abord à Délembouki, sur la limite nord 
de celle province, près de Tsanibou, l'un des grands chefs qui 
y commandaient. 11 y resta pondant trois ans, aidatit rrs chefs à 
résistei aux Hôvas, puis, ayant été rallié {)ar un grand nonihn^ de 
Sakalaves, il savauça au Nord jusqu a la petite rivière Mand^arai, 
sur les bords de laquelle il s'établit avec son monde. Mais alors 
plusieurs expéditions furent dirigées d*Imeme contre lui» et au 
commencement de i83o, serré de près par Récntine, craignant 
d'être livré perses bommes» dont une partie proposaient de faire 
la paix, il se sauva à Mouroun'sang auprès d'Andriansouli , qui 
avait depuis f|nclqne temps recommencé les hostilités contre les 
Hôvas. llevenu a Kiond)ikibou , en juillet i832, il rétablit bien- 
tôt son autorité sur les populations groupées dans cette partie 

* Lts diitriets de Wmi ou Mandswii, de Kinkonot on Ko«ikoiin{ et de Ce» 
giembi oot été. dit on , peuplés par des colonie» africaines, qui reconnurent le 
sonveriitnri*' (rAndriamandiïson-Arîvou» lorsque ce prÎDce eot Momis à soa 

autorilij lout le pays cuviroiinanU 

* Sai, nilc de la reine Kavaliini, et lanle d'AndriacsoolL 
' Voir la Première partie, pages 95-106. 

Doc. SCS Madms. 10 



- 242 — 



du Bonéni, el ics pou&su à saflranchir du joug elles avait-nf 
iccepté peudant «on abseace. 

Lorsque, trois ans plus lard, Andriausoulî, l^:ué avec le sul- 
tan d'Anjouan contre Ramanétaka ^ se présenta sur la côte 
d'Aiiibongou pour rallier du monde, Tarrivéc de ce prince fil 
sensation dans le pays, dont la population n avait été pour rien 
dans sa déchéance, et voyait toujours vt\ lui le roi de Bout-ni. 
Talikaudreen prit ombrage : nïécoulenl des disposiiions (jue 
ses chefs eux-mêmes avaient témoignées pour Andriansouli, 
et des velléités qnlls avaient eues de le suivre. Il se mit à 
les maltraiter et à exercer toute espèce d'exactions sur la popu* 
lation; il alla même jusqu'à vendre des Sakalaves, et se con> 
duisit enfin comme un homme qui, sachant que d'un jour à 
l'autre sou notoiité peut lui érhapper. use jusqu'à l'abus des 
priviiege.s cju t lie lui donne, l ue pareille (onduile ne pouvait 
manquer d'exciter uu nu-i-onlenleineiit général, et les cheC* 
vinrent représenter à Tatikandre condjien il était cunLrai: e à ses 
intérêts, d'agir ainsi dans un pays dont il devait se considérer 
désormais comme le souverain. Ce fut alors que. pour se pré- 
munir contre l'éventualité du retour d'Andriansooli ou la pré- 
tention que pourrait avoir Ouantitsi ^ d'étendre SOD autorité sur 
cette partie du l\ouéui, il exîj^ea de ceux qui se dérlaraîenl 
ainsi ses sujets !<■ serment snî\ ant l.i forme jusquelà usitée poui 
l'élection dts rois; peu dr teuips apr^ chefs et peuple, réunis 
à Tonga» juraient sur le tombeau d'Audriarnandissou-Arivou 

' Oudffues moi* apri^s l'arrivt'f (rAiulririiismili ,\ Maïottc, nù il s'cUil rë- 
i'iigié en I8j2, avec quelr|u€a ceuta.iu-^ dt- S.ikalave» cl d'Aiitalaols , un conflit, 
élevé «DlretM gens et les babiUni^ de I tic , 1 avait conduit à s'y emparer de 
l'auloriti' snnverainc. Mais Ramaiti^lalka, qui. de son rôt(', avail Jt''[M.»vsod<- le 
sultan de MohcU,ct qui prétendait, de plu», avoir des droits sur Maîolte,pa|' 
suite «Tune coacessien qall avait oblenuede Boodcombo, le flonverain légitime, 
Rariiaïu'laLa, dis je, fil inopiiu'ineiit nuv rlpsrpnlf sur NfaîoUo, et força Arulrian- 
souli de s'enfuir. Le priuce sakaiave »e rendit en pirogiieà Anjouan, dont le sul- 
tan était déji l'ennemi de Ramanétake ; puis il se ligua avec lui pour reprendre 
Maïottc au clicriiova et lui faire en même temps la guerre dans MÔbéli. 

• La s<nir d'Andriansouli , clticciT sa place reine des Sakalavp'». 

* ToDgai fut la ri^siden'^e du premier roi de Bouéni : on y éic^a ensuite son 
tomlMaii qui servit aussi de sépultare à trois membre» de sa famille: Andrîa- 
Bnmbouiii- Arivoii, son fils; Andriananfan'-Arivou, sa pctitc-fillr ; et An trinn»^- 
béven-ArikOU, uu des frères de cutlc dernière Toogaï c&t sur la rive drutte de 
la Mandxaraî, à trois lieocs environ au Sud de la Mie de BombétoL.On y voit 
seulement une case qui recouvre les tombeaux, el uu canon de très-gros ca- 
tihce dont les SaLalavee se servaient dans les cérémoiûes funèbres ou autres 
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de ne reconnaître à l ateuir d'autre souverain que Talikandrc. 

Celle éleclîun ne lui donne néanmoins aucun droit de sou- 
veraineté sur TAmbougnu. Les chefs (le ce pays, qui furent 
toujours vassaux du roi de Bouéni, le considèrent comme un 
chef plus v\v\v (|tM ux, et lui ti inoi<;iient la déférence due à UD 
nienibre de la famille royale; mais, dans leur pensée, ce n*est, 
de lui à eux . qti'uno siipi rim id- de rang, une prééminenre poli- 
tique, tandis tju»; tous r« ( oniMili.u'enl Andi i.iiisoidi pour leur 
souverain. J'insiste sur ce point, parce que qiu lfjues personnes 
ont désigné TafiLandre comuie étant le chef ou le roi d'Anibou- 
gon, alors qu*il n*exerce en réalité aucun pouvoir sur cette pro- 
vince. Set prétentions à cet éj^rtl, s^il en avait « seraient sans 
fondement et repoussées par les chefs de ce pays, dont fadhé- 
sion ne saurait être qu'une concession laite à la force. Tati- 
kandre commande les S.iknlaves Mnranihitsis el la population 
hnbil.int le pavs co)iij)i is iMilre la IVI.tnd/.u jiï , an Nord, et à l'Est; 
Mandi vi (district de l'AmlKUigou) , au àS. E.; la rivière Bâ 11 et 
Anghalalava au Sud. Ce territoire représente la partie encore in- 
dépendante du royaume de fiouéni. 

Au dire de quelques Antalaots* connaissant hien le pa^sjl peut 
s'y trouver deux mille hommes armés de fusils, et environ autant, 
armés de sagaies ; sa pnpnlatîon serait do ?o,ooo à 25,ooo ârnt s'. 
Selon nix aussi, la lult«' ( outre les Hovas ne se conlinn*' qnF iTace 
à la ft naritô de TaliLiiulif et an rmiraîie do qut'hjiics hommes, 
à la tcle desquels est ce i simi^iki dont j'ai déjà eu occasion 
de parler'. Presque tous les autres chefs sont sans énergie et se 
trouvent toujours malades lorsqu'il s'agit d*aller au feu; quant 
à la masse, on ne ly fait marcher <|u*à coups de sagaie. SiTafi- 
kandre quittait le pays, on demanderait bientôt la paix; mais il 
résiste aux sollicitations qu'on lui adresse (juelqutToîs en ce sens, 
àl appmrhedesHôvas.Oii raconte <ni'auli efoîs , (piand le danger 
devenait prcss.int, il se mellail a la It-le des roinhaltants , vï , en 
pay dfit de sa personne, il enlraiuait les irrésolus : la popuiulion 
avait alors, dit- on, une grande confiance en lui, parce que, 

qui Icn attiraient m re lieu. Ce canon avait iié , dans ce bat, élevé sur un ma»- 
sif, doii ic^ Hn\as l'on fait choir, mais n''iii1 pu Ti m porter. On IIOUtf«, mV 
♦-on dit, aus cavirons de Tonii.ii , «lu tnincrai de lunre. 

* La somme des chiflri ^ ([m m ont ité indiqués, pour cbaque groupe de 
population, <l>.nnc 19,^"''. 

* Voir la l'remière partie, page 1(7. 

16. 
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cKaque fois qu il prenait pari à la lutte les Hovas étalent battit» 
ou forcés à la retraite. Je dois déclarer que cette fermeté et cette 
bravoure de Tafikandre sont choses fort douteuses à mes yeux; 
mais je puis m'êlre (rompé à son sujet, quant au pas.<>é, en le 
jugeant Mir ce qu'il élail loi^ de mon passage h Kionihikihou. 

Tafik.iiHlri' avait en un (ils d'une lemnv^» sakalavc de basse 
rl.'issc (jii il l [ aitail iorl dureri^enL I/cnfant et la mère l'av;nit 
buivi à iMuuiouD'sang, celle-ci, à leur arrivée, se pla«ja sous ij 
ptotecliuQ d'Andriansouli , qui la garda pi ès de lui et obtint ea^ 
suite de Tafikandre qu'il lui confiât Tenfant pour le faire éle* 
ver. Lors de la guerre entre Mobéii et Maîotte, guerre à laquelle 
Âudriansouli. devenu souverain de cette dernière, av»t pris 
une part active, ce fils, déjà grand , a été tué par Raniauétaka; 
mais on n cm d<'\f)îr < acher sa luort à son père, et j'ij^n^tre 
si, depuis, f|u( lipi im a osé lui apprendre un événement aussi 
fâcheux. Quoi ([uil en soit, Talikandre est aujourdhui san<> 
béritier de sa descendance. Les uns disent qu il aura pour suc- 
cesseur un fils d*Andnansouli; d*autres pensent que ce sera un 
oertaifl Tsirambouni , son parent éloigné, le chef qui a commandé 
le pays durant son aliaence, en i85i et i832; plusieun enfin 
désignent, comme devant loi succéder, sa cousine Zéoa; mais, 
en sa qualité de femme, elle a, je crois, moins de chances que 
les deux autres concurrents. 

Zéna se trouvait à Kiakonihi (|uand j'y arrivai. Bien quf* 
proche parente de Tafikandre, puisqu'elle est fdle de llauuia, 
frère de Tsimahatrassi, père de ce prince, elle n*est pas issue de 
sang royal et n*a d*inflttence que sur ses gens mêmes. Le chef 
réellement influent par sa position est le manan'tani Tsifounté, 
qu oo dit être un homme intelligent et tkfuitable. Quant au fa- 
hatéiou Ktnnkingn'ba, c'est un liàMt iir ]>n''.snmptuenx , qui. de 
plus, est méchant et adonné à rivroguerie. 11 avait été nommé 
manan'lani, il y a sept ans, après que le chef Anangha. qui 
exerçait ces fonctions hirs du pa^^ge d'Andnausouli a Bàii, eut 
quitté le pays pour suivre rex-roi à Maiolte; mais comme il n*u> 
sait de celte position ({ue |)uur commettre impunément le vol 
et Tassassinat, les Sakalaves le remplacèrent par on autre, auqud 
Tsifounté a succédé. I^s chefs qui, par leur naissance ou par la 
quantité de population placée sous leur autorité immédiate, ont 
le plus d irnporfaïue, sont : Nomen'di'aza , Tsirandwuni, Kia- 
boha et Bibiamounto, tous les quatre Sakalaves ; puis itouha. 
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gniiui ( lirfdes Saiuiaii<;uualsiN '. (lhacuu deux ebt ce ijuc lu» io- 
di^t'itt's appellent ampand'zaka. 

Lorsque Tamaî et un autr« îndîvîdu Doiumé Bdlo étaient allés 
k NoB8Î<Bé comme envoyés de Tafikandre, ils s'étaient attribué 
vaniteusement un nuig élevé et une grande influence près de leur 
inaîlre : ils comptaient, à les entendre, au nombre des premiers 
chefs du pays; mais il n'en était abi^olument rien. Tamaî, qui 
d'ailleurs tw manque pas d'une rcrtainc dose d'intelligence. <'^* 
le fils d'un esclave; l'alikaiidre l a placé à Kiakoni])i ( (niiriie son 
représentant pour |>ercevt)ir les douanes, c'est-à-duc, en termes 
clairs, pour extorquer le plus possible d'argent et de marchan* 
dises aux trafiquants et aux patrons des boutres qui vont faire le 
commerce dans la baie. 

Quant k Bello. c*est nu simple Sandangouatsi, qui était d*a- 

' Au dire dos aiicirn*» dit pays, les Saïulangoiiatsts sont des alwripue*. 
Ils se soumirent à Aodriduiaiidissou-Arivou, niaU en couservani leor^ chers, 
el oonlinuèrent d« former une population h part de cellea dont la fasion coni* 
j)o-.;i la jKiiplado des Sakalavrs An .Nind. ( )iioi<jiio n i iiMMai>saiit aujiuinl lmi 
la souveraineté do Tatlkandro* ils sont, comme je viens de le dire, soi;» l'au- 
torité piitt iwinédtate du grand-efaeriiooln, le premier dw clieft sandan- 
gouai^is, et tous leurs \iila<:( .s sont encore groopésaotour et aut environs dti 
lac Kinkouni, situé daui* la partit» oricnlalf du pavs df Miari ou Mandinrar. 

M. Noël, Uaii» soji ouvrage l^Rfcherclics sur iesSakkulmu , page i»), .se de- 
mande, i propos des Sandangouatsi» (<|U*il appelle Sanangatsou) , si ce ne 
seraient pas les Vaiimbahs. Cette question mr paraît devoir être résolue u<' 
galivemeoi, et voici les raisons qui me portent à le croire : (Jnand les baka- 
Mvcs arrivèreni dans le pays de Miari, ils eonn«isaaieiit d^i les Vaiimbabst 
des groupes de ceux-ci s étaient joiuls nu\ haudes d Andrianiaudi'sou- \rix.u 
et avaient suivi la fortune de ce conquérant. Si les Vazimbahs et les Saadan- 
gouatab n'avaient éti^ qu'une seule et même race, pourquoi anreîfeion établi 
enlre «w une distinclioD? Pourquoi y a-t-il eu jusqu'à ^vrésent dans le ntéma 
pavs, ï^ous la même autorité, et dislinrt^ Ifs mm e( les autres de la population 
saialave, de» individus qualifiés du titre de \ a/iuilialis, el d'autres, à |tart tir 
ceiix*ci, désignés par le non des Sandangonatsis? 

J'ai vu di'-i Sandaagouatsis et des Vn/imfcalis, et j'ai trouvé eulrt; les uns el 
les autres des dissemblances physiques assez prononcées. Je n'ai pas séjourni: 
parmi les premiers asaes de temps pour observer leur» usages, mais du moins 
n'ai-je jamais ou! leur attribuer certainet contâmes et parlicalarilésque je sa- 
vais appartenir au\ «îecond». 

F.n résume , je ne cuuuais qu'un fait qui donne l'idée d'un rapport possible 
entre ces deux |>euplades, et il paraît qu'il n'était même pas connu de M. Nuêi, 
puiMpi'il ue l'a pas fait valoir à l'appui de la préoccupation exprimée par lui . 
c'est que la province du Ménabé, dans laquelle vivent les Va<imbalis, et qui 
est comprise entre les rivières Madamboule et Imania ou Simoboogbi, est, 
«omiBe le pays des Sandangowatais, nommée Afùiri. 



^ 246 — 

(>(>rJ placé sous le paIroDage de Zéna : il est néanmoins fort aimé 
de Talîkandre, auprès duquel il remplit le triple emploi d*inten- 
dant, de conseiller vl de mignon. T.<' prînre salîalave est sus- 
jjc'cté par ses sujets de se livrer à 1 iiii.uiui cou l mue qui attira 
le leu (lu i iel sur Sodôme; et il faut avouer que les apparence» 
sont contre lui, car, outre l'afiectiou toute particulière qu'il té- 
luoij^ne poor Bello» H ii*a «ocuDe femme dans ca case, et parait 
avoir le beaa iêxe en horreur. Cet éloignement loi a été inspui» 
dit'on, par les suites funestes que faillit avoir pour lui une liai- 
son frauduleuse avec fépouse d'un de ses chefs. La chose se 
passait au comnioncernent du règne d'Andnansouli : le mari 
ayant eu ( (innaiiîsanf e de ce comtiiercc adultère, et n'espérant 
pas obtenir juslitt', on craigiianl de la réclamer a «ause du 
rang de l uUeiiÀeur, ne cliar<^ea lui-niêiue du soin de sa veu- 
geance, et fit prendre du poison à son rival. Tafikandre n'é- 
chappa à la mort qu'api ès d'atroces souffrances et avec la perte 
d une partie de sa raison ; et bien qu une vingtaine d'année» 
aient {HUSé sur cet évéi:ement, il en a ronsi rvé une telle impres- 
sion, fjue, depuis, il s'est abstenu d«' (ou le leintioti avec les 
femmes. Sa cousine a, seule, et l>i»'n rarement encore, le privi- 
lège d'eiilrer dans la case (pi ii occupe. 

Mais laissons un uiouieuL Talikandre et ses chefs pour nous 
occuper du commerce et des productions de cette partie de la 

CHAPITRE Xll. 

Gotniuvrix de 1« l>aic Ca^enibi et |irutIuction!t des pays eaviroonanta. ~ 
Rencontre du brick la ,)faric Annette. 

J'ai déjà dit qu'il y avait à Kîakomî>i plusieurs Antalaots' avec 
leurs familles ; ils sont les nc^ociantsdu pays, et c'est par leur 
intermédiaire que s'opèrent ordinairement les échanges auxquels 
donne lieu le passage de quelques bouiros (pii fréquentent la 
baie. Ces boutres viennent de Mozambique , de Zanzibar, des 
G>mores et, depuis un an, de Nossi-Bé. Cbacun d*eux y porte : 
étoffes, verroterie, miroirs, grosse vaisselle, poudre, balles, 
pierres, à feu et fusils. Leurs exportations consistent en IxBufs 
Wvants, boMif boucané, peaux, suif et riz en paille : de ce der* 
nier article, à peu pr^s soixante tonnc inx par an. 

Le rh n'esl i^iu re cultivé au delà des i)esoitis de la consomma- 
lion locale. Lespece à la culture de laquelle se prêterait le jnicux 
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hi iidUnt' tlii sol ,1c II/. :t'/;f. ne inùril <|iic clans l.i maison svrlie, 
«j'esl-à-tlire celle pcmlaiil laquelle les llovas ioiU leur incursiuu 
auQueile Uaus la province ; il en résulte qu'une partie de cette 
moîafloii peut être ravagée par Peanetni , et la craiote qu*]l en 
wit aiaai , porte les indig^ies à limiter leurs aemences. Le rix 
untéti^kalaï serait n'>coIté atant Tépoqtie de l'iinasion, mais on 
ue peut en planter beaucoup , parce qne ie sol des hauteurs, gé^ 
néralenicnt sablonneux , n'est pas convenable pour des rivières. 

Le pays occupé maintenant ])ai les Sakalaves de Talikandre 
pourrait, s'il était sagement exploite, iournir à i exportaliua, en 
quantité suUi5ante« des boeufs, des peaux , des salaisons, du riz, 
de la cire» de Técaiile, des bola d*ébène et de saodal. 11 iu*avait 
été dit qa*)l s*y trouvait aussi du charbon de terre ; mais d*aprës 
toutes les réponses faites aux questions que j'adressais à ce sujet 
aux Sakalaves et aux. Antalaots' de Kiakombi^en leur montrant 
des mon-eaux de ce combustible, j'ai dû penser que celte asser- 
tion clait sans fondement : ni les iiii-> ni les autres n'avaient 
connaissance qu'il en existai qnelijue paii dans le pays. 

Eu 1 84 i, un navire de iMaurice vint préparer des salaisons à 
Cagembi : après en avoir complété un chargement, le capitaine 
laissa à Kiakonibi, pour continuer ropératîon, deuxmul&tres por^ 
tugais avec quelques marchandises d*échange; niais, soit que la 
spéculation ue lui ait point paru avantageuse à poursuivre, soit 
qu'il ail pcnsr que ses deux rtî^ents n'avaient pas réussi, il u'y 
est point revenu, et ccux-t i soiil restes depuis à Kiaknni! i. 

Ku résumé, le coinmei-ce de celle haie est Irès-peu éleiulu , 
l elal puliUque du pays y mettant obstacle ; ccpendanlil esl eu 
voie aacenc^te. |nr suite des nouvelles relations auxquelles 
Nossi*Bé a donné lieu. Il n y a pas de droits établis d'une manière 
absolue et r^ulièrement perçus à Kiakombi : chaque bon tre y est 
imposé plutôt arbitrairement qu'en |i> o|)orlioa des marchandises 
(ju'il apporte ; le droit peut s'éleverdedixà trente piastres. Les bou- 
Ires venant de Nossî-Ik^ sont cxenipls de cette taxe, ils doivent ^en- 
leuMMil fairr ([uelcjui s cadeaux II ne faudrait pas voir dans ( «'lté 
exemption un acte de Ci)ndesc«'tulance à notre égard; ellr e.->t 
motivée, dans l'esprit des chefs de Cagembi, par la raison que 
le pays de Tsiooméîk et celui de Tafikandre ne sont* disent-ils, 
qu'un même pays. 

Saufles spéculations provoquées par f administration de Nossi- 
Ué pour l'approvisionnement de cette colonie en bestiaux, les 
Uiutres arabes qui vont à Kiakombi n'eu exportent pas ordinal- 
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remenl des bœufs vivants, mais seotement du bttuf l|0ucané ou 
préparé selon tonte autre méthode par leurs équipages euK- 
méines; toutefois, comme on se rimaginebîen, ils ne se sont pas 
encore approprié le procédé d'Appcrt, et le résultat qu'ils ob- 
liennenl n'.i pas grand rapportax «'rlrst'xc ollcntes « onsen ^sderin- 
géiiieux préparateur liaur.iis, Cept utlanl ieb leuisbojjl i,aiiH doute 
fort goûtées pai ceux (jui les cuusoujiiieiit, et, quelque partialité 
que je sois en droit d'avoir contre ces préparations gastronomi- 
ques, je dois convenir que le procédé employé pour les confecttoo- 
ner est assez ingénieux austii ; on en j ugera par les détaik suivants : 
Aussitôt que le boucher et les écorcheurs oui accompli leur 
office et (ju<' la l)r(ea <'t('* dépecée, la viande, détacliée avec soin 
des os , est coupée en lllels longs et étroits. Os filets, suspendus 
en pliMu air, sur des cordes tendues entre deux pieux ou sur des 
claies eu baiabuus disposées dans un emplacement voisin de 
Tabattoir» sont laissés ainsi nuit et jour jusqu'à ce qu'ils soient 
devenus dors et parfaitement secs. Ils sont ensuite soumis à un 
bouillon dans leur propre graisse, après quoi le tout est dé- 
posé dans la peau de Ta nimal, préparée à Tavance pour cet ob- 
jet. A ( et eiVel , elle a été, encore chaude et molle, placée sur 
un trou pratique dans un terrain sablonneux et sec. les bords 
fixés aut'iur de celte cavité par des piquets en Ijois ; alors le 
centre chargé de sable s'est ailaissé petit à petit, et elle a iini par 
prendre à peu près la forme de Fespace vide ménagé au-des- 
sous d'elle. Quand la viande, déposée, comme il a été dît, dans 
cette espèce de sac, avec la graisse encore chaude, s*est suffi- 
samment reH (^idie, les bords de la peau sont rapprochés et trans- 
fdés avec des lanières de peau verte. Dans cet état, la viande, 
si l'on en croit les préparateurs, p«!uf se conserver de dix-huit 
mois à deux ans; mais je crois qu'il serait bon de s'expliquer 
avec eux sur le degré de conservation obtenue ; ( ar ils m'ont 
paru sur ce point aussi peu exigeants que certains amateurs de 
fromage , qui le trouvent délicieux quand il a été envahi par 
les vers de manière à recevoir de leur présence une sorte de 
faculté de locomotion. Toujours est-il que le moindre morceau 
de cette viande si délicat^uent préparée . placé dans on bateau, 
s'y décèle à l'odorat le moins susceptible par un insupportable 
odeur de matière en putréfaction et dé suil brùié, mais il pa- 
rait quaujc les Aiilalaots' et les Sakalave.s il faudrait ajouter 
un Uoisième terme au proverbe : On ne doit dispuier m des 
goâts ni des amlears. Je laisse à deviner Teifet que produirait on 
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pareil mets sur le palais et l^slomnc d'un lioinnie civilisé. 

Les opérations que je viens do décrire s'exéculent dans le 
viilage même : aussi lair y est-il imprégné, pendant toute 
leur durée, non aettlement des émaoations dégoûtantes qu^elles 
produisent, mats encore de celles non moins suflbcantes et plus 
pernicieuses qui s^exhalent des restes des animaux tnés, amon» 
celés çà et là dans tous les coins du vill^* £n oatre* les lia- 
bitants proliUiil de celle boucherie en permanence, ]>oiir se 
nV'aleret faire leur provision de viande; chacun d'eux s empare 
de <iuelques-uns des morceaux rejetés: ici la langue, là le foie, 
ailleurs le poumon ou quelque autre partie; puis il va exposer 
sa part de Timmense curée sur le toit de sa case ou sur la palts^ 
sade qui Tentoure. Bref, le village est alors comme pavoné de 
lambeaux de chairs plus ou moins putréfiés. 

On comprendra aisément qu'apiîs avoir vécu quatre jours 
dans une atmosphère aussi largement infectée, j'éprouvasse le 
besoin de respirer un peu l'air pur et frais de la mer: en con- 
séquence, et voyant que Tamaï n'arrivait pas, je pris le parti 
d'aller la l tendre à bord de la Dordogne. 

Au moment où je sortais de la baie, un brick français 
était en vue, manœuvrant pour rallier Tendroit ou la cor- 
vette était à f ancre. Bientôt, en effet, il mouilla lui-même 
près d'elle, et j^étai» à peine arrivé à mon bord que je reçus la 
visite de son capitaine. Ce brick était la Marie-Annctle . de 
Bourbon, expédié l\ în côl»* (»uest de Madagascar pour l'aire un 
chargement de salaisons, et uiunî, à cet efVet, du matériel et 
des moyens d apprêt occes&aires. L'individu auquel était con- 
fiée la conduite de l'opération avait autrefois visité Bombétok 
en qualité de traitant, et, croyant y trouver encore les mêmes 
faciÛtés qtt*«lors pour se procurer des boeuft, il avait lait dîiigier 
le navire vers ce point. Depuis trois ou quatre jours, la Marie' 
Annette, arrivée en vue de terre, cherchait l'entrée de la baie, 
qu'elle avait déjà dépnssf'-e . et , apercevant un navire de guerre 
français mouillé sur la côte, elle avait approché pour recon- 
naître sa position. 

Les renseignements que je fournis au capitaine sur la rareté 
et le prix des bceuls à Majunga, ainsi que sur les droHs aux- 
quels le commerce étranger y était assujetti, lui démontrèrent 
Timpossibilité de réaliser en ce lieu Topération qu'il avait 
projetée. Comme, d*un autre cdté, les conditions lui parurent 
toutes favorables pour Tentreprendi^ à Cagembi, il se décida à 



— 250 — 

«*y arrêter, et, ayant pris un pilote, il donna le lendemain dans 
la baie, où il mouilla devant Kiakombî. 

Deux jours après ma rentrée à bord de /a Dordognt, Tamaî, 
de retour de la résidence de Taiikandre, vint m*y trouver. 11 

nriuvila de la part de son maître à me rendre à Kî()iid)ikil)ou , 
se disant chargé par lui de me senir de conductrur. Nous mn- 
vînmes {lonc que nous partirions lo jour suivant àv In Ininni^ 
heure, afin d'arriver avant la nuit; Tamaï promit de fournir (ie:> 
hommes pour porter les bagages et retourna à terre pour don» 
uer les ordres nécessaires. • 

Je me raidis moi*méaie, le soir, à Kiakombi, poar y cou* 
dier; mais je trouvai rxtie fois, à bord de la Mariê-AnneUe , un 
gîte un peu plus confortable que le boutre infect à bord du- 
quel je m'étais prérédcmnient installé. Dan-^ la pensée que l'opé- 
ration du brick de Bourbon , si elle était engagée sous mes aus- 
pices , aurait plus de chance de réussite , j'invitai M. Guillermau, 
le subrécargue , à m'accompagner chez Taiikandre : j'emmenais 
aussi avec moi un de mes officiers, et TAntalaots' Aoodt K 

A six heures du matin, nos bagages étaient à terre; mais au- 
cune disposition ne paraissait avoir été prise pour le départ 
Quand, peu après, je rencontrai Tamaï, il vaquait àsesafiaires 
partiruliéres, et n'a\ail pas Pair de sonp^er à notre voyage. Sur 
quelques observations (jue je lui adressai, il feit,'nit d'aller en hâ- 
ter les préparatifs, mais il n'eu lit jjasdavanlatîe. et, à huit heures, 
je le revis à moitié ivre, disant qu'il raiiiaiL du monde. On me 
prévint que tous ces retards étaient calculés pour me forcer à 
coucher en route, quoique Taniai m'eût affirmé que nous serions 
à Kiombikibou le soir même. A neuf heures, il n'avait enoon 
réuni que cinq hommes : nous devions, disait-il, en trouver 
d'autres sur la route. Mais, après tous ces mantjtics de parole et 
dans l'étiil d'ivresse de rel iiomnu', (|ui finit par m'avouer qiif 
nous ne devions arriver (jue le lendemain au soir; avec d'aussi 
faibles moyens, qui pouvaient même complètement m'echap* 
per et me lai^r livré à ses caprices, je crus devoir refuser de 
me mettre en route de cette manière. 

Afin de ne pas perdre de temps en nouveaux pourparlers, et 
pour que Tafikandre fût exactement informé de mes motifs, je 
dépêchai aussitôt vers loi M. Maizan, lollicierqai avait dù m'ac^ 

' J*avais embarqué cet homme à Nossi*Bé pour qu'il me servit de guide dans 
mes courses k terre et afin de facililer mes rapports avec les chef» sakalaves, 
qui tous le conmwsMeat depuis longtemps. 
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cooipaguer, chai'geaut de dire au chef que, a iï leiiail à ve i\uo 
j*alUine près de lui , il m envoyât ane escorte convenable et 
un autre oooducieiir. M. Maîmii partit avec des guides donnés 
par Zéna, etTamai le suivit. 

Quelques heures après, celte r<>mnte vînt me dire quen lui 
renvoyant un exprès, expédié trois jours auparavant par elle ii 
Kiombikil'ou pour savoir ce qui v retenait si lotiijt«-nips Tainaï, 
Taiikandie lui i Djoignait do rue conduire elle-incme près de 
lui , et que ce ^oin la regardaul désormais tout irait selon aies 
désirs; elle allait assembler le monde nécessaire pour nous ac- 
compagner; nous prendrions le meilleur chemin, par lequel 
Tamai avait refusé de me conduire; enfin nous partirions« si je 
le voulais, avant le jour, et nous serions le soir même arrivée 
à Kiombikibou. 

Je demeurai bien convaincu re prétendu messa?»' (^e Ta- 
Ckandre nVfail qu'un stratap^ènie inventé par Zéna pour /mi 
décidera j)arUr. Avec ct-tle sagacil»' et tact naturel aux feunucs 
en matière de convenances, elle avait senti, mieux que tous 
ceux (jni rentourueni, ce qu'il y avait eu de dioqoant dans là 
conduite de Tamai k mon égard, et die slngéniait à me la faire 
onUier. Or, malgré la petite ruse dont die s*était servie, cette 
di marche de sa part témoignait de sa bonne volonté à me sa- 
tisfaire ; j'ac eptaî donc son ulTic, et le lendemain, nous par- 
tîmes ù cinq heures du matin pour nous rendreau viilagedeTa- 
hkandre. 

CHAPITRE XIII. 

Cbemiode kiakombi à kiombikibou. — Entrevue avec TafiliaoUre. — 
Singnlien procédés de ce chef et de se* geos à mon ^anl. 

En quittant le plateau sablonneux sor lequel est assis le vil- 
lage de Kiakombi, nous snivinus d'ahoni un ( bemin frayé sur 
un terrain uni, à travers dfs halliers et des buissons qui arrê- 
taient a ( liaque instant ia vue, et au-dessus desquels s'élevaient 
seuls quelques lataniers. Nous entrâmes ensuite dans un petit bois 
où le chemin n*élait plus qa*un étroit sentier très-stnoeux, â 
rissue duquel il ftllut traverser une mare; nous retrouvâmes 
alors un tenain uni, parsemé de quelques rares bouquets dW* 
WesetdetiuiiMms. Après trois beures et d«mie de marche, nous 
arrivâmes au village d'Ansourooghala, consistant eu cimi on six 
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eues et un pare à bœuls. De ce vîll^ nous dominioiis uae 
vallée aasea étendue, doni les bords, se relevant en pentes 
douces, étaient couverts d*une riante v^taticMi;maîs les joncs, 

les bambous et les autres plantes aquatiques qui en recou- 
vraient le fond y indiquaient ua vaste marais. J'en eus bientôt 
la certitude, car la voie que nous suivions le traversait ; nn 
m'avait encore une lois Ironipé : ce n'était pas là le chemin par, 
lequel on m'avait promis de me conduire. 

Ce marais, formé par les débordements du petit ruûseau Ca- 
gembi, dont Tune dès nunîiicalions vient se perdre en cet en* 
droit, est un bourbier infect, large d'environ i5o mètres. L*eau 
y paraissait stagnante, et Ton voyait miroiter à sa snifiice cette 
couche grasse et irisée qui couvre ordinairement les eanx rrou- 
j)ies. Nos guides \ (uiloncèrenl bientôt jusqu à la ceinture, et 
leur marche délayant la fange f|ui y était en dépôt orcasiouuait 
un dégagemenl de gaz hydrogène sulfure qui gênait fortement la 
respiration. Nous le passâmes, mon compagnon de voyage et 
moi, portés dans les cadres dont nous nous étions fait suivre à 
tout événement; et nous en fûmes quittes ainsi pour un pende 
sorfocation et la lésion momentanée de notre odorat. 

Après avoir côtoyé, pendant quelques minutes, la lisière du 
bois qui com t *' ]r versant opposé . le sentier prend une direction 
ascendante <{ui nous mena sur un nouveau plateau encore sa- 
blonneux et prestjue dénué de végétation. Sur ce terraiu sec et 
uni, la marche devint plus facile , et nous la précipitâmes un 
peu , car le soleil était déjà très-ardent. Heureux de pouvoir ainsi 
prendre Tessor, je commençais à me réconcilier avec mes oon* 
dudeurs. lorsque nous fûmes arrêtés tout à coup par nn autre 
marais. 

Celui-ci, moins large niais plus profond que le précédent, 
était semé de joiicheres et de quelques ravenals; on le disait 
peuple de caïmans : c'était là certes, entre autres désagréments, 
une circonstance fort peu engageante, mais on ne pouvait i^u- 
1er devant ce marais sans avoir à repasser Tautre. Je me laissât 
donc emporter sur mon cadre installé en brancard, que sept ou 
buit bommes élevaient à bout de bn», me voyant à chaque 
instant sur le point d'aller patauger avec eux, car, par suite de 
l'inégalité du fond, le»; hointnes de l'avant avaient parfois de 
l'eau jusqu'aux aisselles , tandis que ceux de l'arrière n'en avaient 
que jusqu'à la ceinture : si bien que , les yeux fermés , j'aurais 



Digitized by Google 



— 253 — 

pu * nos trop dWorts dlniagination , me croire à bord de la Dor^ 
âogne, soumis aux mouvements de tangage et de roolis, n*eiu> 
aent été les cris ou plutôt les hurlements que poussaient mes 

portpurs. pour se stiuîiil<'r et effrayer les animaux dont ilscrai- 
gnjieiil l'approche. ÎMalf^ré la niaiu aise humeur que me causait 
la triste perspeclive de faire d'un niDinent à l'autre le plongeon, 
je ne pouvais m'empédber dadmircr l'adresse et la force dé- 
ployées par ces hommes pour m épargner ce désagrément. Zéna 
s'était Tune des premièr^ mise à Teau : conductrice fidèle et 
dévouée, elle marchait ou nageait à c6té du groupe qui me te- 
n.lit élevé au dessus de rabime, ayant elle-même une main sur 
le brancard, tant quelle pouvait y atteindre, et excitant ses 
îîens de It \oix et du f^este, quand elle était obligée de 1 aban- 
donner. (>eu\ ( i répondaient à leur tour par des cris dans les- 
quels se peignaient alternativement l'ardeur, la crainte et la joie 
du triomphe; puis ils redoublaient d'elTorls et de contor&ions. 
J'étais au bout du compte peu rassuré sur Tiasue de Taventure, 
et je me voyais à regret m*éloigner du bord que nous venions 
de quitter, me demandant, à mesure que la profondeur et la 
dislance augmentaient , s'il ne serait pas plus prudent de m*ar^ 
ri^tcr. Cependant au milieu de ces perplexités , la moitié du Ira- 
jet se trouvant effectuée, mon irréfînlution cessa nalurellement, 
et,regai dan t alors avec «ne tout autre disposition d'esprit la scène 
bizarie que j avais sous les yeux, je fus pris d'un ibu rire jus- 
qu'au moment où l'on me déposa sur fautre bord. M. Guillermau, 
à qui Ton avait fait aussi les honneurs do brancard, arriva 
comme moi à bon port; mais il fallait voir, après le passage, 
dans quel état se trouvaient tous les autres individus de notre 
caravane! Aussi le premier soiti de chacun fut il Te se débar- 
bouiller et de laver ses vêtements à un petit courant d'eau voi- 
sin, laissant au soleil le soin de les sécher sur son corps. 

Au débouche d un épais fourix* qui entoure ce dernier marais, 
nous retrouvâmes les mémesaccidents de terrain que prérédem< 
ment : de petites collines dont les flaucs étaient couverts d'une 
assez riche végétation, et les plateaux dépouillés et sablonneux. 

A dix heures et demie, nous fîmes halte à Auipombllava. 
C'était le second village que nous trouvions depuis le départ : 
il était, comme le premier, composé de « in(j «m six mnu\ais<»s 
cases. Sur toute la roule . je n'avais pas aperçu un pied de maïs 
ou de manioc, pas la moindre rizière, pas le plus petit carré 
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défridié; c*était coumie un pays désert: on avait cependatit 
préféré suivre ce chemin, parce qu*on devait, di>aît<on, y r(Ni* 
contrer plus de monde que sur l'autre. 

Apns avoir déjeuné el pris un peu de repos, nous nous re- 
fiiinies en rouir : il était alors une heure el demie après midi. 
ISous montàiiips presque aussitôt sur un plateau couvert de bois ; 
le sol y était purement glaiseux, et les arbres et arbustes qui 
s*en élevaient, cbétifs et étiolés, semblaient n'y pouvoir trouver 
les sues féoondantB nécewaires à leur déveluppemenl. Bîenl6t 
les collines en se succédant devinrent moins espacées, et les 
vallées, plus profondes ef ircs-irrégulières, tantôt se brisant en 
petits vallons, et ailleui^ s'évasant en laiiges bassins où s anias> 
senl et srjournent ks eaux pluviales. On houvail là une végé- 
tiilinn ;»sse/. active, inaii* ailleurs ce n'était (ju une terre îirgileuse 
garnit* (le hoh peu ioutrus, à travers it\s(|uels le seulita' serpentait 
en décrivant de nombreuses et décevantes sinuosités. 11 est plus 
que probable quen solvant cetCe voie tortueuse, nous rétrogra- 
(tions souvent au lieu d^avancer: on ae saurait en effet s*eiplt* 
quor d'une autre manière comment, pour nous rendre de Kia- 
kombi à Kioodiikou, disants Tun de l'autre d'à peu près douze 
niillen. !ioos avions marché pendant <li\ heures et demie, faisant 
certainement plus d'une lieue à l'heure. 

11 était nuit close, t[uand nous arrivâmes , harassés cl alTamés 
au village de K-iombikibou. M. Maizau, quoique parti depuis la 
veîlie au matin . n*y était que depuis environ deux heures, el 
n*avail point encore vu Tafikandre. On me conduisit à Tendroil 
oft cet oHicier était déjà installé. C'était la demeure d*une des 
feamies du petit chef Bello, qui vint lui-même me voir quelques 
instants après, mais sans m'adresser le moindre mot d'accueil 
de la part de son maître. Je ])riai alors /,ena d'alItM- annnnrer mon 
arrivée à Tafikandre. et lui pu senter mes ef-iti]iliniriilà ; elle re- 
vintbienlôl me dire<|u il élait malade, el ne pouvait aie recevoir 
le soir même; il avait, ajouta-t-elle, chargé fiello de fournir à 
tous nos besoins. 

Heureusement nous portions avec nous les provisions les plus 
nécessaires, car sans cela, malgré la prétendue sollicitude de 
notre hôte, nous eussions été condamnés à jeûner jusqu'au len* 
demain; on ne pouvait, pour le moment, nous dono/ r([uni que 
vv lut, pas même de l'eau ; mais on promit beaucoup pour le 
jour suivant. 
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Od navait pat fail ponr notre coucher plus de frais ni de 
préparatifs que pour notre nourriture : les cases dans lesquelles 

on nous .avait logés contenaient, il est vrai, leur ameublement 
ordinaire; niais sans itre trop svharitp on peut bien ne pas se 
trouver iort à t»ou aise sur une espèce de claie en bambous, 
recouverte d'une simple natte, surtout quand la case, dans 
laquelle on est si mollement couché, donne passage de toutes 
parts à on air humide et malsain, comme celui des nuits de 
Madagascar. Cest cependant à cela que nous eussions été ré- 
duits, si nos propres ressources n*avaient pu sulTire aux com- 
modités de notre sommeil, comme elles avaient déjà pourvu 
aux nécessités de nos »'slof]\ars. I^^s radresqui nous avaient été 
d'un si graud secours pour le passage des marais, furent bien- 
tôt suspendus aux poteaux inlej leurs des> cases. Je tapissai la 
pièce où je couchais d'un pi^ue épais , pour la fermer autant 
que possible à Taîr extérieur; avec un autre pagne , je couvris 
et entourai mon cadre qui se trouvait ainsi garni comme d*un 
ciel de lit et de rideaux : ce fut sans doute grâce à toutes ces 
précautions, (|ue je ne négligeais jamais quand je couchais à 
terre, que je dus d'avoir pu le faire encore ici sans être pris de 
la fièvre, cai mes deux compagnons en eurent des accès quel- 
ques jours après celle excursion. 

Le leudcmaiu malin, je n'étais point encure borti de ma case 
lorsqu'on vint uie dire que Tafikaodre me demandait pour le 
ludiar. J*ob8crvai que, n^ayant eu encore aucune communi- 
cation avec lui, je n^éta» pas prêt pour cette cérémonie, et que 
d'ailleurs il convenait avant tout que Ton s*entendlt avec moi 
sur l'heure à la(pielle elle aurait lieu. Mais, comme on ajouta 
qu'il n'était question que d'aller causer avec Tndkandre dans sa 
maison, je coasentiiià ui y rendre uiiiiiediaieiiient. Arrivé devant 
la porte de l'enceinte qui renfermait l'habitatiou du chef, on 
me dit qu*on allait le prévenir, et Ion me montra, à une petite 
distance, nn superbe tamarinier an pied duquel étaient assis 
environ deux cents Sakalaves : tel était Tentretien particulier 
quon me réservait. Aux représentations que je fis à ce sujet, il 
me fut répondu qu'on désirait seulement que je donnasse la 
main au chef en cet endroit, aprt»s quoi nous entrerions cbez lui. 

Pendant que cette explication avait lieu , Tafikandre était 
sorti et avait été se placer à i un des poiul& du groupe ( ir- 
culaire que formait rassemblée. M'en étant alors approché moi- 
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même, j aperçus , assis $ur une chaise, et un peu moins nu que 
Jes autres, on homme d*enviran cinquante ans, à l'air profondé* 
mentstupide; ses yeux injectés, son r^rd fixe, sa ph^ono- 
mie renfrognée, me présageaient en lui un h6te peu gracieux. 
Était-ce donc là ce chef contre Ténergie duquel était venue 
échouer la puissance des Hôvas, le chef dont I« romagc avait 
jiisqn'alnrs maintenu, sur une jiarlicdu rnvaume de Jiouéni, le 
(ii.tptau de l'indépendance? Depuis mua arrivée dans le pays, 
j'avais marché de déception en déception, et celle que j'éprouvai 
à la vue de Tafikandre ne fut pas la moindre. 

Cependant je m*avançai vers lui et lui oflHs la main; mais 
il parut ne pas comprendre ce inouvenient, et, sans quiiterson 
siège, leva sur moi nn regard hébété. Mon intention lui ayant 
été expliquée par quelqu'un de ses i^ens, il répondit enfin à 
cette prévenance; niais il se iiàta de retirer sa main aussitôt 
(ju'elle eut louché la mienne, comme s'il eût craint que je ne 
la lui serrasse trop fort : puis il retomba dans sou ctal de stu- 
peur et de farouche iounobililé. 

Parmi les hommes qui fentooraîent , je reconnus Tamaî, 
dont Pair triomphant témoignait asses qu*il se croyait à 
labri de mon ressentiment. Prévoyant que je ne manque- 
rais pas de me plaindre de sa conduite à Tafikandre, il avait 
olien hé dès son arrivée à se justifier près de celui-ci, et à 
le prévenir contre moi par loules sortes d'allégations menson- 
gères sur mes exigences. Je jugeai donc convenable de déjouer 
ses projets eu provoquant de suite une explication , et après avoir 
fait exprimer à Tafikandre mon mécontentement des mauvais 
procédés de l*homme qn*il m*av8it donné pour guide , je deman- 
dai qu'il fût sur-le-champ renvoyé de l'assemblée. Tamai sourit 
d'un air assuré, en entendant ma demande, puis, après quelques 
mots échan'j:»'s t'ofrp h's individus p;ronpés autour de lui, l'un 
d'eux me repondit tju(; te (pie je xoulais nV-tait pas possîMe. 
Je pris anssilôt ie parti de me retirer en disant à Tafikandre 
que, s'il ne pouvait punir Tamaï pom* m'avoir manqué, je 
croyais, moi, ne devoir autoriser la présence de cet homme 
dans aucune réunion où je me trouverais. 

Jétais à peine rentré dans ma case que des individus me 
furent envoyés : on désirait entrer en composition. £n persis* 
tant dans ma demande au sujet de Tamaï, j'cxio'f^'ii <]o plus 
qu*un siège lût placé pour moi à côté de Tatikaudre; et, ceci 
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ayant è\(' ronvcnn , jn prt^sentai de nouveau au àabftr avec 
l'intention celti; fois de parier à l'asscMiiblée. 

.Vpxposai rint/'rêt que le gouverneur de Bourbon portail anx 
6akalaves, signalant comme une nouvelle preuve de cet iutérôt 
k raittion qoe j^avaia reçue de visiter leur chef, et de ni*eD- 
tendre avec lui afin d'établir entre leur pays et floasi^Bé des re- 
lations de commerce et de bon voisinage. 

Alors le fiihatélon Fiaokingn'ha prit ia parole. Après un pom- 
peux exorde en l'honneur des rois sakalaves. il exalla la puis- 
sauce et le courage de sa nation, et lerinina par une péroraison 
où la vanité s'eiillait jusqu'au ridicule. Puis , sans même attendre 
ma réponse, on leva fort cavalièrement la séance, et on ût ren- 
trer Tafikandre, en disant qu*tl était malade et ne pouvait rester 
plus longtemps dehors. 

An nombre des objets que j*avais apportés , avec Tintention de 
les distribuer, selon Tusage* en cadeaux à mes hôtes , il se trou* 
vait un peu d'arack, liqueur pour laquelle tous les Malgaches 
ont un goût très-proooncé. Bello vint me trouver, envoyé, disait- 
il, par Tafikandre , et m'invita à lui livrer de Miitr l'arack que 
j'avais à offrir, afin que le chef en distribuât à son monde avant 
de le congédier. Je trouvai cette demande passablement imper- 
tinente, vprH ce qui venait de se passer; mais, comme en 
expédiant rarack, & Kiakombi à Kiombîldbou, j'avais dit qu'il 
étiut destiné ù Tafikandre, et que, par opposition à Tinccssanto 
mauvaise foi des indigènes, je prenais à tâche de tenir à l'exé- 
cution ponctuelle de tout rp que je disais, je cnis devoir agir 
en conséqopnre pour le ii<|ui(li' îinpatiemment attend», qui, 
aussitôt lioniif, lut mis en cuiibumuiation. Des groupes se for- 
mèrent k l'ombre des grauds arbres voisins, et, les calebasses d'a- 
drcuiant k la ronde, chefs et autres eurent bientôt oublié 
ceux à qui ils devaient cette bonne aubaine. 

Quant à nous, on ne se préoccupait guère de nous procurer 
cette abondance que nous apportions aux autres.* malgré nos 
instances, toujours faites rependant l'argent à la main , on resta 
toute la matinée dans la même iusourianre que ! i veille [>ar 
rapport à nos besoins. Ce fut à ^raiuli peine que uoun oliWiunes 
un peu de lait; le pain, les bauaues et le vin qui étaient dans 
nos provisions complétèrent notre déjeuner. Biais, avec la fa- 
tigue et la chaleur excessive que nouii avions endurées, vu pa- 
reil genre d'alimentation était singulièrement débilitant Enfin 
Doc. $m UiMM. 17 
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Bello se décida a nous aller chercher un de ses cabris; toute&iis. 
il eut bien soin de ne pas s en dire le propriétaire, afin de pouvoir 
plw librement ea demander «a prix eiagéfé. Il y joignit plot 
tard Iro» nrcelles et qoelqoei hiiiaiiei vertes, et le toot fat 
ftur>le-champ livré as Goiaimert œ qn noua permit, du mnm 
poar le aoir, de compter sur un repas plus substantiel. 

Ce fnf vain queje parcourus les divers gioupes Ho buveurs, 
csptTantexciler leur curiosité et satisfaire aussi la ruifiiiie en cau- 
sant avec eux : l'arack avait pour eux beauciiup plu» d alliait que 
ce que je pouvais leur dire. Ils savaient pourtant que je venais 
de Majunga, et, d^aprèa iea ftonvelles que j'eo avait apportée» • 
ils devaient t*atteodfe d'un jour à Tantre à âre attaquée. Des geot 
tant soit peu intelligents m*aD raient donc aooablé de questions sw 
la force de la ville hftva. sur celle du corps d*armée marchant ven 
Cagembi, sur les moyens de résistance qu'ils devaient employer; 
puis sur Nossi-Bé, sur vingt autres choses encore qui les nn- 
raîeut sans doute vivement intéressés. iMais non, pas une de ces 
pauvres brutes ny songea: on eût dit qu ils étaient sûrs d'eux- 
mêmes» et n*avaieat rien k appiendre en quoi qœ ce fit. Et ils 
n'aginaient pat ainâ, quW se le persnadîe bien, par nn senti- 
ment d*éldignement ou de défiance, mais tout simplement par 
vanité et insoncianoe naturelle. Leur conduite en cette circons- 
tance donnera la mesure exacte de leur portée intellectuelle, 
comme aussi on ponrra juger, par la manière dont ils me re> 
çurent, à quel degrc de soci^ihilité ils sont arrivés. 

D'après tout ce qu'on m avait dit à Nos&i-Bé au sujet des SaJut- 
laves de Tafikaodre, j'avais cru trouver en eux des hommes 
énergîqnes et intelligents, imbus avant tout de ces denx senli- 
men1s« ramoor de Tindépendance et la haine des BAvas. Je 
m'étais r^résenlé Tafikandre comme un homme d'un caraclfere 
hardi et entreprenant : le chef qui n'avait jamais vomiu recon- 
naître h souveraineté des Hovas. qui, après quinzeannées de lutte 
contre eux, et livn' à srs scliIls ressources, se maintenait encore 
dans le pays, me paraissait devoir être un chef respecté et 
éa>uté par ses subalternes et par la population qui s'était ralliée 
antonr de luî. Il me semblait ausaî qu'ayant dans leur vdsinege 
plusieurs postes hftvas, les Sakalaves avaient dû prendre, d*iqpiîs 
oeu-ci , ridée d*ttn système de défense pour protéger leurs vil* 
leges les plus importants contre les attaques de l'ennemi; que 
Kiombikibou devait être en oonséqnenoe un point fortifié rendu 
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inexpugnable pour des adversaires tels que les leurs. Dans ma 
pensée enfin, chefs et population , devaient, à lapproche des Hô- 
vas, être absorbés par une seule et même occupation, les prépa- 
ratifs d'une vigoureuse résistance. Hélas ! j'avais compté sans mes 
hôtes; et toutes ces illusions enfantées par mon imagination ou 
basées sur de faux récits, s'évanouirent successivement devant 
la plus triste réalité. 

Ces hommes ne s'occupèrent pas plus de ma présence que si 
je n'eusse pas été là : j'avais trouvé dans mon arack un con* 
current plus heureux que moi. Us ne songeaient pas davantage 
à se préparer des moyens de résistance : en cas de surprise, les 
bois el les marécages sont pour eux des refuges toujours prêts; 
et quand l'ennemi, après avoir brûlé et saccagé les villages, 
veut bien se retirer, chacun rebâtit sa case, et tout est dit. Je 
ne vis plus en Talîkandre que ce qu'il était réellement, on véri- 
table automate : il a bien pu, dans certaines circonstances 
et comme par un mouvement galvanique, se ruer sur l'ennemi, 
une sagaie à la main; mais il n'a jamais eu, je crois, aucune 
des qualités nécessaires à un chef. Il en était à peu près de même 
de tous les autres chefs qui l'entouraient : pas un ne me «embla 
avoir conscience d'une existence plus stable et moins inquiétée, 
ni comprendre la possibilité pour eux d'une indépendance réelle 
et positivement reconnue. D'ailleurs, ils n'étaient pas mieux 
obéis parleurs gens qu'ils n'obéissaient eux-mêmes à TaGkandre. 
Pour les uns et les autres, l'autorité n'était qu'un mol; la hiérar- 
chie n'avait là qu'une base mouvante : le caprice d'une population 
de sauvages. 

Il ne me restait donc plus de mes opinions antérieures à l'é- 
gard des Sakalaves de Tafikandre que la foi en leur caractère 
belliqueux; mais c'était encore une illusion qui devait s'envoler 
comme les antres , une dernière déception qu'il me restait à 
subir, ainsi qu'on le verra dans les pages suivantes. 

Malgré tout cela, je m'imaginai un instant que parmi ces 
fous abrutis il y avait au moins un homme sage. Dans l'après- 
midi, Zéna m'amena un chef qui, disait-elle, confus de voir 
qu'on s'occupât si peu de nous , venait pour causer avec moi et 
me tenir compagnie. Mais je ne fus pas longtemps à m aperce- 
voir que mon sage était ivre, et que, non content de la dose 
de spiritueux qu'il avait prise, il n'avait d'autre intention en 
venant à moi que d'obtenir un supplément d'arack. En eflel . 

17. 
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après avoir répondu aux premières questions que je lui adressai 
i( preseulasa requt'U} eu me disant que, quand on voulait ainsi 
causer avec les gens, il était d*iuage de leur donner à boire. Je 
renvoyai aoasilèt cuver ce qn^il «viit d^à bn de trop, et à cette 
visite tout intéressée te bornèrent les attentions dont je h» 
Tobjet à Kiombikibott. 

Le soir, nous fîmes nns disposifion*; d^ déparl. Te reconnos 
généreusement le service que m'avait rendu ia femme de Belle 
en nrabandonnanl sa case, ce qui n'empêcha pas celui-ci, lors- 
que je rappelai pour lui payer les provisions qu il m avait four- 
nies* d en fixer le prix an moins an triple de leur valeur; Zéoa 
paraissait indignée de tant d'avarice et de copidtté. 
. Enfin tout devint calme dans le village, et ebacon y fnt bien- 
tôt livré au sommeil ou au repos, ce que, de notre côté, nous imi- 
tâmes du mieux qu'il nous fut possible; car. si la journée de 
la veille avait été fatigante par suite d'une marclie fom'e. de la 
chaleur et d'un jeûne trop long, celle qui venait de tlnir n'a- 
vait pas été moins pénible, par les déceptions et l'ennui 
qu^elle nous avait apportés. 

CHAPITRE XIV. 

Alerte occasionnée yinr î'npprnchc fies H6»a». —• Retour 5 Kiaknmhî. — Ren- 
contre de plusieurs groupes de fuyards. — Incendie à Kiakombi. — Faiiaae 
êemwtiMk. — i FounariM dtt chsfii du village. — BéliaiMOS au sujet de 
Ttfikaadre «l de ses Sakalavo. — Inddcnt — D^wrL 

Je dormais d^un profond sommeil, lorsque, entre minuit et 
une lienre, je fus réveillé à ce cri, répété instantanément par 
des voix nombreuses : LesHôvas! les HôvasI En même temps 
retentirent des coups de fusils et le son sauvage de l'antcivc', 
accompagnement lugubre tout à fait en barmome avec les da- 
ntenrs d*épouvante qui s'élevaient de tontes parts. En un ins- 
tant le tumulte fut au comble. 

M. Maisan, M. Guillennan et Aondi se rendirent aussitôt 
près de moi pour me consulter sur le parti que nous dc% ions 
prendre; mais il n'y en avait pas d'antre que d'attendre le jour, 
pour se mettre en route ou se décider a rester, selon les cir» 

* Ceit le nom qpie dooneni les Malgaches i «ne coqniile de b finnille des 
Trilem, dont lie se servent cenme d*nne tvonpe. 
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constances. Les Ilùvas, arrivt's le soîr sur le bord dn ruisseau 
Maiiiti Masson , dans l'Est de Kiombikibou, s'y étaient arrèits.et 
irétaieiit pliib aillai (|u'à trois lieues de ce vi!la(^e ; iiiaib ils allaient 
trouver ilevaul eux les Sakalaves de Tâimikiki, le cliei réputé 
le plus bnve , qui les oocuperaieot aa moins quel({ue temps ; et 
pais les H6vas, pas plus que les autres Malgaches , oe oombatlent 
jamais la naît : nous pouvions donc demeiirer jusqu'au matin sans 
être compromis. D'un autre côté, notre départ en ce moment 
aurait eu l'air d'une fuite, vi eût rte attribué à la peur par les 
Sakalaves, qui ne pun\.iit ut cumprcudre dans quel embarras 
m'auraient mis une surprise cl mon arreslalion par renneini. 
Au reste , le bruit s'apaisa peu à peu , et une heure s'était à peine 
éooulée que le plus profond stlera renaît autour de nous. 

Au point du jour il n*y avait pas vingt personnes dans le viU 
lage. Cette désertion générale me démontra la nécessité de partir« 
sous peine de nous voir bientôt laissés à noê seules ressources 
pour regagner Kiakonibi. Des dix hommes désii^'nés la veille 
par Bello pour nous aerompaj^ner, pas un ne restait ; et «i nos 
premiers conducteurs n avaient pas été des gens de la baie, dé- 
sirant y retourner avec nous parce qu'ils y trouvaient plus de 
sécurité qu*àle faire isolément, ib se fussent certainement enfots 
comme tous les gens du village. 

Nous primes pour revenir à Kiakombi le chemin qa*on déd^ 
gne, en raison de sa situation par rapport aux autres, sous le 
nom de rbeniin du Sud. 11 n'y a point de mares à traverser, et, 
quoique moins direct que chacun des deux suivis en venant, 
l'un par M. Maizan, l'autre par moi, comme sur presque toute 
son étendue il est pratiqué en pays découvert , le tracé en est 
beaucoup moins sinueux que dans ceux-ci, et donne en totalité 
moins de chemin à laire. Par cette voie» au lieu de couper les 
petites collines boisées qu'on traverse en suivant Tnne des deux 
autres, on passe en dehors et à l'Est de toutes, marchant paral- 
lèlement à leur gisement, qui m'a paru être généralement entre 
le Sud et le S. E.; arrivé à peu pies à la liantpiir de Kiakombi, 
on tourne au S. O. et ensuite directement a l Ont si jjour atteindre 
ce point. On n'évite pas complètement, cependant, le passage à 
travers les bois : la route en coupe deux dont le parcours trans- 
venal exige encore Inen, pour Tun, une demi-benre de marche, 
et pour Tautre plus d*une heure. Dans ce dernier , le sentier 
présente de nombreuses intersections avec le lit d'un ruisseau. 
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enlièremont à sec dan? la saison ou nous nous trouvions, mais 
qui, daDS la saison pluvieuse ,^doil rendre Ce chemin du Sud 
beaucoup moius facile. Le pays à travers lequel il est frayé est 
toat «iiMt Ineolte et inbibilé qoé la paitié oueit ; le sol ,^ encore 
plus «fide et plus piemas^ 

Nous fîmes halte vers onze heureë Ôa iUttin. tott^i^i^^'^* 
quet d arbres, au bord d'un petit étang; un groupe d nommes, 
(\p femmes et d'enfants s'y f-t^ient arrêtés ari»;?!*, pour abreuver 
le troupeau de Inrofs qu'ils ( iii menaient. Près d'eux étaient 
leurs baga2[es, ronsi.stant en quelques nattes, du riz, du mais, 
des calebasses d'eau et de miel et quelques grossiers ustensiles 
de ménage. CéCait Je oommeneelnént és la débandade qii*ooei- 
aîonne toujoura Fatrivée det Hèvas i ces maUieuret» allaîeat 
cliercher, dans les bois et les parties marécageuses dti Ktton!, 
ou sur les îlots de la baie , un abri pour eux et pour leuis biens 
contre les dévastations de l'ennemi qu'ils n'osaient braver et 
cofîilvnttnv Tonte la population des villages situés aux envi- 
rons tiu lac Kiukouni \ sur les bords duquel étaient arrivés les 
Hûvas, effectuait ainsi sa retraite, et pendant les quelques heures 
que dura notre station , nous vîmes passer deux autres groupes 
de IttjrBnIs, outre ceux que nous rencontrimes plus tard en faî' 
sant route. D*après ce qu'ils nous dirent, les B6vas n*avaiait 
pas encore franchi Maînti-Massou, Tsimikiki et sa bande leor 
tenant tète de ce côté; mais une de leurs divisions s'était avan> 
cée par le Sud en contournant le lac* et .on évacuait en consé- 
quence les villagf'«i de cette partie. 

Tout cela ne nous empêcha pas de donner le temps nécessaire 
à un copieux déjeuner très confortable pour la circonstance, et 
que notre appétit, aiguisé par une mardie de cinq heures, et 
par riœprévtt et le pittoresque de la situation, nous fit trouver 

^ ' Le bord occidental du lac Rinkouni est, d'apr^ les indications <^ui m'ont 
été donni^f'r h sept on huit n)ille8 dans TEst de Kîombikibou. A environ neuf 
millies du même point , ses eaux communiquent avec celles de la Maodurû 
pir nn ruiiMMU ircvsimirux nommé Maînti-Massou. Ce lac est asses laifs 
pour q'if" f^'un des b n 1h on ne voie pas le bord opposé; sa profnivlrnr, fn 
certains endroits, va iufrf^u'àdix brasses; i'eau en est belle ot ie poisson ) e^t 
trèi-«bondafit. On eafthrc beancoup de plantes dlmeiiliireé sur sat bords, tà 
s'élèvent un g;rand nombre de villages habillas principalement par des San* 
dangouatsis : c'est la partie la plus peuplée de tout le pays de Miari. An mi- 
lieu da lac, il y a trots petites îles sur lesquelles les habitants des villages 
voisins sè réibgisat à Tappracbe des HSvas. 
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délirîenx Pour i'arroser, nous avions d'abord l'eau dn hassin à 
discrclioa; mais, comme elle avait été troublée parle piéliiie- 
ment des animaux qui venaient de s'y abreuver, nous fûmes 
obligés de uous eu tenir aux vins de ik)rdeaux et de Madère, qui 
étaient diat nos proviiioiii. Le cêH termiiia dignement oe re- 
pas, pins champélre par les Jieni oA nons le primes que par le 
menu qui ie composait. Bien nous avions lait de ne pas nous 
être embarqués dans cette expédition sans prendre quel(|iie$ 
mesurés de prudence et, surtout, sans être suivis de mon Vatel, 
muni de ses instruments les plus ueressaires. 

Aussitôt après le déjeuner, nous expédiâmes les porteurs de 
bagages, nous réservant d'attendre, pour partir, que laideur du 
soleil fût un peu calmée. Ce temps de repos était bien nécea- 
aaire surtout à la pauvre Zéna, dont les jambes, enflées par la 
iatigue, menaçaient de ne pouvoir plus la soutenir. Ses femmes 
la massèrent et lui frictionnèrent les membres inférieurs avec 
de Teau-de-vie; mais, malgré ce traitement tonique» elle n'au- 
rait pu achever U route sans le secours de porteurs. 

Nous levâmes le camp vers trois heums et demie : il uous 
restait tout juste assez de temps pour arriver le soir à Kia- 
kombi, et peu s*en fallut que nous ne fussions pris par robaca- 
rité dans le dernier bois que traverse ie cbemin , véritable la- 
byrinthe dont noua n'eussions pu sortir de toute la nuit. Nous 
la passâmes beaucoup plus commodément à bord de la Marie- 
Annelte ; mais plusieurs de nos Malgacbes reslèreol en route et 
n'arrivèrent que le lendemain. 

11 était à peine cinq heures du matin, on venait de sonner le 
réveil à boni du brick, lorsque des flammes s'élevèrent à Tea- 
trémité du village : lliabitation de Zéna était eu proie k Tinoen 
die. M. Maiaan accosta immédiatement avec la chaloupe; par 
un prompt et intelligent secours, il coupa le feu et en limita 
les ravages à la case où il s'était déclaré, qui fut entièrement 
consumée. Cette case avait été occupée et venait d'être évacuée 
par (les marchands antalaols', venus à Kiaknndn sur le boutrc 
dontj aidija parlé, et qui allaient en repartir avec ce même ba- 
teau. Ltncendie fut attribué k leur n^ligence et même k une 
intendim malveillante de leur part; mais cette dernière accusa- 
tion me parut être sans fondement : ( 'était en eflRet tout simple* 
ment un prétexte dont on voulait s'autoriser pour arrêter les 
individus et saisir leurs marchandises. Dana un désir de ven> 
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geauce, réid cbei qoelques-uiis, maïs qni, cbei la plopart, 
D*éUit qu'un masque destiné à voiler rinstioct de aqndiié et de 
rapÎDC qui les poussait, les habitants, après s être emparés des 
accn«'»s, se disposaient à envahir le bateau; toutefois l'^quipa^p, 
comptant sans doute sur mon intervention , lit bonne conte- 
uance , tandis que d'autre part les agresseurs jugèrent prudeats 
de s assurer de mon approbation. 

Zéna arriva bientôt* échevelée et les yeux en pleurs, me de- 
mander justice du crime commis, et me prier, an nom de Ta- 
fîkandre dont j'eUis, disait-elle, Tami, d arrêter le bontre jns* 
qu'à ce que lafTaire eût été ju^ée en kabar. £n même temps 
ell«' se prétendit informée que les Ilùvas s'avanr.n'ent vers Kia- 
kombi; que Tafikandre, s'étanl vu obligé d'abandonner Kioni- 
bikibou, était venu se réfnf^ier dans le bois situé près du vil- 
lage, et que ne trouvant fatigué et sau» moyeu de défeuse il 
demandait une bouteille d'arack et un fusil. 

EUe nous disait tout cela avec un air si naturdlement em- 
preint dediagrin et de crainte, que tout d abord et sans trop de 
réflexion nous y ajoutâmes foi. M. Guillermau lui donna ce 
qu'elle désirait et mit en outre à sa disposition la chaloupe 
du brick pour transporter son bagage de l'autre côté de la baie. 
De mon coté, jugeant, d'après l'expérience du passé, que les 
Uôvas ne viendraient pas jusqu'au bord de la mer sans qu'une 
flottille partit en même temps de Majunga pour opérer sur la 
cAte, j*envoyai aussitôt la cbaloupe à bord de Ut Dordogne y 
prendre des munitions pour les deux canons du brick et dû 
cartouches pour ses hommes» afin de le tenir à Tabri de toute 
vexation et de faire respecter notre neutralité. 

^^él,^o( ainsi niîs en mesure contre tonte éventualité, je 
des4.endis a teire pourvoir ce qui se passait dans le village : les 
femmes et les enfants s'étaient déjà rendus sur les îlots de la 
baie, les pirogues étaient employées à y transporter le mobilier 
des habitations, et Tamaî, entouré des notables et de quelques 
autres individus, présidait le kabar où Ton discutait la culpa- 
bilité des prétendus incendiaires ou plutôt la peine à leur in- 
fliger. Déjà on leur avait imposé d'emblée une amende de 
deux cents piastres : c'était, disaient les juges, la peine fixée 
dans le pays pour le délit d'incendie. On voulait les condam- 
ner, en outre, à payer la valeur de la case et de tous les ob- 
jets qu'elle contenait, au nombre desquels figuraient douze a 



I 



Digitized by Google 



— 265 — 

quinze quarts de ^tl et un b.-in'i de salpêtre appartenaut aux 
deux Portugais dont j ai fait meution précédemment. Bref, d'a- 
pràt restimation du jury , les accaaé» n^enasent pas eu moins de 
quatre cents piastrea à payer; et, comme ils se aeitîent trouvés 
danarimposaibilité de fournir cette somme, on eAt tout natnrelie* 
ment confisqué bateau et marchandises : tel était ai définitive 
le but qu^on se proposait d'atteindre. 

Je me hâtai de déclarer à ce tribunal draconien que cela ne 
pouvait se passer ainsi; que, du moineut ou I on avait eu recours 
à mon interveulion, je prétendais prendre part au jugement et 
en diriger la marche; eniiit, que la partialité dont les juges 
étiîent animés me paraissant maintenant évidente, noo^aeule- 
ment je me refusais à faire exécuter la aentence portée par eux, 
mais .que je m'opposerais même à son exécution, à moins qu*on 
ne me laissâtconduire les débats comme je le trouverais conve- 
nable. Zt'na, conif^^TTit fl'abord sur l'elTef de sesbons procédés pour 
moi et pensant peut èln\ selnn certain proverbe tout aussi hien 
connu à Cagembi qu'ailleurs, (jirenlre chefs nous devions nous 
entendre, Zéna, dis-je, accepta ma proposition, et je commençai 
publiquement Tinstruction par rintoro^toire des témmns. 

Xavais déjà entendu quelqoes>uns de ceux-ci, lorsque la 
plaignante, comprenant que je voulais agir en toute équité, et 
doutant alors de ma décision et du gain de sa cause, interrom* 
pit l'information et fit retirer ceux de ces gens qui déposaient, 
disant que ce n'était pas ainsi (jn'il f.illnit inp^f-r, La séance se 
trouva par là brusquement susp» luliu , ci , i omuie c'était l'heure 
du déjeuner, je laissai les juges a leurs impressions et regagnai 
la Marie-AnnHle, 

Qoand je retournai à terre, je découvris que,M*GuiUernuiu 
et moi , nous avions été dupes de la fourboie de 2^na, à propos 
de ce qu'elle nous avait conté au sujet de Tafikandre, et je vis 
clairement dès lors que, si elle était plus prévenante que les 
antre?, elle n'était ni meilleure ni plus vraie. D'abord, je sus 
positivement que le ch< r n'avait pas quitté son village, et que 
les Hôvas étaient encore sur la rive opposée du Maïnti-Massou; 
puis, quelques instants après, je vis dans un groupe un homme 
ayant à k nuin la bouteille d*anidt livrée le malin à Zéna pour 
son cousin, et k laquelle on avait déjà ùài une ample saignée. 
Lorsque je pn)vo(piai une explication de la part de cette feoune, 
elle voulut persister dans ses mensonges , et me présenta un 
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individu qui m aiTirina avoir été lui-tiiènie chaîné du susdit 
message par i alikandre; mais j'eus bientôt raison de leur impu- 
dence. Je propoud à cet homme de me conduire au lieu où il 
dîsut avoir lauaé le dief» n'engageant à payer vingt piattrea ai 
celai<i s'y trouvait réeUemeot* mais à condition que, dans le cas 
contraire, il recevrait vingt coups de corde pour ch&timeiitde 
son effronterie. Le marché ne lui sourit pas, et il se retira con- 
fus, en hutte aux risées de tous les assistants, qui ne parurent 
d'ailleurs éprouver ni honte ni regret qu'on eût ainsi abusé de 
ma couiiance. 

Cette nouvelle preuve de mauvaise foi qui venait de m'étre 
donnée réveilla mon juste mécontentement . et je me décidai à 
retourner à bord pour continner mon voyage. Gomme ma pro» 
chaine destination était la baiedeBâli, qoî n*estqu*àcinqlienes 
de Cagembi, je priai M. Guiilerniau de m'y envoyer un exprès 
dans le cas où se il passerait autour de lui quelque «'vénenient 
important. Ne voulant cependant });is abandonner If i)<)ulre aux 
mauvais desseins des habitants du village, je déclarai à Tamaî 
et à ses digues acolytes qu'ils eusseul a ienuiuer prouiptemeut 
raffkire pendante» parce que, quoi qu*îl en fût, le bootre partirait 
le lendemain en même temps que moi. Voyant que leur proie 
leur échapperait s'ils se montraient trop exigeants* ib me 
prièrent de décider moi-même quelle indemnité les accusés de> 
valent payer. Comme j'avais acquis la certitude que l'incendie 
avait été réellement causé ])ar îeur négligence, je lixai cette in- 
demnité, d'après estimation de ia case et des divers objets brû- 
les, a une somme de soixante piastres, payable imincdiatcment 
en marchandises , au prix courant du pays; cette dernière danse 
réduisait le déboursé réel des coupables à environ trente-cinq 
piastres. Aussi se libérèrent-ils promptement, heureux d*en être 
quittes à si bon marché et glorifiant, dans leur joie, AUab, 
le prophète, et même le commandant de la Dordogne. 

De leur rôfé , T?iFîiaï et consorts sonireaienl à me jouer encore 
un tour de leur mClier; ils savaient que j'avais envoyé prendre 
des munitions à bord, et ils auraient bien voulu que je les leur 
laissasse. Ils cherchèrent donc si , par quelque nouvelle fourise- 
rie, ils ne ponrraient me pousser à cette concession, et après 
s*étre consultés, aucun d'eux n'osant se présenter à moi« ils me 
députèrent à cet effet un des deux Portugais. Pour toute réponse* 
je leur lis dire que je parlais le lendemain malin. 
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J'ai cherrho longtemps à nu- rendre compte de la conduite 
de Talikaiidre rt de ses subordonnés dans leurs rapports avec 
moi , et je n'ai pu encore parvenir à en trouver une explication 
satisialMOte. En réiiimé, voici les inipreisions qui me «mt res- 
tées à knir sujet, après mon passage à Cagembi. 

Tefikâ&dre, cbet actad des âi£alaves réunis dans ia partie 
sud du Bouélii, est généralement dans uo état ou d^ivresse on 
d*aliénation mentale, et, lors de ses rares moments lucides, il n'a 
qu'une autorité apparente ef tonte passive: il peut résîstpr, mais 
non conàiiiander et diriger. (Jette situation précaire lient d'a- 
bord à son état habituel, qui lui rend impossible une action 
continue dans les affaires du pays , puis , entre autres causes , à la 
posittofi difficile où il se trouve vie-à-vis des Hévas i positioii 
qui i*obl^» en quelque sorte , à ne jamais méeoatenter les diefr 
ni la population qu'il commande , snus peine d*étre abandimiié 
ou peut-être livré par eux. Cette situation tient aussi à Tanar- 
chïp Hans laquelle vivent ordinniremeut les Sakalaves : anar- 
cbir ({ui ne laisse guère au rfi< t supHlme , dans les aÛaii es pu- 
bliques, d'autre initiative ni d aulie pumoîr que ceux con.sL iihs 
par la population, à moins que, par une giande énei^e de 

cftractàre ou un appui venu du debois, il ne puisse imposer sa 
volonté. 

Les cbeft subalternes sont, autant que j*en si pu juger, foiu^* 
bes, vaniteux, cupides , adonnés à l'ivrognerie, et s*inquiétânt 

peu de l'avenir du pays, .rai déjà dit qu'ils ne sont pas plu» 
obéis par la population qu'ils nobéissent eux-mêmes à Tafi- 
kainhc : la masse résiste onvorlement à l'autorité d'un supé- 
rieur; i individu s'y soustrait par un éloignement momentané, 
ou bien en se plaçant sous le patronage d*un autre chef. 

Si les uns et les antres se livrent pinfoîs à quelque agression 
contre Tennemi , ce n'est pas avec ia pensée de le chasser de tel 
ou tel point et d'en délivrer un jour complètement leur pays , 
mais bien dans le seul but d'enlever des femmes, des enfants et du 
bétail ; piii«! , quand ils ont plus ou moms réusîi , ils reviennent 
dans leur village ; voilà ce qu ils apptîllent iaire ia guerre aux 
Hôvas. C'est en un mot un vrai peuple de sauvages, insouciant, 
mutin et pillard. 

Lcors sentiments envers les HAvas tiennent bien plutôt de k 
crainte que de la haine. Sans juger absolument de leur «ptitafto 
k faire la guerre , je dirai do moins que la mollesse de leur dé- 
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fense, quand ils sont attaqués, n'en acxusc pas une bien grande : 
voici comment les choses &e pa&sent en pareille circonstance. 
A rapproche des Hôvas, Talarme est donnée de village en village ; 
les femmes • les en&nlB et la plus grande partie des hommes se 
sauvent dans les bois, emmenant avec eux troupeaux et baga- 
ges. Deux ou trois chefs , vraiment courageux, rallient autour 
d'eux le plus de monde qu'ils peuvent, et, s'avançant à la ren- 
contre de Tennenii.ils plarnit prôs dt* <jn«'lf|np passage diffi- 
cile pour le harceîer. Cette guerre ti emliustiide iui lue l>i»*n quel- 
ques hommes, mais ne l'enipècUe pas d'avancer. Bienlut la laibie 
minorité ({ui avait opposé cette résistance momentanée se dis- 
sout, car il n*y avait pour elle aucun approvisionnement, soit 
en munitions, soit en vivres: Tun a laim, Fautre manque de 
poudre; celui-ci veut, en outre, mettre sa propriété à labri ; 
celui4à s'enqu^r de sa famille. Il en résulte qu'au boutde quel- 
ques jours l'ennemi se promène librement dans le pays, brû- 
lant les villages et les moissons, et fais^-in} la chasse aux esclaves 
et au bétail. Lorsqu'à leur tour les llovas, n'ayant point fait 
de préparaliis [>our & établir eu quelque point du pa^s, se trou- 
vent réduits, par le manque de vivres ou les maladies, à battre en 
retraite, les fugitiis reviennent sur leurs pas, et bâtissent de non* 
veaux villages, sans plusse prémunir qu^auparavant contre une 
nouvelle invasion. 

On pourrait penser, d'après la facilité avec laquelle les lïôvas 
mettent en fuite ces populations et parcourent le pays, qu'il y a 
de leur côté unr ;;i aude supériorité de force, de courage et de 
tactique: ce serait se tromper grandement. Je ne crois pas que, 
dikomme à homme, les H&vas soient plus courageux que iesSa- 
kalaves : en outre, les uns et les autres se servent des mêmes 
armes, et les premiers n*emportent dans leurs expéditions • pour 
toute artillerie, que quelques pierriers fort mal montés, avec les- 
quels ils font plus de bruit que de mal; il est vrai que ce bruit 
su Hit souvent pou I épouvanter les Sakalaves. Quant à la tactique 
eiiliii, elle cdiisiste seulement pour ceux-ci, comme pour les 
Hôvas. dans les ruses sans art que leur imagination leur fournit. 

Cependant il y a du côté des Uôvas une supériorité réelle à quel- 
ques égards : ils ont le sentiment de la biénurcbie, une poliUquc 
arrêtée et persévérante, une administration qui pourvoit, en de 
certaines limites, àTentretien numérique de rarmement et des 
approvisionnements de guerre. C'est à peu près tout ce qu'ils 
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ont conservé des grandes idées de Radama et des amdioratiOM 
réalisées par ce ininoe ; mais cela seul est beaucoup en face de 
1 anarchie, de l'insouciance et de rimprévoyance dans lesquelles 
vivent les Sakalaves. Ainsi, dans larméehôva, autorité absolue 
duchef , obéissance passivechez le soldat; dansle gouvernement , 
ridée de la conquête lidèleoient continuée. Il est viai c^uil ia 
réalise nudntenant par des moyens moins nobles et plus lents 
4iu*au temps de Badama . mais ces moyens n*en sont pas moins 
efficaces. Quand, après plusieurs invasions, on a dépouillé une 
province de la partie la piusénergi({ue de sa population, on y éta- 
blit un poste que Ton fortifie selon les nécessités, et par lequel 
on doniine toute relte partîp fin pnvs : ntttntîr rîe ce poste, vien- 
nent se grouper les individus jiaisihh s dv la population vaincue, 
qni, lassés de Tétat de lutte continoelie dans lequel ils vivaient, 
on mécontents de la turbulence» sinon des brigandages, de leurs 
chefs naturels et de leurs compatriotes, se trouvent souvent 
heureux de ce changement de maîtres ; du moins 8*y sou- 
mettent>fl8 sans trop de regret, préférant le travail de Tesdavage 
avec le calme et le peu de bien-être qu'ils peuvent y trouver, à 
une saiivaî^e indépendance toujours agitée et dont ils n'avaient 
d'ai]!pijr> que les charges, ("e.si ainsi que, chaque année, les Sa- 
kalaves perdent du terrain, tandis que les moyens de leurs ad- 
versaires croissent d'autant en puissance. 

Des Antalaots' de Nossi-Bé m'avaient assuré que Tafikandre 
et les chefr placés sous ses ordres pouvaient mettre en campagne 
quatorze mille hommes, dont huit mille armés de fusils]; mais 
il me suffira , pour montrer tout ce qu'il y a d'exagéré dans 
cette assertion, de faire obsener qu'un pareil nombre de com- 
battants est hors de tonte proponlon avec une population de 
20,000 à 25,000 âmes. Kt si, par suite d une erreur possible 
daus le cbiflre que j'ai dooué pour celle-ci, on se croyait auto- 
risé à admettre comme exact le nombre de quatorze mille 
combattants, H faudrait en conclure que les Sakalaves sont de 
bien pauvres soldats puisque des Hôvas, en nombre sept fois 
moindre, peuvent impunément parcourir et dévaster le pays. 

J'ai omis de dire que, la veille de mon départ pour Kiombi- 
kibou , j'avais reçu In vi'^ite de deux personnages suivis chacun 
d'un groupe d hommes armés. L'un était héentengh', frère de 
Tsambou.le chef des Ti.iLampikib;i autre, un agent de ce dernier. 
Tous les deux étaient venus à Kiakombi pour des motifs qui ne 
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me concernaieot eo rien ^ ; mais ayant été avisés de ma présence 
en cet endroit , et pensant que je leur ferais quelques radeaux , 
ils se présentèrent alternativement à moi , le premier comme ve- 
nant pour me visiter, Tautre comme envoyé par Tsambou dans 
le même but. 

Je causai avec Tun et l'autre, et leur annonçai mon intcntioa 
d*aller sous peu de jours à Bàli, où Tsambou et ses frères pour- 
raient me voir s'ils le désiraient. 

D'après leur réponse, je les quittai dans la conviction que 
ces chefs s'y rendraient, mais une démarche de Réentengh* 
m'en fit ensuite douter. Il m'envoya dire par un Antalaots' que 
si je lui destinais quelques cadeaux, je les lui donnasse de 
suite, parce qu'il ne pourrait peut-être pas se rendre à Bàli. Je 
répondis qu'effectivement j'avais à lui offrir le cadeau d'usage, 
mais que cela était à bord , et que d'ailleurs il fallait avant tout 
que nous nous connussions un peu mieux. Les choses en res- 
tèrent là , et le lendemain de très-bonne heure je partais pour 
Kiombikibou. 

Le 3 octobre ao matin, je quittai déGnitivemcnt Kiakombi. 
A peine arrivé à bord je mis sous voiles, et, à quatre heures de 
l'après-midi, je mouillais /a Dordogne dans la baie de Bàli. 
J'étais alors entré dans l'Ambongou. 

CHAPITRE XV. 

Etymologic da mot Ambongou. — Ancienne population de la prorince de ce 
nom. — Changements survenas à diverses époques dans lYtat politique du 

fiys. — Rabouki , chef de Biii. — Serment du sang, demandé par lui. — 
ormes de celte cérëroonie. — Obligations qui en résultent. — Rabouki 
viaite la Dordcn/ne. 

Le pays que les Sakalaves ont appelé Ambongou est compris 
entre les rivières Bâli et Ounara. Ambongoa signifie littéralement 
là. montagne, ou là, montagnes. Dans la langue malgache, qui n'a 
d'ailleurs jamais été écrite par les indigènes, la distinction du 
nombre dans le nom s'établit ordinairement par l'adjonction 
de quelque mot qui l'indique; or il ne s'en trouve pas dans 

' Tsiimbou et tes frères, jaloux de rétablissement du chef Rabouki h RAli, 
envoyaient près de Tafikandre |>our savoir s'il interviendrait en faveur de Ra- 
bouki daus le cas où ils engageraient oac lutte avec celai-ci. 
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An^vn^oa : on peut doac le tfadvire anast bien par là, me 
montagne, qne par là, êet mmtagnei. 81 ce nom est une «IIih 
sion à la disposition du sol de ce pays, le mot montagne doSi 
être certainement pris an singulier. Il s*y trouve en effet une 

haute montagne de forme conique, dont les flancs escarpés ne 
sont que diHîciiement accessibles, et qui de là sans donto fut 
nommée Bohitsoaui ou Bokihengui [Bokits, montagne; Bengui 
ou souui, cabri ou chèvre). Uancien nom du pays, /imhohiben- 
gui, ii*e6t entre que celui donné encore aujourd'hui à cette mon- 
ti^e. et le nouveau, Âmhongou, poumit aussiavoir pour but 
de la lappder; car elle est remarquable par son isolement 
comme par son élévation, qui paraît d'autant plus considéraMe» 
qu'elle est située au mîlîou d'un pavs pltit où îl n'existe pas, à 
bien dire, d'autres hk m îa^^nes. Ceci n'a pas empêché ( t'i tain au- 
teur d'écrire que la province d'Ambongou devait son nom aux 
nombreuses montagnes qu'elle renferme; n'ayant pas vu les lieux» 
il a fiût de la géographie à Taide d'une étymologie mal ooni- 
prise. 

Quelques Antalaola* m*ont donné du mot Ambongou une in- 
terprétation toute particulière, et qui lui prêterait le sens d'une 
allusion ironique à 1 état moral et pnh'tifjue des habitants de 
celte province. Ce pays, disaient ils, ayant toujours été un 
lieu de refnjje pour ceux qui voulaient se soustraire à toute 
espèce d autorité , sa population s'est trouvée formée de gens d'un 
eqprîlindépendant, si bien que parmi eux cbacun est chef, cha- 
cun est élevé, chacun est mu mumkignêi et c'est de It, selon 
ces ÂnUdaots*, que le nom dTAmbongou aurait été donné an 
pays. Je n*ai |^rde d'assumer sur mott et on le comprendra ai- 
sèment, la responsabilité de cette singulière explication. 

En voici, du resfe, une autre, que j'ai trouvée dans un tra- 
vail de M. le commandant Gouhot, sur Madagascar; je la repro- 
duis textuellement : 

« Les descendants des Vazimba étaient et sont encore distin- 
gués en deux classes : les Manisouthres et les Manindés. Les 
premiers babitaient Valdnissoa', et étaient parvenus, par leur 
influence et par les services <pi*ib avaient rendus au dief de 
cette province, à jouir des mêmes privilèges que les gens libre*. 
Lmsque Andrianampouine chercha à recomposer le royaume 

^ Je croit qa*U faut dira MognentU et Vaiàtiiûiaowuu 
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iiôva, ces Manisouthres lui opposèi^nt une rétbtance des plut 
opiniâtres. Il eu fat si indigné , que, loin de coosentir à recon- 
naît i It Mrs droits, il lenr signifia qu'ils devaient se résigner à 
redevenir esclaves. Après s être battus quelque temps comme des 
désespérés, ils .se réunirent à la caste des Manindés, qui cher- 
chaient également à secouer les chaînes de lesdavage, et allèrent 
enaeniMe former une répaUiqoe entre le territoire du Hénabé 
et celui dn roi de Bouïna auquel ik payèrent un tribut annuel 
pour rester indépendant». Là ils se firent éféika ^, c'est-à-dire 
brigands» ne s'occupant qu*à assassiner les voyageurs hôvas, les 
étrangers que le hasard 'inu'n.n! sur leur terril r irr , et même les 
indigènes de la province, (|u a lul iis ne prenaient ;ui( une précau- 
tion. Lorsqu'on demandait à ces djcrika ce qu'étaient devenus 
les individus qui, a^anl été de leur côté, n'avaient jamais re- 
paru, ils répondaient qu'ils étaient partis ven les tnonUgnes. 
mAmhoi^oa I (aux montagnes!) • diiaient-ils vaguement en 
malgache; et ils firent tant et tant cette réponse, quon finit 
par appeler ironiqnement cette province ilimàon^oa, bien qu'elle 
ne renferme presque que des plaines. » 

Lnrs(|ue Andrianian(lis*;!in \rivf)u einrîhit le terrilfiire d'Ani- 
bongou, la population qui 1 iiahitail n i t i i t pas iioiuogi ne comme 
elle Test maintenant, mais elle se composait, au contraire, de 
tribus d'origines difléreutes : la peuplade des Tsiabondikis en 
formait la partie principale, et occupait le pays à l'Est du méri- 
dien orotral; entre celm-d et le littoral restait une portion de 
territoire livrée à des bandes de nomades qu'on ncni niait Djén* 
bohitsis; enfin, près de la mer et sur le bord des grandes rivières* 
étaient établis des groupes assez con si d (^rallies de Vazim'bahs. 

Quand, plus tard, les bâtards d'Andrianambouni - Arivou 
furent forcés de quitter le pa^s de Bouéni, trois d'entre eux 
s'établirent avec leurs hommes dans la partie occidentale de 
l'Amboogou. Il s'y forma dès lors une nouvelle population, qui 
absorba ou refoula sur d'autres points les Vazim*babs et les Djé- 
ribobitsi8,etqui se divisa en trois tribus ou peuplades distinctes, 
sous les noms de Tsitampikis, Mivavis et Aniimarahs. Toutes 
les trois reconnurent d'abord la suzeraineté du roi de Bouéni ; 
mais ensuite les Anlitn oahs passèrent sous la dépendance du 
roi de Ménabé; et, depuis, la grande rivière Sambaho fut con- 

* Je eroia qu'il faut dire Jjérikis, 
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sidérée comme limite oommiiDe des dépendinces de œ royaiHne 

et (le celles du Rouéni. 

Kn 182;"), époque- à laquelle Taûkandre se réfugia dans l'Am- 
boiigoii, cette provim ecoinpreiiaitquatre dîvîsinnsîndépendantes 
les unes des autres : Bàli , pa^s des Tâit<irnpikis,s'éteudant de la 
rivière de ce nom à celle de Manombo , était commandé, comme 
aujottrdlmi, par Tsambou ; Mîlan*u , pays des Mivavis, compris 
entre la Manombo et la petite rivière Maroutondro , était gOQ> 
verné par Andriandahé, père d'Andrianah le chef actuel ; Na- 
mourouka, pays des Magnéas , situé dans le S. E. des deux 
préri (]f>nts, entre la rivière Bàli et la forêt Magnérinéri, était 
commandé par Lavasikindah' ; enfin Marah, pM\s des Antiina- 
rabs, compris entre la Maroutondro et la grande rivière Ounara, 
était soumis à lautorité de Mounita. 

Depuis, la baie de Bâli et le littoral s*étendant de cette baie 
à la petite rivière Béara ont formé une cîoquièiiM division ayant 
pour chef un certain Rabouki, oncle d'Andrianab. Je ne sais sur 
quoi il fonde ses droits à ce territoire ; on dit que Tsambou 
en rnn'iîflère Toccupation par le>^ {rens de Ra!)ouki comme un 
einpi< i( ment de la part de ce du t , qu'il voit d'un assez mauvais 
œil et ne souffre près de lui que contre son gré. Quoi qu'il en 
soit, Rabouki est de fait le chef de la baie de Bâli : ce fut donc 
de lai que j eus d*aboid à m'occuper en y arrivant. 

Rabouki est fils d*Andriamagnétak*<Arivou , grand-père d*An> 
drianah et tient ainsi à la famille des cliefs mivavis; il est oncle 
de Tsambou, et par conséquent allié à celle des chefs tsitampikis; 
enfin il se dit parent de TaGkandre, parce que les deux familles 
préci (iriiti 5 et celle de ce dernier ont une souche commune 
dans Audrianambouni-Arivou , deuxième roi de Bouéni. 

Ju&qu eu 1S25, Rabouki était resté à Béara, vivant en bonne 
intei%enceavec Andriandahé» son frère, qui commandait le pays 
des Mivavis. Lorsque rinsurrection éclata en Bouéni, et que les 
Sakalaves attaquèrent le poste hôva de Majnnga, Rabouki rallia 
les insultés; mais, après leur dispersion, il revint à Béara. L'une 
de ses fernTn«'s rtrîil ninpafjdzaka de Rétsina, petit district situé 
entre (^agenil)i et le i i' Kinkouni, et elle y résidait avec un fils 
qu'elle avait eu de Ralwnki. Par suite de celte circonstance, ce 
dernier avait déjà une partie de son monde établi audit lieu , 
pour y cultiver du ria. En i8a6, Andriandahé mourut. Sur 
Doc. wo» MâMa. 18 
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quelques propos, vrais ou faux, attribués à I\abouki, on pré- 
tendit qu'il avait empoisonné son frère, et Andrianah, iils et 
successeur d'Andriandahé , se crut obligé de poursuivre le meur- 
trier de son père. Rabouki se sauva à Béisina et s'y fixa. Ses gens 
élevèi-ent plusieurs villages sur le territoire au Sud et au S. O. de 
ce point, qui n elail pas occupé par les Tsitanipikis. Ce fut à par- 
tir de ce moment qu'il entretint un poste à Bâli et se considéra 
comme chef de celte baie. Il continua cependant de résider à 
Bétsina , à peu de distance de kiakombi , où il se rendait chaque 
fois qu'un bou Ire arrivait, pour recevoir les cadeaux d'usage. Bét- 
sina étant situé dans le pays dont Tafikandrc fut élu grand chef, 
Rabouki devint ainsi son vassal, au moins quant à cette partie 
de ses possessions, et dut lui faire une part dans les cadeaux 
<(u"il y recevait ; mais, comme il se réservait toujours la plus 
grosse, TaGkandre pla<^a Tamaï à Kiakombi à titre de percep- 
teur, ce qui jeta quelques nuages sur les relations des deux 
chefs. 

Récemment il s'était élevé entre eux un différend plus sérieux. 
I\abouki , ayant donné asile à un Antalaots' poursuivi par Tamaï, 
avait été accusé de braver l'autorité de TaBkandre, et, craignant 
la colère de ce dernier, il avait fui à Bâli. Mais on avait apaisé 
Tafikandre en lui rappelant que Rabouki était déjà repoussé par 
Andrianah et en butte à la jalousie de Tsambou, et en lui mon- 
trant l'embarras où son malheureux parent se trouverait s'il 
perdait encore son appui. Lorsque je passai sur les lieux , 
Tafikandre avait pardonné; toutefois, il me fut facile de voir 
que Rabouki conserN^it de l'irritation contre lui et le craignait 
plus qu'il ne l'aimait. 

A mon arrivée à Bâli, je fus accueilli avec beaucoup de dé- 
fiance : le chef ne s'y trouvait pas ; sa femme et ses filles se ca- 
chèrent; on fit mensonge sur mensonge pour me persuader qu'ils 
étaient tous très-loin dans le pays, et qu'il me serait impossible 
de les voir. 

Le lendemain , je descendis de très-bonne heure : j'avais l'in- 
tention de passer toute la journée à terre aGn de rassurer un 
peu les gens du village, et de les décider à me mettre en rapport 
avec Rabouki ou quelqu'un de sa famille. Mes efforts ne furent 
pas sans succès, car, dans l'après-midi, on vint m'annoncer que 
lui-même allait arriver. Il paraît qu'après s'être remises de leur 
frayeur de la veille, les tètes fortes de l'endroit avaient réfléchi 
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<|oe ma coomiiiiikalioiift pouvaient être mlérctsantes pour leur 
dieff et l'avaient alors envoyé prévenir de œ qui s'était peaié. 
n se présenta bientôt k nu», suivi <f une domaine d'hommes ar« 

Kâbouki était un boniiite d une très-hiule taille et d'une cor- 
pulence proportionnée, âgé de &oixaate-uut| a &oixaQte-huit ans, 
mais parassent jouir encore de tonte la vigoeur de Fâge mAr. 
âa physionomie était empreinte de finesse et de gaieté. Sas ma- 
nières avec moi furent tout d'abord aisé^ et confiantes ; nous 
nous entretînmes des motifs de ma venue, de Nossi'Bé, etc. le 
me félicitai»! déjà d'avoir trouvé un homme d'un commerce aussi 
facile et qui me paraissait si supérieur à ses c ullcf^ues; mais j'eus 
à revenir un peu de mon upimou favorable a son égard. Kn effet, 
lorsque, après avoir causé quelque temps avec lui , je f invitai à 
venir visiter mon navire, il répoiidit par nn reins dont il chercha 
vainementà dissimuler la laîsoa sons divers préleitea. On seiMi> 
ment de défi ar^ce, (|ui contrastait singulièrement avec la fran- 
chise et l'abandon qu'il avait d'abord manifesté, le retenait ; 
prohahloment il craignait, s'il venait à bord, r|iif> je ne l'enle- 
vasse : c'est ce qu'il finit d'ailleurs par m'avouer en voyant s*» 
prétendues raisons réfutées par uioi Tune après l'autre. Mais, si 
tous mes argumeots n^avaient pu le faire changer de réso> 
Intiottr si f avais inutilement joué k dignité blesèée, et déses- 
péré de vaincre une résolutioa qui me pa r a is sait si aveug^ment 
arrêtée, ma cause a*étatt pas perdue pour cela: Rabouki, en sa 
qualité de Mal^aclic, croyait au serment du sanj», et l'obstacle 
contre lequel avait échoué toute ma loj(i(jue allait être aplani 
grâce à la cérémonie la pins ?ihsurde. Tpus ii^raiid' peine à con- 
server mon sérieux quand iiaixjuki, après elre resté sourd à mes 
niaonnements, à mes caresses et à mes reproches, demanda 
comme preuve de la droiture de mes intentions que je fisse avec 
lui le sennent du sang . déclarant qu*eneuite il irait à bord avec 
toute confiance. Je répondis cependant avec beaucoup de gra- 
vité que j'étais prêt à lui donner cette «j^arantie, et Von s'occupa 
immédintt nient des préparatifs de la cérémonie, qui s'accont* 
plit de la manière suivante : 

Lu va&e contenant de l'eau ayant été apporté, l'officiant y 
plongea la pointe d*nne tÊpSe dont Rabouki et mot nous tînmes 
la hampe k pleines mains; puis nn autre individu jeta alterna- 
ttvement dans le vase de la monnaie d^aigent, de la poudre « 

18. 
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des pierres à fusil, des balles, plusieurs petits morceaux de bois 
et quelques pincées (\e terre prises aux quatre points cardinaux; 
en même temps celui (jui dirigeait la fèremonie, accroupi au- 
près du vase, frappait à petits coups, avec un couteau , la liaïupe 
de la sagaïe, rappelant le sens attaché à chacun des objets ci<- 
dessut mentîoiioés : Paiigmt, emblème de It richeaae, signifie 
que les deux contractants devront partager leurs biens pràents 
et futuis; la poudre, les pierres à îusil et les balles , emblèmes 
de la guerre, indiquent (jue les dangers doivent leur être com- 
muns; les fragments âo l^ois et la terre nnt aussi une signilîra- 
tîon particulière, fjuaiul tous ces objets eurent été mis dans le 
vase, le même iudividu prononça, selon la formule sacrauien- 
telle , les plos terriUes împrécatioDS contre celui des deni con- 
tractants qoi enfreindrait les obligations du serment. Alors Ra< 
bouki prit le couteau des mains de cet homme, se fit une légère 
incision à Tépiga^ .e, et en exprima quelques gouttes de sang 
qu'il mêla à une cuillerée de l'eau consacrée. Jen fis autant de 
mon côté; après quoi, chacun de nous, éch^int^eant avec l'autre 
la liqueur ainsi préparée, la but et s'inocula par là le sang de son 
nouveau irere. 

Les liens ainsi formés sont, aux yeux des Malgadics anaai 
sacrés et souvent plus respectés cfue ceux de la fraternité maté- 
rielle, dont le fattidrah impose «Tailleurs tous les devoirs. Deux 
frirtt iê smg doivent partager leur fortune, se soutenir dan» le 
danger, mettre en commun tous les biens et tons les maux de 
la vie, enfin se prêter assistance en temps de ^'uerre, (jurnid 
même ils appartiendraient à des tribus ennemies. Dans ce iler- 
nier cas, ils doivent, non-seulement éviter de se (aire du ntal, 
mais encore, si Tun des deux tombe entre les mains du puti 
ennemi, Tautre est obligé de le préserver de la fureur de aes 
compagnons , qni s'abstiennent ordinaimnent d'attenter aux 
jours du prisonnier, dès qu'ils connaissent le lien qui l'unit 
à son protecteur. Le fattidrah peut lier des individus de sexes 
différents. 

Celte coutume est pratiquée sur tous les points de Madagas- 
car, et elle est souvent proposée aux Européens ou autres étran- 
gers qui abordent en cette tle. Ceux qui veulent y voyager on 
s*y livrer à quelque opération de commerce ou d'autre natare, 
peuvent trouver avantage à l'adopter; elle facilite beanconp 
Jeun rapports avec les ind%èaes, k qui elle inspire tout d'abord 
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ttoc confiance pins gnmde. Cependant, ti rétranger doit rester 
sur le^ lieux où le serment a été prononcé, il est, se trouvant 
ordinairement le plni riche, lans cesse importuné par les de- 
mandes de ses nouveaux parents, qui, de îenr côté, ne lui ap- 
portent pas le moindre nhy^t san? en réclamer le payement. Ces 
alliances ne devienuenl donc réellement profiubles qu'au voya- 
geur qui parcourt souvent les mêmes provinces sans trop ^ sé- 
journer: elles lui donnent U certitude de trouver des gîtes sur 
sa route et des facilités pour son commerce ou toute autre opé- 
ration qui Ty conduit. 

La cérémonie du fattidrah est, quant au fond, à peu près la 
même dans toute IMle, mais, dans la forme, elle subit quelques 
modifications, selon la peuplade chez laquelle elle a lieu. J'ai 
eu plusieurs fois l'occasion, dans mes voyages à Madagascar, de 
contracter cette alliance avec des chefs de divers points de la 
oftte, et je m*en suis toujours bien trouvé. Ici encore c'était, 
comme on l'a vu , le seul moyen de parvenir à dissiper les 
craintes absurdes de Ralxniki, et j'eus lieu de me féliciter de 
m'êtrc prêté à son désir, car, satisfait el complètement rassuré, 
il promit de venir me visiter à bord le jour suivant 

En effet, le lendemain, deux embarcations envoyées à terre, 
selon sa demande, me ramenèrent avec une vingtaine de ses 
bonunes. Pour des gens qui n'avaient jamais vu que des petits 
navires de commerce, h Dwiogn» devait être un sujet d%lon- 
ncment et d*admiration. Aussi, la vue de cbaque objet nouveau 
pour eux leur arrachait-elle une exclamation de surprise. La 
battene surtout leur semblait quehjue chose de prodîî>îeux: vîngt- 
deux < allons à la fois sous les yeux d'individus «jui ue peuvent 
voir sans frayeur un pienier d'une livre dans les rangs de leurs 
ennemis I Puis le brillant des petites armes, le lustre des gibernes 
et des fourreaux, TarraDgement des ustensiles « la quantité et la 
grosseur des boulets; tout ce qatls voyaient enfin les transpor- 
tait de plaisir. Un exerdoede canon et quelques feux de mous- 
queterie portèrent en eux ce sentiment à son plus haut période: 
ce furent de véritables trépignements. Chacun d'eux s'applau- 
dissait alors d'avoir vaincu sa déliance , et tous riaient de leurs ab- 
surdes soupçons contre moi. Le don d'un ^abre d'artillerie, que 
je ûs à Rabouki, mit le comble à son enchantement; il ne savait 
en queb termes me remercier, firef , j*ens bientôt autant de 
peine 5 me débarrasser de mes bruyants visiteurs que j*en avais 
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ftt à vaincre Inir répugnance et ienrt craintes : il était presque 
nnit quand nos embarcationt les mnirent à tem. 

CHAPITRE XYL 

Envoi d'un message à d*«iitrw chefs d'Amboogou. — Reiation» avec les habt- 
tMts de Bâli. — Étendue du territoire loos l'autorité de Rabouki. — S» 
population. — Baie de Bâli. — Commerce. — Traite d'esclaves. — Rm^ci- 
nianenta sur les chels des Taitaropikis et des Magoéas. — Extrême coniiaace 
dn indigèiMs à Tégonl d«s réfugié* hènê, — Déport 

Le jour que j'avaii indiqué « aux chefs tsitanipikis, comme de- 
vant être celui de mon arrivée à Hàli s'était passé sans qne 
j'eusse eu de leurs nonvollfs : y> priai donr R:\bouki de leur en- 
voyer uo exprès jMiur les inviter a se hâter, s'ils désiraient me 
voir, car je u avai:s paj» rinlenlion de m'arréter longtemps sur ce 
|>oint. Après les mécomptes et ki désagréments dn voyage à 
XiombikilKni. fêtais peu porté à tenter une excursion à Namon- 
ronka, et encore moins à en faire courir les chances à qnelqn*nn 
de mes officiers, dont deux étaient déjà fort malades. Lavan» 
kin'dah', Tsambou et leurs djérikis nous ronnaissaient beau- 
roup moins piirore que les chefs de Cagembi, et ils auraient 
été fort intrigués de l'apparition subite de blancs au milieu 
d'eux. La coincideDce de l'arrivée de ces blancs avec une attaque 
des Hôvas eût encore plus vivement excité leur défiance : 
on verra plus loin, d*aprè8 la réception frite aux individus 
envoyés sur ma demande par Babonld, qu'une présentatbn à 
Lavasikin^dali* et Tsambon, sous les auspices du chef de Bâli, 
ne pouvait avoir que des résultats peu agréables pour les per- 
sonnes pr/'spntées. 

Cependant je mettais à profit mon st jour à Bâli : j'avais des 
communications journalières avec IVabouki et les habitants du 
village de Magoulou , où se tient ce chef lorsque l'arrivée de 
quelqae navire Tattire dans la baie; chacune de mes conver- 
sations avec eux leur donnait en moi plus de confiance. Le sujet 
que ju prenais ordinairement pour thèse était le commerce et 
les avantages qu'il pourrait leur procurer. J'insistai particulière- 
ment sur la conduite qu'ils devaient tenir envers les marchands 
qui viendraient trafiquer dans l'Ambongou ; air je savais qu'ils 
ne s ciaient iaitjusqu alors aucun scrupule d arrêter ou de voler 
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ceux qui y abordaient: aussi les Injulres aral>es ne se hasar- 
dent-ils plus que rat'cmenl à »e pix'seiitei- sur cette côte. 

Le pays que commaDdeBabouki ne s étend pas au delà de deux 
ou trois lieues do bord de la mer. La populalion en est peu 
nonibrense: elle s*éléverail, to dire de ce chef, à environ cinq 
mille âmes; mais il exagère évidemment de beaucoup. Scion 
d'autres, elle ne serait pas de plus de ({uinxe cents à deux mille 
individus. Vn Ant;da()t«;', (|ui a eu des relations fréquentes nvee. 
Rabouki, m .1 ilHune (jiie la population sous les ordres de ce 
chef u'étaù , il ^ a deux ou trois ans, que de quatre à cinq cents 
âmes. D*apràs ce que j'ai vu de monde aatour de lui, je pense 
qu*eo évaluant cette popolation k sept ou huit cents , on serait 
très-près de la vérité, ^s forces militaires consisteraient, sdon 
ce qtt*il me dit d'abord, en sept cents hommes, dont une cen> 
taioe armés de fusils et les autres armés de sagaies. Je crois 
ces deux chifTres lf (>j> éW'vés , mais le second l'est certai- 
nement; car, (oniine je k (jueslionnais dans nn autre moment 
sur le nombre de fusils qu'il lui faudrait pour armer tous ses 
hommes, il répondit, sans prendre garde à sa première asser* 
tion, que quatre-vingt sofliraient avec ce qu*il en avait d^à :d*où 
Ton pourrait conclure qu*îl n*a pas plus de cent qoatre»vingli 
guerriers. Rabouki n'est donc pas un chef important quant aul 
forces dont il dispose; il n'est intéressant que par sa position à 
li.di. l'une des grandes baies de la côte ouest, et la seule de 
la j)Mi\ ii]cc d'Ambongou. C'est la baie désignée sur les plans 
aiigiaj> sous le nom de Boyanna^» 

Quoique ne pouvant être comparée, ni ponrPétendue ni pour 
tous les antres avantages, aux magnifiques haies atnées plus 
•U Nord, la baie de r>â!i offre dans sa moitié septentrionale on 
mouillage sûr pour des navires de toute grandeur. Dans sa partie 
sud, la profondeur de l'eau n'est que de deux ou trois brasses à 

' Ce DMA de Boyanna me parait nVtre qu'une corruption de Boui[na ou 
Bouôni, que, probablement par suite d'une confusion dans les noms indiqiK^a 
par les indigènes aux premiers explorateurs an<;lai4, le capitaine Inverarity 
el, après lui, les oITiciers de rex|)édiljon d'Owen aarmt dooné à la liaie 
f|t)iit il s'a'(îit. Toujours est il àn iiioîi;!^ (iircllc n'est fonntie Àfs indigènes 
<^uc sous celui de Bàlti et sur les plus ancienne» cartes où li en est fait men- 
lion, e*e»t de même tous les nooM de Bdtj oa de rivière Béty quon Ta dési* 

g;n(f'0 : ce qui ni'a fait rroirr à Piili-nlit*' df Hoyanna avrc n<ni«'n.i t-it tV>tirni , 
c'est que l'un des anciens plans de tioucni ou Messaly. que j'ai eu euire le» 
maioe, c«t initliilé : 0air dr B/amima. 
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nier basse. Cependant uu navire a^aul besoio d'eutrer plus avaal 
dans la \me pourrait le faire à la fin du fiot, sauf à y rester 
échoué à d*autre8 moments : ce serait pour lui nuis inconvé- 
nient, car le fond y est de vase molle. Un brick anglais qui 
se trouvait à Bâli en même temps que la Dordogne était dans 
cette situation, et iren soufTiait aucunement. L'écarlement des 
bords de la baie dans toute sa partie navigal)le ne pciniettrail 
pas d'en défendre l'entrée, et, ton mu ces mêmes bords sont en 
outre peu accores, un navire ne pourrait être eilîcacement pro- 
tégé par les batteries qui y seraient établies, qu*en s'écbooant 
en dedans de la portée de leurs feux. Cest à la partie S. £. de 
la baie que débouche la rivière qui lui a donné son nom. 

Les opéiations commerciales qui se font aujouitThui à Bâli 
sont presque insignifiantes; l'état de subversion du pays en est 
la cause, de même que dans les préréflf'ntps locTh'tés. Les pro- 
durlînns de cette province consistent icluellenn iit vn riz, maïs, 
manioc et patates. Les bœufs vivants, le bœui boucané, le 
suif, les peaux , le sandal et le riz coostitueQt les exportations, 
au transport desquelles suffisent annuellement cinq i six bon- 
très venus des o6tes de Uoxarobique, de Zangudiar et parfois 
des Comorres. Ces boutres portent à Bâli des élol^ de la poudre 
et quelques fusils. Ceux de Mozambique y prennent principa- 
lement des bœufs vivants; et b s mitres, du bœuf bour^ué Le 
riz y est assez rare : j'ai payé une piastre le sac de riz en paiiie, 
d'environ quarante kilc^ammes. Le prix d'un bœuf est de 
quatre à cinq piastres. 

On mWait dit qne RabouU et les antres chefs d*Aaiboi^^ 
vendaient des esclaves; le premier s*en est défendu , mais il m*a 
avoué que Tsambou et Lavnsikin'dah* selaient livrés à ce 
trafic, et que IVnibarquement des noirs avait eu lieu à Bâli. 

Rabonki est un boninn» rusé et doué, relativrfnont à ses col- 
lèques, cic bi-aiicoup {rn)t«'lli^rm-e. Il a un grand immbre d'en- 
fants, dont i un est élevé à Zanzibar. L'ainé, nnuiiné Tzaïni, 
vint à Mngoulou pendant que je m'y trouvais: c'était un vigoureux 
garçon » alors âgé de vingt-cinq à trente ans* et d'une physiono* 
mie assez prévenante quoique moins fine que celle de son père. 
Une femme et deux enfants ont été enlevés à Rabouki par les 
Ilôvas, en 1 83G, lors de l'expédition qui amena la prise des deux 
boutres (le Sé'ïd-Saïd. 

Je coiinai.ss)is el j'ai déjà iiicntioniié les relations peu ami- 
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cales qui «istaieiit entre Rabonkî et ses voisins. Le résultat de 
son message aux chefs tsitampikis confinna pleinement, comme 
je fai insiniié, Topinion que j'avais conçue à ce sujet : t^il ne m*a 

pas Irnnipt', les deux hommes qu'il avait envo\<'s vers eux fu- 
rent airôlés par d( s |;ens de Lavasikin'dah', qui se refustrpnt à 
les laisser aller piuà loin, disant que lesambou (le navire) arrivé 
à Bàli y était envoyé par les Ilùvas, et que Kabouki, gagné par 
œox-d, voulait tromper ses odlègues, et prêter les mains à leur 
enlèvement. 

ITayant pas vn Lavasikin'dah' ni Tsambou , j'ai peu de ren* 
seignements à donner sur ces deux chefs , et je dois même pré- 
venir, en les donnant, que je n'ai eu à ma disposition aucun 
moyen d'en vérifier l'exactitude. 

Lavasikiii'dah', fils d'Andrianoun'zoun'-Arivou , réside à Na* 
mourouka , et commande les Magnéas. Le territoire de Namou- 
rouka est entouré par les montagnes Bémarah, qui lui forment 
une vaste encdnte et le mettent k Tabri des invasions des Hôvas : 
l'espace circonscrit par elles aurait de neuf i dix milles d'éten- 
due. Le pays occupé par les Magnéas comprend , en outre de 
Namourotika , plusieurs districts situés dans l'Est et le S. E. de 
ce dernier, et dont l'un des plus importants, appelé Voulania- 
hamaï, est gouverné, au nom de Lavabikiu daii\ par un certain 
nidda. 

Les Magnéas forment, dit-on, une population de dix k donxe 
mille âmes ; ils possèdent environ huit cents fusik. Lavasikin*- 
dah' envoie de fréquentes expéditions contre les pays soumis aux 

Hôvas : elles sont dirij^t'es, par k' territoire d'Andriba, sur Sîa- 
naka on sur la frontière de la province hôva de Voni/onj^o, 
et ont pour but d'y enlever du monde et du holail. Tous les 
chefs d'Ambongou fournissent des hommes pour ces expédi- 
tions, qui sont ordinairement commandées par un chef de La- 
vasikin'dah*, nommé Tsimisampé. 

Tsambou, fik d'Andrianassin'-Arivou et parent du chef des 
Magnéas, commande les Tsitampikis et l'étendue de pays com- 
prise entre Marouléo à TOuesl, Namourouka et Mandévi au Sud 
et au S. H. U réside au \illage de lielemhouki, sur la rive 
gauche de la Bàli. On lui donne une centaine d'hommes armés 
de fusils, et environ cent cinquante armés de sagaies. 11 a trois 
frères dont il est Tainé , et qui marchent sous ses ordres : le pre- 
mier, âgé de trente à trente-rinq ans , est ce Réentengb que j*ai 



va à Kiakombi; il demeure à Bébaluitili» prêt et sur la rive 
droite de la BAIi; od évalue le nombre de let gens à soixante- 
dix hommes armés de fusils, et à ceot*viDgt, armés de sagaies. 

Le second, naîvatoii . habile au village de Marouravi, tout 
près du jjK rédent; il dispose d'envirou soixante lininmes, 
doul une vingtaine soiil armés de fusils. Le plus jeune, Coo- 
droussi , réside à Uéravi, près de Mat ouravi; sa suite se compose 
d'une tren laine dlioinines. Aînii, toates rénniet, les Ibrces niilî- 
taires des Tsitampilds oonsisteitieat en six cents homines, dont 
environ deux cents armés de fusils. 

J'avais entendu dire, pendant mon séjour à Majunga, (|u*un 
olBcier bôva, nommé Salou, avait déserté rhe? ]f^s Sakalaves 
d*Âmbongou , et i[ui\ yavaitété suivi par d«ju.\ cents hommes. Kn 
questionnant les gens de Rabouki sur ce fait, je sus qu'il n était 
pas sans fondement : des bonunes des environs de Bàli, allant 
cbasier les bœufs à Magncrinéri, avaient eu connaissanoe de la 
présence de ce Salou non loin de 14; et un autre oflBder hAvi* 
récemment réfugié parmi les Tsitampikis, avait anasîl&t envoyé 
quelqu'un à Tendioit indiquéi pour se mettre en communie»' 
tjon avec son compatriote. 

J'interrogeai Rabouki sur la mauière dont lui et ses rolléçues 
agissaient eovei'S les iiùvas qui se réfugient chez eux. ii me pa- 
rainait asses extraordinaire que, soup(^uiiaeuz comme le sont 
les Sakalaves, ils laissassent vivre au milieu d'eui des gens 
qui . d'un jour à Tautre , pouvaient les trahir. Je ne fus pas moins 
étonné d'apprendre qu'ils se contentaient d'empêcher ces réfu* 
giés d'avoir des armes pendant un certain temps, an delà du- 
quel liuli mesure de précaution cessait à leur é<;ard. Cette 
seule garantie serait considérée comme liien insullisanle, diex 
des peuples beaucoup moins déhan is que les Malgaches ue le 
sont, en certaines circonstances, à l'égard des blancs : toutefois, 
leur inconséquence peut jusqu'à un certain point s*ezpliqner. 
La crédulité, qui est très-développée chez eux comme eues tous 
les sauvages, les prédispose à subir toutes les impressions bonnes 
ou m.iuvaises qu'on peut (b^rclinr à leur irîspîrer; mais ils se- 
ront d'autant plus impressionnes de ce iju Du [nu (b'ra, (]H'' l'in- 
dividu duul il sera question prêtera davantage au mervoiiieux. 
Ainsi, un conte qui leur sera fait au sujet d'un blanc produira 
sur eux beaucoup plus dTelTet cpie s*il avait Irait à un llalgache; 
ceci tient surtout à Tidée qu'ils ont de la puÎMance de diacno 
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des deoz pour faire ie mal. Ht pourront donc, s'ils y sont pous- 
sés, coneevonr au sujet du premier, surtout s'ils ne le oonniis- 
sent pas d^à, les craintes les plus chimériques, les plus hor- 
lesques même, et montrer à son égard la plus ridicule défiance, 

alors qu'il?; n'auront pas ri(l<V do snsportor If» «second, fût-ce 
même un Hova se présentant pour vivre au milieu d'eux. 

Après sept jours passés à Bàli , j'avais à peu près obtenu, en 
fait de renseignements , tout ce que je pouvais attendre d*une 
relâche en cette baie ; je songeai donc à prendre congé de Ra- 
bouki. En outre du sabre que je lui avais donné quand il était 
venu à bord, je lui fis encore qudques petits cadeaux pour sa 
femme et ses filles, ce qu'il reconnut en me donnant Tassurance 
d*un bon accueil pour tous les bateaux francs qui se préseii* 
teraiont k Bâlî dans le but d*y commercer. 

Le lo au matin, la Donîoffne sortit de In haie de Bàli et se 
dirigea vers le cap Saint-André : c'est au Sud de ce cap que dé- 
bouche la rivière Saîiiliaho, sur le bord de laquelle réside 
Andrianah , le cliei des Mivavis. 

CHAPITRE XYII. 

Rivière Sambaho. — Vill«j;e de No&si-Valavou. — i*ay« de Milan'ia. — Ses 
producUoTis. — Andrianah, chef des Mivavis. — Forces militaires dont il 
dispose. — InciilpTft-^ du séjonr. — Gîte d'asphalte M Milan'ia.— Reasei' 
gDcments sur ie pays iJ< Marah et sur son chef. 

Apn > (iiiclques jours de calme ou de petites brises qui me 
coiiUaiiait ut d autant plus que, n'ayant point le gisement du 
point cherché, il me fallait aller par tâtonnements, nous jetâmes 
Tancre, le 1 4 octobre an matin • clevant Tembouchure de la Sam- 
baho , à environ cinq milles de la oftte. Le navire à peine mouillé, 
je partis avec ma chaloupe pour entrer dans cette rivière, et 
j arrivai bientôt au village de Nossi-Valavou (île aux Rats). Cette 
Ile est drcooscrite par les eaux de la Sambaho qui se bifurque 
en arrîv.Tnt à In mer. 

On entre dans la rivière en passant, soit au Nord, soit au Sud 
de l'île. Le chenal du Sud doit cependant être préféré, la harre y 
étant bien moins mauvaise que dans l'autre; à mer haute on y 
trouve assez d'eau pour les l>outres du plus fort tonnage, et, dans 
les grandes marées, des navires calant de neuf à dix pieds y en- 
treraient avec un bon pratique. Cette bouche de la Sambaho est 
par lO* 37' de latitude Sud. 
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Les terres aux abords de la rivière, et surtoat du o6té éa Nord, 
sont basses, comme toutes celles du littoral de TAmbongou; 
mais à l'inténeor s'élève la montagne d'Ambobitsoussi, dont j'ai 

déjà parlé , et qui , quoique située à environ huit lieues de la côte, 
peut, dans les circonstances favorables, êtrcvup de six à sept lieues 
en mer. Un navire qui aurait à mouiller devant la Sambaho vien- 
drait en reconnaître Te mbouchure en gouvernant sur cette mon- 
tagne ramenée au S. W E. 

A trois milles ao Sud de Nossi-Valavon, la c6te s*élève en pro- 
montoire sur un espace d*eoviron dnq mtUes, quon a nommé 
Ambatou-Saroussi. Cette partie du rivage, dont Tescarpement 
et la hauteur relative sont remarquables, peut servir aussi de 
point de reconnaissance. 

L'apparition de la chaloupe à rentrée de la rivière répandit 
Tépouvaute parmi les habitants de Nossi-Valavou. N ayant ja- 
mais vu une embarcation de ce genre , ils ne savaient si œlle-d 
leur amenait des amis ou des ennemis, et leur premier mouve* 
ment fut d*agir selon fhypotbèse qui exigeait le plus de précau* 
tioQ de leur part. A mesure que nous approchions, nous aper- 
cevions au milieu des palétuviers dont la rivière est bordée, un 
grand nombre d'individus qui , après avoir regardé un instant 
l'embarcaliou, s'enfuyaient et allaient sans doute donner l'a- 
larme; puis des pirogues étaient mises à leau et passaient rapi- 
dement à l'autre bord de la rivière ou en remontaient le cours. 
Lorsque nous découvrîmes le village, le trouble et Tagitadou 
y étaient manifestes : hommes, femmes, enfants couraient con* 
fusément et disparaissaient dans le bois. 

Ne pouvant croire à tant de pusillanimité, je ne me rendais 
pas bien compte de ce que je voyais. Mais Aoudi, qui sa- 
vait son monde, s'était placé à l'avant de la chaloupe, ( t ]à, 
criant, gesticulant et proclamant son nom, il parvint eniin à 
attirer l'attention de quelques uns des fuyards, qui, l'ayant re- 
connu • se rassurèrent et firent bientôt rallier les autres. 

La crainte Tavait d'abord emporté sur la curiosité; mats ce 
dernier sentiment , i^M àce à la réaction «{ui s'opéra d'une manière 
aussi prompte qu'énergique, n'eut bientôt plus de bornes. On 
comprendra cela facilement en songeant que qualre-vinj^t-dii- 
neuf de ces individus, sur cent, n'avaient jamais vu un Manc. 

Dès que je fus parvenu , apiès les préliminaires oblif,'és, à 
m'aboucbcr avec les principaux habiUub du village, je demau- 
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(lai à celui qui on t''taît le clief qu'il envoyât annoncer mon ar- 
rivre à Andrianah et lui lémoi'^nfr le désir que j'nvais de le voir: 
dptix ti')intnrs partirent a cet eiièt pour âoaningiia, village où 
résidait ce prince. 

II se trouvait à Nossi-Valavou plusieurs Ântalaots* établis dans 
le pays de Milan^za depuis leur émigration de Moudzangaïe. Deux 
d*enlre eux, Manouhi et Maltdi, qui avaîeot su gagner la con- 
fiance d* Andrianah, étaient devenus les chefs du village. Ib 
avaient, à ce qu'il me parut, assez d'influence dans le pays et 
le connaissaient parfaitement ; mais ce ne fut qu après les pre- 
miers jours, lorsqu'ils m'eurent entendu exhorter les chefs mi- 
vavis à des mesures eci iltahles et libérales, qu'ils prirent con- 
fiance en moi et répondiieiit franchement à mes questions. 

L'envoi d'un navire de guerre sur cette côte, et Tintention 
quVne telle démarclie manifestait de nous mettre en rapport 
avec les popidatîons qui Tliabitent, semblaient aux deux 
Antalaots* être d*un bon présage pour Tavenir commercial du 
pays» et ib a*en r^ouwsaient; car, disaient-ils, on pourrait y 
faire bon commerce lorsqu'il y aurait sécurité pour les étran- 
gers. 

Depuis longtemps les marchands arabes et antalaols' ne vont 
que bien rarement en Milan za, dans la crainte de se voir pilU s, 
comme cela a déjà eu lieu plusieurs fois à Nossi-Valavou. Il ar- 
riva même, à la suite de divers actes de ce genre, que quelques 
années se passèrent sans qu'un seul s*y montrât, et, par suite 
de cette interruption de relations extérieures, les Mivavis et 
leur chef furent bientôt entièrement dépourvus de munitions 
on d'autres objets qui leur étaient nécesaires. Comprenant 
alors les inconvénients de la conduite prérédemmenl tenue 
envers les commerçants étranj^ers, Andrianah envoya quelqu'un 
à ïafikandre pour le prier d'enî^a«îer les Antalaots' ijui fréquen- 
taient Cagembi à venir eu Miian'za : il projnettait , le cas 
échéant , de les prot^r et de les garantir de toutes vexations. 
Après bien des pourparlers, un de ceux-ci. député par ses con- 
frères, se rendit à Nossi-Valavou, on Andrianah se lia avec lui 
par le serment d*usage. Toutefois cet engagement, solenndie* 
ment plis, n'a pas suffi pour faire oublier les abus précédem- 
ment commis : c'est à peine si deux OU trois boutres se présen- 
tent chaque année sur ce point 

Le pays de Milao'za produit du riz , d^ patates, du manioc. 
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de la résine élémi, du coton , de l'indigo; on y rerueillerait fad- 
lenient bpaii<-ôup dr ( ini, et le commerce des hceuis pourraily 
être considérable. Les objets à importer de préférence seraient 
des arme:» à feu et des munitions , du fer, de la verroterie , de& 
boaleiltes, des mîroîn et de la groue qoiiic^Uerie. Eo Hîlan^sa 
f oo aoFUt deax beaux bœufs pour un fusil de trois piastres 

La population de ce pays, d'abord peu nombreuse, a beau- 
coup at^menté dan» ces dernière» anné^ par des émigrations 
du Ménahé, et surtout dp la province de Marah que tendent à 
dépeupler la fulie et la méchanceté de Mounita, le grand cbefde 
cette province. La partie sud de MilauV.a, à travers laquelle 
coule ia6ainbaho, et parliculieremeul les nve:> de cette der-> 
nière, sont bien plus peuplées que la partie nord. 

Cc»t à peu près au 'centre du pays qa*esi située Soaniag^* 
léndence d'Andrianab , sur la rive droite d'un petit ruisseau qui 
afldue dans la Sambaho, et qu'on appelle âaaftibaho4llâti (Saïn- 
baho morte) ; en partant de Nossi-Vaiavou , on remonte ce ruis- 
seau jus(}u'à Ambohit/.'ia d'où un bon chemin mène à Scania- 
gha, quien est éloignée d'environ di\ milles. Dans la partie N.E. 
de Milan'za on trouve le lac Safé ou Tsapi ; et à l'extrémité S. E. 
est située Ambohitsou&si» au pied de laquelle passe Ja Sanbabo. 

Le pays est plat, ouvert et par conséquent lâcile à envabir, 
puisque ses habitants n*ont aucune idée des ouvrages propres à 
arrêter oo à entraver la inarcbe d'une armée ennemie. AttMi» les 
Hôvas y ont-ils fait plusieurs incursions, et s'ils n'ont pas un poste 
à Soanînglia, rinsalul>nlé du rîifiiat en est la seule cause : les 
pertes qu'ils éprouvei enl, pendant deux mois qu'ils s'y établirent, 
les obligèrent à l'abandonner. Leur dernière invasion eut lieu 
en i83(>. 

Venant de f intérienr, on peut entrer en lfi]an*xapar tvoiscbe» 
mins difléienli : du côté du S.E., 

au Sud d^Ambobitsoussi ; du côté de l'Est, par Namourouka;da 
côté du N. E., par Béuiéna, dans le pays des Tsitampikis. Au- 
cune de ces entrées n'offre, h ce qu'il parait, de diilkuités. 

Lorsque Mounita était eu relations amicales avec les Hôvas, 
ceux-ci envabissaicii Lie pays de Milan'za, en passant parle Marah, 
où ils trouvaient bon accueil, et d'où ils pouvaient presque inopi- 

* Ambohiti'ia e«t un monticule situé tout près de iNossi-VcUssou, où se trou» 
vait autrefois, diton, le chef-lieu des établissements des Vaxtm'lMiKi de VKm- 
bMfw et la rétidince én chef dont Ut iMwuiaiisiîeat Tsiitorilâ. 
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nt-nient faire irruplion sur le territoire des Mivavis. Andriandalu», 
le prédécesseur d'Andrianah , avait fait sans succès la guerre à 
Mounita pour le contraindre à rompre avec les Hôvas, et pour 
échapper ainsi au danger toujours imminent qu*ent retenait pour 
lui un semblable voMo. Des évéDements dont il ten rendu 
compte amenèrent plat tard œ réraltat , et le chef de Marah 
est depuis plusieurs années, à T^ard des îTôvas, dans les mêmes 
dispositions hostiles que les autres chefs sakalaves. 

J'ai déjà indiqué, en énumérant les principales divisions dWm- 
bongou, quelles étaient les limites du tcn itoire de Milan'za : je 
dirai maintenant quelques mots de l'individu qui y commande. 

Andrianah, le chef des Mivavis, est, comme ou sait, iils 
d^Andriandahé^ ; sa mère se nommait Fohara. U est, mVt-on 
dit, d*Qoe taille au-dessus de la moyrane et dTnne constitution 
robuste. À T^ioqae de mon passage dans ie pays, il pouvait 
avoir environ quarante ans. C'est , à ce qu*il parait, vu homme 
dans le genre de Tsimandrouh pour le bon sens et le caractère : 
il possède à un haut degré, comme ce dernier, l'éloquence du 
kabar, aidée par un organe qui lui permet d'en faire jouir tout son 
auditoire. Andrianah a trois frères : Ouzauha, Fiarcna, Tsinaussi, 
et une scenr nommée Makfrno. Il a épousé une fille deTsifida- 
gni, chef du pays au Sud du Manib,etÛ est père de cinq enfiuits, 
an fils et quatre filles , dont Fane est Talnée de tous. La popo- 
tîon manifestait pour lui beaucoup de respect et d*a£rection. 

Les Mi\avis n'ont pas urre grande réputation de bravoure et 
d'aptitude à la guerre; ils manquent de chefs qui puissent les 
y diriger, Andrianah, qui les commande depuis seize ans, est, 
d'après ce qu'on m'a dit, plus propre à gouverner sagement ses 
sajels qui les mener an ha. Son frère cadet, Onzaoha , a 
pris part à quelques-unes des expéditions ftites par les Ma- 
gnéas et les Tsitam|Hkis ; mais il est encore très-jeune. 

Si les rens^vements qu'on m*a donnés sont exacts, lecbef 
de Milan'za aurait de deux mille cinq cents à trois mille hommes 
armés, dont la moitié, environ, avec des fusils. Il ne faut pas 
s'étonner que les Mivavâ aient autant de ces armes, alors que 
leur pays a si peu de relations commerciales : cette population 
n*a pas été désarmée par lUidsfâa. Les fusils que j'ai vus se 

* AndriaDdahé ou Ào<lriaiiiitaii*uà-Arivou, fib d'ÂiKin«mMnék'>Arif ou , fils 
^àaiitkmtmmm*AàMinn , sonir d*Andriaiiiak«m*aa«^wa, fil» d'Andrisnom- 
ban*>Arivoa, bâlird d'Aadrianambonni-Ariwn, deiunioM ni de Bouéni. 
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trouvaient du reste en assez mauvais état, et paraissaient très- 
vieux. Quant au chifirc de la population armée, quoique j ac- 
cepte comme peu éloigné de la vérité celui de deux mille cinq 
cents hommes, je pense qu'Andrianah ne pourrait pas opposer 
à ses ennemis plus de huit cents à mille combattants. 

A Nossi-Valavou, de même qu'à Cagembi , j'avais pris le parti 
de rester à terre, et d'envoyer tous les matins la chaloupe à bord, 
porter les provisions et prendre le rapportdes vingt-quatre heures. 

Le 1 6 au soir, après deux jours d'absence , les hommes en- 
voyés à Soaningha revinrei.t au village. Ils m'annoncèrent 
qu'Andrianah, retenu près d'un proche parent dont une maladie 
mettait lesjours en danger, ne viendrait probablement pas à Nossi- 
Valavou , mais qu'un de ses oncles, Marahaiatsi, et son manan'> 
tani, Angandouko, avaient reçu l'ordre de se rendre près de 
moi pour l'y représenter et entendre mon kabar. 

Ces deux personnages arrivèrent en edet le lendemain, et me 
furent aussitôt amenés par Manouhi. Us me répétèrent ce qui 
m'avait été dit au sujet d'Andrianah, et m'exprimèrent ses regrets 
de n'avoir pu venir lui-même , ajoutant qu'il le ferait sans 
doute plus tard, si je restais assez longtemps à Nossi-Valavou. Du 
reste, on ne m'offrit pas de me conduire à Soaningha, et je me 
dispensai d'en faire moi-même la proposition , pensant qu'on 
était peu disposé à me laisser voir le pays et ne voulant pas 
augmenter la défiance qu'on m'avait déjà témoignée'. 

Durant les deux jours qu'il» restèrent avec moi, je les entre- 
lins des sujets que j'ai précédemment indiqués, c'est-à-dire les 
avantages du commerce et la nécessité, pour se les procurer, 
d'assurer aux marchands étrangers qui viendraient en Miian'za 
une entière sécurité quant à leurs personnes et à leurs biens. 
Après avoir démontré aux deux chefs que cette manière d'agir 
était la seule conforme à leurs intérêts.je leur donnai à entendre 
d'ailleurs qu'une conduite différente ne pourrait être tolérée 
par nous, du moins quant aux bateaux en affaires avec Nossi-Bé. 

Tout cela devait être parfaitement compris par les deux en- 
voyés, surtout par Angandouko, qui, possédant de nombreux 

' Pendant qu'on attendait la réponse d'Andrianali , j'avais manifesté l'inten- 
tion de remonter la Sambalio auisi loin que la chaloupe pourrait aller ; mais le 
chef du village me supplia de n'en rien faire, disant que son maître en serait 
mécontent et penserait que j'étais venu pour examiner le pays dans un but 
boalilc. 
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troupeaux de boeuft, sentait bien qu'il serait à la fois plus heu» 
reux et plus riche 8*il pouvait échanger ses bœufs pour lesohjets 
qui lui étaient nécessaires. Les deux Antalaols\ qui savaient en- 

covc nuotix ([ue moi tout rà-propos (le mes exhortations, étaient 
dans renchantement do ce que je disais, car cV-lait un puissant 
plaidover on leur fnvcur. Aussi, (h^s ro nioinriit, ils se livrèrenl 
à moi cl inc lirt'iil pltisiiHirs ( oiifick nccs intércssautes qui ont été 
ou (fui seront r«'j)ro(luites dans ce liavaii. 

J 'iiKsistai beaucoup auprès des envoyés d'Andrianah pour qu ils 
décidassent leur maître à faire construire quelques boutres aGn 
d'établir par ses propres moyens des relations commerciales avec 
Nossi-Bé. Les deux ÂntaIaots\ interrogés sur la possibilité d'en- 
treprendre ces constnu lions à Nossi<Valavou , me répondirent . 
qu'ils étaient capables de les diriger, que \o bois convenable 
était abondant aux environs, qu'ils y avaient déjà songé et (ju'ils 
se seraient di puis longtemps misàrœuvresi le fer ne leur avait 
lolalenient niancpié. 

Le lendemain de l ariixee d'AngandouLo et de Marabafatsi à 
Nossi-Valavou , Ouzan*ha, frère cadet d*Andrianah, me fut pré- 
senté comme envoyé par celui-ci pour me visiter. Je me mon- 
trai flatté de cette attention; mais le conte quem*avait Ikbriqué 
Réentcngh.dans une circonstance à peu près semblable, m*avait 
rendu défiant , et cette démarche, faite vingt-quatre heures seu- 
lement après iarrivée de ces deux chefs, sans m'avoir été amum- 
cée par eux, me parut un peu équivoque. Mes soupçons se 
trouvèrent fondés : l'Anlalaots' Malidi m'avoua ensinte (ju'Ou- 
zan'lia elait \enu à Nossi A'alavon , sans s'attendre aiu unemenl 
a m'y rencontrer; le jeune chef savait seulement qu'un -^rand 
navire était mouillé devant ce point, et il s'y était rendu pour 
tâcher de vendre ses bœufs aux blancs; on avait alors voulu tirer 
parti de la circonstance, et, d'après le conseil du Manan'tani, 
Ouzan'ba s'était présenté dc la façon que j'ai dit. 

Malgré ma défiance je ne l'avais pas moins bieo reçu, et 
nous fûmes bientôt lions amis, il me raconta ses excursions 
à travers le pays d' Ambongon et d.msla partie S, K. du Bouénî. 
Il avait été à Nussi I ilon, et c'est d'après les indications qu'il 
me donna sur ce point que lui t i< conduit a le placer comme 
je l'ai fait sur ma cartertc groupe de Nossi-Fitou (les sept 
îles), serait un peu au-dessus de la cataracte d'Amboudirouka, 
au Nord d'Andriba, à trois jours de marche au Sud de Mangha- 
Doc SUR Madac. 19 
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niki , à quatre de Bécéva , et à huit de Namourouka. Les gens de 
Tsanibou, (jiie j'avais vus à Kiakonibi, avaient prétendu que 
les nOvas étaient parvenus à passer sur lis îles et à en chasser 
les Djerikissakalavcs qui en avaient fait leur repaire. Selon eux, 
les canaux qui séparent les lies entre elles , et tout le groupe 
des rives de Ilkoupa, étaient gucables, dans la saison sèche, 
et les Hôvas avaient dù à cette circonstance de pouvoir s*y trans- 
porter. Ousanlia et d autres hommes qui Tavaient accompagné 
m*ailirmèrrnt que cela était faux; en toute saison, les canaux 
sont, me dirent-ils, très-profonds, et le courant y est en outre 
si violent que Ton ne peut, sans les plus grandes dillicultés, 
communiquer d une îK' à l'autre. 

Avant de quiller Xossi-Valavou , j'envoyai à Andrianah quel- 
ques cadeaux pour lui, sa femme et sa sœur. Je donnai aussi 
quelques objets à Ousan'ha; enfin, Angandouko, Blarabafatsi, 
llanouhi etMalidi eurent, de même, part à mes libéralités. Je 
laissai donc chacun d*enx très-satisfait. 

Dans tous les endroits où je m*anrétaîs, je continuais mon 
enquête au sujet du charbon de terre, exdûnt les habitants à 
chercher s'il n'en existait pas dans le pays, et délivrant, pour 
faciliter les rerlierrhrs, des morceaux de cette matière. Je le 
signalai aussi à Angandouko comme devant être une source de 
richesse pour Andrianah, si Ton venait à en découvrir dans la 
terre de Milan*za. Les renseignements que je pris à Nossi-Valavou 

Eour savoir si, oonuneonmeravaitdit, il existait une mine de 
ouille dans TAmbongou, ne m'amenèrent pas plus que mes 
précédentes démarches à constater le lait, mais elles me con- 
duisirent à une autre découverte qui, sans être aussi importante, 
n*est cependant pas dénuée d'intérêt. J'ai acquis la certitude mo- 
rale qu il existe en Milan'za, aux environs et principalement au 
Sud d'Ambohitsoussi, des lits d'un bitume glutineux, que les Sa» 
Icalaves appellent sakoapanda. Je n'ai appris cette particularité 
qu'au moment de mon départ, et il aurait fallu le retarder de 
huit jours pour me procurer un morceau de ce bitume : je n*en 
ai donc pat vu; mais, d'aprèg^ qui m'en a été dît, fl n*y a 
pas d*errear possible, état bflÉlertai^ment du pissaiphalte 
ou de Tasphalte. Les An taIa^H||flV envoient chercher et 
remploient à calfater leurs bateaw^v le mêlant à la gcHnme 
résine élémi, le désignent par le même nom qu'ils donnent au 
goudron. Il est de couleur noirâtre, dur et cassant lorsqu^on le 
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manie ie malin ; il ae ramoUit à la cbaleur chi soleil. Lei lits de 
celte matière sont à fleor do sol ou recouverts seulement d*une 
légère oouche de terre; mais les Sakalaves n*en tirent d*aatre 
parti que d'y pousser des bœufs sauvages qu*ils prennent ainsi 
qu*on prend des oiseaui à la glu. A cet eflet, ils établissent 
de grands parcs tonl près do^ l>a';sins bitumineux, et les dispo- 
sent de telle sorte, que les animaux chass/'s dans cello directioa 
soient forci's d'y entr+^r on de donner dans le bitume, auquel 
cas, par suite de 1 embarras de leurs mouvements , ils sont 
très-fadlemeut lacés. L'existence de ces lits de bitume en Mi- 
ian'aa me paratt être un lait intéressant; car, outre TutOîté de 
ladite matière pour couvertures, dalles, terrasses et cal&lage 
des bateaux . à Nossi-Bé et à Maïotte, on serait conduit à ad- 
mettre « d après lopinion qui considère cette substance conmie 
provenant de la décomposition de la houille, la coexistence pos- 
sible de formations houillères dans les couches inférieures du 
4errain environnant. 

Le 20 octobre au matin, je retournai à bord, et, aus&itot la 
chaloupe embarquée, je mis sous voiles. 

Je savais que le pays de Marab, situé au Sud do Milan'za, 
formait une dépendance do Bfénabé» et Ton m*avait assuré de plus 
4 Nossi-Valavou que Mbnnita, le chef du Marab, était sous Tan- 
torité immédiate de Tsifalagni. Je ne jugeai donc pas néoa^ 
saire de nrarrêter sur aucun point de Marah , et je Gs route 
pour chercher Kivin'/a, lieu que mon guide m'avait indiqué 
comme étant le plus commode pour me mettre en relations avec 
Tsifnlai^ni. Toalelbis, aûn de conserver l'( rdi e géographique 
jiiMju'.i présent suivi dans ma description , je donnerai ici quel- 
ques renseignements sur le pays que gouverne Mouuita. 

La province de Marah est bornée au Nord par le ruisseau Ma* 
Toutoundro, la baule terre de Manontankéna, la rivière Sam- 
baho et la montagne Kipatsi ; la rivière Ounara forme sa Ikiiite 
-sud; à TEst s*étend la foret Magnérinéri. 

En i8a4« Radama, quittant le pays de Bouéni qu'il venait de 
■soumettre à son autorité, et retournant à Tananarivou, traversa 
la partie orientale de l'Ambongou. Il vint camper à Magne> 
rinéri , sur les bni (U de la Manalia/.aha , non loin d'Ambohit- 
soussi, ou ii appela en kabar les chefs des populations voisines, 
pour recevoir leur soumission. Mounita, eOrayé, reconnut la sou- 
vciuiaeté du roi hèva. U resta ensuite pendant plusieurs années 

19. 
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en relaCloiis amicales avec le gouvernement dlmerne , laissant 
son pays ouvert à tous les corps d'expédition dirigés par ce gou- 
vernement contre les provinces de TOuest. Les Hdvas y tronvaient 
des vivres et une station commode et non inquiétée qui faci- 
litait leurs tigrcssions contre les pays limitrophes* Andriandahé, 
alors chef des Mivavîs, niôronlcnl d'un otat de choses qui hiî 
enlevait tonte sécurifo cl Icnail iiircssamr)ifMil son lerrituire 
sons 1p ronp dune invasion, vouhit contraindre Mounila à 
roirqjie avec les Ilôvas; mais le résultat de la lutte (|u'il enga- 
gea à cet elTet contre le chef antiuiaraU lui fut délavorable, et 
H mourut avant d*avoir atteint le but qn*il s*était proposé* Le 
suocessenr d*Andriandalié, Andrianab , s^entendit avec Tsifala- 
gui , son beau-père, dont le pays, presque contign au Marah^avait 
-aussi à souiîrirde TalKancede Monnitaavec les Hôvas; et tous 
deux forcèrent enfin ce dernier à changer de conduite et à se 
ranj^er do leur rôfé rnntro iVnncnii romniiin. 

Lorsqu'cn i ^M) , après cet accord cntie les trois chefs, Rava- 
lousalama, inarchanl sur l'Andiongou, passa dans le Marali, 
Mounita, au lieu de recevoir ses anciens alliés comme de cou- 
tume , se sauva dans les bois avec la population. Le général le fit 
inutilement chercher: les villages furent déserts pendant tout le 
séjour des H6vas en cette province, où ils ne jtrouvèrenl pins 
dès lors les approvisionnements que Mounita leur avait prèoé- 
denmient fournis. Sur le compte qui en fut rendu an retour 
de l'expédition , à Tananarivou , le gouvernement d'Imemo en- 
voya Tannée suivante, dans l'Ouest, une division qui ravagea le 
Marah et enleva tous les Inrufs de Mounita. 

Autrefois le bélail était très-abondant en ce pays; des Imutres 
arabes et antalaots* y venaient préparer et houcaner de la 
viande; ils entraient à cet effet dans la rivière Oonara, où ils 
stationnaient jusqu'à la fin de leur opération, puis aUaiott 
porter leurs chargements à Mozambique ou à Zanzibar. Aujonr> 
d'hui , par suite de la dépopulation qu'y a produite la folie de 
Mounita, le pays est privé de cette richesse et des relations 
commerciales auxquelles elle donnait lieu. 

Voici ce qui me fut dit de ce chef |)ar les t^^ens de Nossi-Vala- 
vou : c'est un hniiniic de- cinquanle-hiiit a soixante ans, d'une 
haute taille et d uu embonpoint extraordinaire. Il est sujet à de 
fréquents accès de folie pendant lesquels il disparaît et vit dans 
les bois, oà nul ne peut l'approcher sans risquer sa vie. Il y reste 
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ordinairemeat pendant un mois ou un mois et demi que dure 
Taccès; puis, quand la raison lui revient, il retourne chez lui, et 
semble alors jouir de toutes ses facultés inentalcs. Durant ses 
moments d'aliénation, il se monfrc »«>ai(>iirs très-effrayé des Uô- 
vas cl croit en voir un dans toute pcibunue qui l'approclie. Il est 
utteiut de cette mouomanie depuis le passage de Kadaïua daus 
le pays : ce qui a fait âtlribuer ca folle à la peur que lui causa 
cette premiàrê invasion des Hôvas. 

Mounita a un fila nommé Rindévouki , qu'on dit être intelli- 
gent et auquel Ândrianah a marié sa sci ur. Ce jeune homme 
est aimé dfô Antimaïahs , et c'est raifection qu'il a su leur ins* 
pirer qui retient encore dans le pays une partie de son ancienne 
population. Rindévouki vit en bonne intelligence aver Tsifalagni, 
sous l'autorité du(|ut'], d'ailleurs, ni lui ni son pérc ne sont placés, 
coiumc on me l'avait dit d'abord. Tous deux habitent un vil 
iage situé au-dessus du petit ruisseau Assa-Mali, qui bc jette à la 
mer à cinq ou six milles au Nord de Fembouchure de TOunara. 
Si Ton voulait communiquer directement avec eux, il faudrait 
mouiller à trois ou quaire milles de la côte, sur le parallèle des 
17** 54' ou 17** 55', en veillant au récif Kiakalia [Porpoùê 
lieef d'Owen) , qui est un peu plus au Sud et à huit ou neuf 
milles de terre. 

CHAPITRE XVIII. 

Iles Su^riles. — Kivio'za. — Pays au Sud (!c fOimara, <l(^pni(lanl du Mi'irabé. 
— Notice sur le clief qui y comonande. — t'rotlucliuiiâ «:l cuiiuncrce. 

Dans les rensei^^nements qtie j*avaîs recueillis sur la position 
de Kivin*za, l'abord de ce point était représenté comme encom- 
bré de bancs et d'îlots, sur l'un desquels un brick américain 
s'etai? perdu depuis peu. D'autre part, M. Max, le chef du 
comptoir américain étalili à Majmif^M, m'avait raconté qu*ttn 
des navires de sa maison s était jeté sur l'une des îles Stériles; 
que l'équipage, après avoir opéié le sauvetage d'une partie 
du chaigement et avoir déposé sur cet Ilot les objets sauvés, 
s'était rendu à Majunga , d'où un brick anglais avait été expédié 
pour rapporter ces objets du lieu du naiiirage; mais qu*à fai^ 
rivée du navire on ne trouva plus sur l*Uot ce qu*on y avait 
laissé, les habitants de Kivin'za en ayant enlevé ce que leurs 



- S94 — 

pirogues pouvaient fiorler. H rémttait pour moi , de (oui cela, 
<|ue Rivin'Ea devait être à pen près par la latitode des Ues Sté- 
riles, et je donnai la route pour atterrir sur ces îles. 

Le 25, a« soir, jVns connaissance de fa plus Nord dVntre 
elles; jo courus de jx tits bords toule la nuit, on delinr<? du mé- 
ridien du dang«'r le plus à l'Ouest, et le lendemain , au jour, je 
ralliai pour donner dans le groupe en me tenant sur son parais 
lële moyeD. 

Je ii*«vtw, povr m y diriger, (|De le gisement des Hes et des 
dangers extérîeim, donné dans Horsbai^gb; mais, comme le 
temps était fort beau > nous avançâmes, avec une vigie et un ca- 
not sondeur de favant, vers Nossi-Marouantali, l'ile qoe l'on 

m'avait indiquée comme la plus voisine du lieu qne jc voulais 
visiter le pa«is i! oîn«î, s.ms m'en douter, dans la partie la plus 
saine du groupe, qui est l'espace compris entre Nossi-MiTouni 
et Nossi-Rountou. Cet espace est large d'environ onze milles et 
libre de tout danger, ce qui permet, en venant de l'ouest, da- 
border directement lfQesi4ilarotiatttili» en dedans de laquelle est 
le mouillage le plus sûr pour un bâtiment destiné à séjourner 
sur oette cAle. A quatre beures de Tqirès-midi, nous laissâmes 
tomber Tancre à un mille dans l^Est de celte i!e, par dix et 
onze brasses, fond de vase :1e navire était ainsi à environ cinq 
milles de la grande terre, aynnt à !T,st remboucluire de la ri- 
vière Pandoukouara, et dans ie M. l^., mais bors de vue» les 
terres de Kivin'za. 

La mer était belle le jour de notre arrivée, et le canal qui sé- 
pare Marouantaii de la cote me parut alors navigable dans toute 
son étendue. Deux jours plus tard, une forte brise d*0. S. O. 
cyant soulevé la boule, on aperçut des brisants sur plusieurs 
points peu éloignés de la corvette » où la sonde ne donna que deux 
brasses ou deux brasses et demie; et on trouva moins de fond 
encore sur quelques pâtés qui, aux basses -mers des grandes 
marées, doivent rester à fleur dVan , si même ils ne découvrent 
pas. Ces bancs sont d'autant plus dangereux que, sur toute la 
côte, Teau étant trouble et d'une couleur jaune , ils n'y produisent 
pas cette décoloration qui, dans une eau transparente, décèle 
les bauts-fonds; et, comme d*autre part, ils sont très-accores, la 
sonde ne peut les annoncer. 

Le jour qui suivit celui de notre mouillage à Marouantaii, je 
partis dans ma chaloupe pour l'emboucfaure de la rivière iU* 
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noumafoti, sur ia rive gftQcfae de laquelle est le village de Kî- 
vin*za : cette embouchure se trouva située à quinze on seize 
niîllfs (îii navire. Par suite des inrerlîUuIes d'Aoudi , f\m avait 
ui) peu oublié les lieux, nous mouillâmes d'abord devant l'entrée 
de la rivière Douko; puis, Terreur étant reconnue et la barre 
de ia Douko ne pouvant être franchie par notre enii)arcation , 
nous poursuivîmes au Nord, ayant toutes chance de passer une 
mauviise nuit sur la o6tei car h Inîse était fraîche, la mer 
grosse, et 0 ne se trouvait là ni hune m liol pour nous abriter ; 
mais nous fûmes asses lieurens pour reconnaître à temps le lien 
que nous cherchions. 

Te -^oieil disparnissnit k Thoriron quand nous nous trouvâmes 
devant la barre de la Ranoumaïnti; nous la franchîmes sans 
accident et tombâmes alors subitement en eau tranquille. Là, 
comme à Nossi-\ alavou, la vue de la chaloupe avait jeté l'épou- 
vante parmi les habitante du village, et bou nombre de pirogues 
étaient déjà passées à Tantre bord de la rivière. Mais, de même 
anssi, la prâence d'Aoudi rétablit la confiance, et, dès le soir, 
deux hommes partirent, me dit-on , ponr aller informer de mon 
arrivée Tsifalagni, le chef du pays, et savoir 8*îl viendrait on nofr 
à Kivin'za. 

Le maître du village, Raisonne, était pnrtî depuis deux mois 
pour No^^i-Bé. et son frère Raîrniri, chargé de le remplacer, 
était iui-nu-me mouientanémenl absent; mais je fus bien ac- 
cueilli par les deux fils du premier. 

^arrivais fort à propos en ce pays pour intervenir dans un 
différend récemment élevé entre Tsifalagni et Taragne , roi dn 
Ménabé : void quelle en avait été la cause et ce qui en était déjà 
résulté quand j'abondai à Kivinz*a. 

Il y avait quelques mois que Taragne ayant, sans motifs 
sérieux , manifesté rîntrntiou de déclarer la guerre aux habitants 
de Ff i rigue, un vieillard, nomni)' Onidad-*, onrlr innternel du 
jeune ])rincc, avait désapprouvé ce projet et lait tous ses eflTorts 
pour en empêcher la mise à exécution. Taragne était parti en 
dépit des représentations de son oncle; et soit qu'il eût témoigné 
dn ressontinient de lopposition de oelni-ci, soit que Quidada, 
pris d*une de ces craintes chimériques assez habituelles aux 
Malgaches, se fût penuadé que Taragne voudrait le punir plos 
taid, ce vieillard s*était enfui chcs Tsifalagni, suivi d'une dn- 
quantaine de personnes, et en emportant plusieurs olijetsappai^ 



feoant à MHI neveu. Mais , à son retour de Féérègne , Taragne . ap- 
prenant ce qui s'était passe' , avait lY'clamé près doTsifalagni Vcx 
tradition des personnes et la restitution des ohjets, puis il avait 
dirigé deux mille boinnips sur Mavoulia/ou \ poui- appuyer sa 
réclamation : ces dt-ux tiuiie hommes étaient campés à une 
journée de marche de kivin'za, ailendaiit le résultat des négo- 
ciations. 

Deux de ces hommes se trouvaient au village quand j*y arri- 
vai » et le lendemain, avant qu'ils retournassent au camp, je les lis 
appeler pour causer avec eux. Je les chargeai de dire aux cheif 

de l'expédition qu'ayant été envoyé par le gouverneur de Bour- 
hon pour visiter Taragne, leur roi, et désîraiit m'entendre avec 
eux il ce sujet , je les priais de veiii^' me voii' à kivinxa, où je me 
proposais de rester queKjiies jouis. 

Mais, avant de poursuivre lu recil de ce qui u Liaù à cette af- 
iaire , il me parait indispensable de donner qudques indications 
touchant les personnages et les localités qui y seront mention- 
nés; je vais d*abord parler des localités. 

Au Sud de rOaaaia, déjà dési'^née comme limite méridio- 
nale du Marahf entre cette rivière et la petite rivière kin'gala, 
est un Icn îloire peu éteiulii (l'ancien pays des Marendralis), que 
commandait il v a quehjnes anué»'s nue femme nommée Ka- 
boulac, connue depuis sous le nom posthume d'Andrîamaf^nin'- 
Arivou. Le chef <jui lui a succédé est un certain llabouki , lequel , 
ayant été lié par le iallidrah avec Rahoulac, fut, à ce titre, 
nommé ponr la remplacer. Ce territoire n*est qn*une annexe du 
Marah, sons la suzeraineté de Mounita. Le pays compris entre 
Kin^gala et la grande rivière Manambaho est la province de 
Voua!. Son village principal est Tamboohouranou , sur la rive 
droite de la Mangaréomhé. C'était là que résidait Agnisoura, 
femme qui gouvernait le pays avant que Tsifala^ni ne s'en rendît 
maître. A l'Fst de Von aï, au S.K. du Marali, a TOuestde xMagne- 
rinéri, est le tfi i iluire de lichéla, liorne au Sud par le cours de 
la Manambaho. Lutre celle même rivière et la bouko, qui dé- 
bouche à environ quatorze lieues plus an Sud, est le pays de 
Mavoohaaon, habité par les Antsansas'. Enfin à rEstdeMavou- 

' Mavoubazou e^l le |)a)s qu'habile Tsifalagui. 

' C'est le nom nue porieot les Sskaleva vivant tous Taiitorilé tirette de 
Tsifalagni. 
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haiou, au Sud de BéhéU, à TOuesl de Magnérinéri et de Bi)n- 
goulavn (la monlapie longue) rst située îa province d'Ambaliki. 

Tous les pays dont les limites viennent d'être indiquées sont 
dcpendanls du Ménalw, mais placés sous rautori»»' iiunîrdiate 
de Tsifalagni, dont les possessions comprennent ainsi ia partie 
de littoral qui s'étend entre kin'gala et Douko. 

Tsifa!«gni estûlit deBaîco^ ( Andriamanzoutou'Arivoa) et de 
Aelhéa; il est membre delà faifiUle royale de Ménabé, et cousin- 
germain de Taragne. Il ny a pas un siècle que TsîmValou, 
grand père de Tsilalagni, après avoir vainement disputé le pou* 
voir à son frère Miakala, iégitime héritier du royaume, vint se 
réfugier avec son monde aux environs de la rivière ^amila, au 
Ndrrî de iRqnelie il s'établît. Miakala, en l'y tenant relrLMu' , lui 
doiiii i auloiité sur le pa^s bilue eiUre les rivières .Manaiiil>aijo et 
i\ajaiia-; les choses restèrenlaimi juscju à la mort des deux frères. 

Le fils de Tsim*vaIou, Raîco, avait eu six enfants, dont Tsi- 
falagni était Talné^ Il mourut, laissant tous ces enfants, encore 
très •jeunes, aux soins de leur ideul. Miakala ayant alors dé> 
sii ^ se charger de Tun des orphelins, Tsiviroueh , le cadet de 
Tsilalagni , lui fut ^voyé. Tsiviroueh resta en ^T<'•nabé jusqu'à 
la mort de son grand-onrle, puis il njoignit Tsifaiagnî, qui avait 
déjà succédé à TsinVvalou. 

Lorsque, après la mort de Radama , Ramitrah', voulant se- 
couer le joug des llovab, lit alUquer les garnisons qu'ils entrete- 
naient sur plusieurs points du Ménabé et de ses dépendances, 
Tsiialagni, agissant de concert avec lui, parvint à chasser les 
Hôvas de leurs postes du Nord; et les provinces de Béhéta et 
d'Ambaliki, dans lesquelles ces postes étaient situés, comptèrent 
depuis au nombre de ses possessions. 

J'ai dit autre part qu'à la mort de Ramitrah', son fils Rai- 
nassa, destiné à lui succéder, avait été livré nox lîôvas, par 
sa mère Douniah, et que les -bakalaves, mécontents de roltc 
conduite, avaient élu pour roi Quelsambaïe, oncle du jeune 
prince ^. 

* Raïeo, fil* de Tfim*valott ou AndrUiinahavoola'-Anvoa, fràrs de Miakala 

ou Andri.tiiI^oan'Arivou, ancien roi de Ménabé. 

^ L.1 N.irnild <l('I)onclio h six milles au Nord de Kivin'za 

^ Li.:» autre» etilauL» lUicnl Tsiviroucli , Ixc'a , fiIlc , Tsinuhoiuialu , et (icu& 

autres Gllcs qui, de même que l« pmnier, n existent pins. 

* Voir lâ prcmièro partie, pages 123 et 186. 
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Sous le règne de oeioi-ci la guerre fut continuée sans résul- 
tats décisifs. L'embarras qui résultait pour les Antiménas^ de 
Texistence simultan/v» de deux rois , les invasions très-fréquentes 
des Hôvas, et une un prise de la part de quelques chefs sur les 
intentions de Ou» lsanii)aïe, provoquèrent, comn)o on le sait*, 
rémigration d une partie considérable de iu popuiuLiuu du Mé- 
nabé , qui afflua yen la Nord en Ibvoabaaoït. ÏÀ • tons ks émi- 
grés le rallièfent autour de TaivinMieh ([u'Os avaient vu grandir 
an milieu d*enx ; les parCiet non eneore nabitées de Klavonhaiou 
furent peuplées par eux ; plusieurs villages 8*élevèrent sur le 
littoral au Sud de Namila , et la limite du tcrriloire soumis à 
Tsifalagni fut reculée de ce rôtp jn<;r|u'ri Doako. 

Ce chef s'était établi avec sa famille à ôcu\ joins de inarrhc 
et dans TE. N. E. de Kivin'za. Son village et celui de Tsivirouch 
étaient adossés aux flancs d*une montagne formant une en- 
ceinte naturelle. Les Ântsansas avaient comblé avec de grosses 
pierres et des troncs d'adirés les solutions de continuité et les 
endroits accessibles qu*elle présentait, et en avaient fait ainsi 
une position inexpugnable. Si Tarrivée des Hôvas avec des forces 
considérables donnait à craindre de ne pouvoir défendre les vil- 
lages extérieurs, on se réfugiait dans Tenccinte : l'ennemi, ne 
pouvant rien tenter contre une semblable ibrleresse, ne tardait 
pas à se retirer. 

C'est seulement un peu plus de deux ans avant mon passage 
a Kivin'za que le pays de Vouai a passé sous Tautorité de Tsi- 
falagni. Jadis il s*y trouvait des établissements de Vaziml>ahs , 
principalement sur les bords de la Manambabo ; les VaEim^bafas 
composaient même seuls la population de Vouai, au temps où 
Andriamandissou-Ârivou le traversa, dans sa marcbe conquérante 
vers le Nord. En 181 4 ou 181 5, une femme du nomdeTsim- 
foundrah , et tenant à la famille royale de Ménabé, commandait 
à ce pays. Af,'nisoura, sa fille, s'insurgea contre elle, lui fit la guerre 
et finît par la forcer k se réfugier à Muuroun dava , auprès de 
Raijiitrah', qui rép^nait alors sur le Ménalié. Cette Agnisoura 
avait été femme de Tsifalagni et en avait eu une ûlic, Téhen- 
dra , qui est aujourdlmi Tépouse d^Andrianah. Je ne sais pour 
quelle cause Tsifalagni sVn sépara ensuite ; mais toujours est-ii 

* AntUnéna est wt «Wévistba d*Antïa»(naM, li««iin« da Méoabé. 

* Voir la première perlie, pages IS6 et 18^. 
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qu'elle conserva jusqM'r^ h fin de i84o Tautorité dont elle avait 
di'pouillé Tsinifoundrah , sa mère. Sans cesser d'être en bonnes 
relations avec son anrifn mari, elle vivait en pnix avec les Hô- 
vas, et les accueillait ainicaieoient lorsqu'ils vouaient iaire dc& 
incursions dans les provinces voisines. 

En i84o, les Hovas eattèrent en Blavoaliazou : Tsîfalagni 
et se» frères disposèrent leur monde ponr les repousser. L'ennemi 
simula des attaques sur plusieurs poinis pour <^rer des diver- 
sions ; et Tsiviroueh , s'étant imprudemment avancé avec une 
dizaine d'hommes d'un côté où Taltaquc se trouva sérieuse, 
reçut une balle qui le blessa mnrtellenient. 11 succomba deux 
ou trois jours après, et fut surnommé Andrianmiféfi-Arivou, 
mol (l ui le sens fait allusion à la surprise dont il fut victime. 

Or, deux mois avant que ceci eût lieu , Agnisoura avait envoyé 
(quelques cadeaux à TsiÈiIagni. Les relations de cette femme 
avec les H6vas ayant éveillé les soupçons superstitieux des Ant- 
sansas • ils rapprochèrent cet envoi de cadeaox de farrivée de 
Tennemi et de la mort malheureuse de Tsiviroueh , et attri- 
buèrent ces deux derniers événements à quelque maligne in- 
fluence atlaeliée atrx objrls envoyés. Ils décidèrent en consé- 
quence une attaque contre Af^nisoura , cause évidente pour eux 
de tout le mal qui leur était ariivé; et ( (Uiime Tsifalagnî et ses 
conseillers trouvaient, dans ce stupide ressentiment, l'occasion 
de se débarrasser d'un voisin qui tenait toujours une porte 
ouverte à l'ennemi, ils approuvèrent ces dispositions hostfles, 
et Ton entra dans le pays de Voua! pour sVmparer d'Agnisoura. 

Cette femme se sauva dans une pirogue en Milan'^a, auprès de 
son gendre, où bienl6t des envoyés de Tsîfalagni et de Mounita 
(qui agissait de concert avec les Aulsansas), vinrent la sommer de 
se rendre près de ces drux chefs ; maïs n'osant se !î\ rer à ses a*^res- 
seurs , dont elle avait toute raisot! f!e suspecter les intentions à 
son égard , et ne pouvnnt , d'un autre t oté , rester plus longtemps 
près d'Andrianah sans le cumpromeltre , elle se décida, d'après 
le conseil de ce dernier, à se réfugier en Imerne. Les envoyés 
ayant été instruits de la résolution qu'elle avait prise, allèrent se 
poster sur le chemin qu'elle devait suivre, et l'y assassinèrenL 
Lorsqu'on parle d'Agnisoura aux g^s du pays, ils disent qu elle 
est partie pour Imerne ; mais ils savent bien quel a été son 
sort, et s'ils ont l'air de l'ignorer, ce n'est que par suite d'un 
sentiment de respect humain et dans un esprit de déférence 
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envers leurs chefs , dont ils se porteraieot accusateun s'ils par^ 

iaienl sdoî) la vérité. 

Tfl csl i eiichaîncuicnt des faits qui ont permis à Tsifala^uî 
de réunir sous son autorité les provinces ri dessus iiieulioiuiées. 

Tous ces pa^s, saul MavouUazuu, uoul, d'aprèi» ce qui ma 
été dit , qu'une très-faible population ; cdle d*Ambalîki est même 
actnellement conoeotrée dans le district ou grand village de Mil- 
sin*xoQ, poste avancé de Tsifalagni, commandé par an certain 
TsimagnenHo. Selon les divers individus que j*ai consultés, la 
population amiéc sous les ordres de ce chef seléverait à trois 
mille hommes, dont un quart environ avec des fusils. .le croîs 
que, si ce n'est pas là le chiIVre exact, il est piutùl lro]> Tort (|ue 
trop faible; du moins suis-je conviinru qu'il serait iui]H)ssil)le 
à Tsîfaiagoi de réunir sur un seui puiul. pour une eipediUuu, 
un pareil nombre de coiubatlants. 

Le littoral de Mavonhazoa est un sol sablonneux, stérile et 
inculte. Cependant» dans la partie nord, il se prête un peu plus 
à la culture, et on y récolte, ainsi <pie dans Tintérieur, du maïs , 
un peu de manioc, des bananes, des pistaches et des patates; 
on n'y plante qu'une très-petite quantité de riz. 

Les productions naturelles de toutes les possessions de Tsifa- 
lajjni sont : la résine élémi , i'ébène, le sandai , l'indigo, la ouate, 
la ( îro et la canne à sucre, avec laquelle les indigènes ùmi un 
mauvais arack. Sur la côte et sur les îles Stériles, le caret est très- 
abondan t. L'intérieur est riche eu bétail, et, outre les bois d'ébé- 
nisterie dija cités, on y trouve un arbre dont le bob, un pea 
odorant et très 'léger, est employé sur les lieux pour les baîaa> 
ciers de pirogues; cet arbre porte un petit fruit dont la pulpe, 
d*aboid dessécliée , puis broyée dans Teau , colore la peau d'un 
ronge cerise très-vif, mais qui ne se manifeste qu'après entière 
dessiccatioTi de la partie (|ni m a subi le contact. Les naturels 
appellent cet arbre hazou inalinKjlu , et les Antalaots', moumini. 
Je m'en suis procuré queU^uc.^ graines, qui ont été plus tard 
remises à M. le jardiuier-butauiste de Bourbon. Enûn, les bois 
de construction sont, au dire des indigènes, d'une abondance 
et d*ttne beauté remarquables dans cette partie de Bladagascar. 
J'ai pu, d'ailleurs, en juger par leurs pirogues, dont le bordé va 
d'une seule pièce bien au-dessus d(> la ilottaîson : elles sont, avec 
celles des Antiménas» les plus belles pirogues que j'aie vues sur 
' toute la côte. 
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Le commerce extérieur des provinces dont U s'agit est encore 
plus nul que celui des précédentes. Les boutres et bateaux ca- 
boteurs trouveraient cependant des mouillages faciles et des 
abris sûrs dans les diverses rivières dont les embouchures dé- 
roupcnl \c littoral de ro pnys; rps rivières sont : la Mangaréombé, 
ia Mananibaho, les rivières de KanaLsi , de Naniiia et de Kivin'za. 
Le chef de re dernier endroit, Raisonne, est jiroprièfaîre do 
deux petits bouLics: c'est sur l'un d'eux qu'il était parti pour 
Nossi-lié ; si ce premier essai lui a réussi , il est probable 
qu*il trouvera des imitateurs, et que des relations s'établiront 
entre cette Ile et les états de Tsifalagni. 

Raîsoune et son frère Raïmiri, ont, depuis longtemps, em- 
brassé la religion des Antalaots*. Quoique cette conversion n^ait 
consisté, pour les deux néophytes, qu'à adopter cerliiines pra- 
tiques dn mahoniéfisnie, et h porter le costume arabe, elle avait 
cependant protluit chez eux, en les mettant plus rn'<|ue/nnient 
en relations avec leurs corclij^onnaires, nn développenH ut in- 
tellectuel peu commun parmi leurs compatriules : ce sont deux 
hommes influents près de Tsifalagni. 



CHAiUTKi: XIX. 

Séjour à Kivin*i«. — Collision entre les Antim^nas et les AntMntaa. — 

La HaïKiniiNiîiili. 

I.e surlendemain de mon arrivée , Raïmiri revint à KivinV.a. 
Il se trouvait à Namila loi-5qu'on rinforma de ma \euue, et il 
était parti le matin même de ce village, situé à sept ou huit 
milles plus au Nord. U m'invita à me rendre à Kanatsi, sous le 
prétexte qn*à rapproche des Antiménas, Tsifalagni, ayant or- 
donné à la population du Sud de la province de se retirer vers 
Kanatsi, il ne viendrait probablement pas lui-même à Kivin^za, 
qu'il devait supposer déjà abandonné. Raïmiri n'avait du reste 
pas vu Tsiralai,Mii ; il avait été poussé à cette démarche pu s de 
moi par Audrissah, nièce de ce dernier, qui résidait momcnla- 
neuu'iit à Namila et allait se rendiiî à Kanasti, dans la crainte 
d'une rixe entre les Antiménas et les Anlsansas. Pensant bien 
que notre entrevue n*aurait pas lieu sans que je lui offrisse 
quelques cadeaux, elle déstnit me voir, mais se souciait peu 
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de se Iransporlcr à KivinVa , par la raison que je viens de dire. 

T)o mon rôté, je n'étais pas di.spnsé à aller pins loin : déjà 
trop c'IoigDc de MarouanlaH pour entretenir des coiurnunica lions 
régulières avec le navire parle moyeu de k chaloupe, je vou- 
lais du moins, pour le cas où quelqu'un de mes hommes vint 
^ être sérieusement malade, me réserver la pottîbîlité de Texpé* 
dier à bord en pirogue, et ne pat être moî-m&ne obligé de quitter 
les lieux, si ma pi^sence y était encore nécessaîre. Je me refïi* 
sai donc à efTectuer le déplacement qu^on me proposait, et me 
montrai bien décidé à attendre, où j'étais, la réponse de Tsifa- 
la;^ni. Vovant que ma volonté était fermement arrêtée dans ce 
sens, Eamairi dépêcha un exprès à Andrissah, afm de Ini faire 
connaître nia répouse, et l'engager à dilîérer son départ pour 
kauat&i jusqu a ia décision de son oncle. De nouveaux envo)'és 
allèrent en même temps trouver celui-ci pour rengager à ne 
conserver aucun doute sur mon intention de Tattendre à Ki- 
vîn*za, et pour le prier de se bâier le plus possible, en raison da 
peu de tem|K ({ue je devais y séjourner. 

Dans la même journée, on vit avancer sur la rive opposée 
des groupes nombreux d'honmies armés qui vinrent stationner 
en fare <ln x iHn'^'e : r'/f jit tit les chel's antiménas que j'avais 
appelis, .suivis il i u tleux cents hommes. Les habitants de 
Kiviu'/a furent dalnud un ])eu effrayés de cette apparition; 
mais je les rassurai en leur promettant que les Antiménas ne 
passeraient pas la rivière. Je me dirigeai ausstt6t vers Tautre bord, 
à petite distance duquel je mouillai la chaloupe; puis j^envoyat 
Aoudi à terre dans one pirogue pour décider les trois principaux 
chefs k se transporter dans mon embarcation % où nous pour- 
rions causer plus à Taise. 

A ma grnixle surprise, ils se prélèrenl à mes désirs sans au- 
cune hésitation , et cette confiance, que je lùivais pas encore ren- 
contrée dans la population d'aucune des l u alités où je m'étais 
présenté, me donna tout d'abord une i)onne opinion de leur 
caractère. Ces trois individus étaient Ralhinavi, qui avait la di< 
rection générale de Texpédition; Rakouti, faisant kt ibnctioiift 
de fahatélou, et Tsimîvohîts*, le chef des Vésons' du Méaabé. 

Après les avoir suffisamment entretenus des motîls qui mV 

' Les Vésous sont tout les babiunts do tHMd de la Nter; cliet Isa Stialifci 
fiovioi, on Iw nemiiMit Antavèln, 
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menaient à kivin'za v\ des dispositions bienveillantes de M. le 
gouverneur de Bouiiion pour tous les chefs sakalaves, parlien- 
lieieiiieiit pour Taragne, je leur ils entendre quil ne pouvait 
s*ea assurer la contiouation qu*eii suivaDt nos conseâs. « Je 
niVstÙDe heureux, ajoutai* je, d*étre arrivé à temps pour pré- 
venir une lutte entre Taragoe et Tsiûdagni; c*est aussi pour vous 
une occBsion de me prouver, en acceptant ma médiation, que 
vous êtes dignes de riotérét qu'on vous témoigne, et j'espère 
que vnns me donnerez cette preuve. Ainsi, quels que soient le5 
ordres que vous ayez reçus en partant pour Mavouhazou, je vous 
exhorte à n*y commettre aucune hostilité avant que j'aie essayé 
de terminer paciiiquement celte aiïaire. Vous causeriez le plus 
grand tort à Taragoe en vous conduisant autrement, et cela re- 
tomberait ensuite sur vous-mêmes, car il vous punirait certai* 
nement de ne m^avoîr pas écouté et d*avoir agi sans tenir compte 
de la nouvelle situation où mon arrivc-e vous avait pta( é^. J*at* 
tends d'un jour à Tautre Tsifaiagni ; je lui parlerai dans le mt-nie 
sens, et je vous ferai connaître alors ses dispositions et celles 
que vous devrez prendre. ■ 

Les chefs antiniénas m'affirmèrent que Taragne n'avait au- 
cune intention hostile à IV-gard de Tsifaiagni, et que, d'a|)rès ses 
ordres, si leurs réclama lions restaient sans succès, ils devaient 
se retirer, et retourner à Manamboule, où il les attendait 

Quoi qu*ils pussent dire, je regardais toujours comme un sin* 
gulier moyen de présenter pacifiquement une requête, que de 
Tappuyer par Tenvoi d'une armée de deux mille hraunes; d'ail- 
leurs des Antsnnsas m'avaientissuréque cette requête avait été 
formulée en des termes n'annon<;ant pas que le rérl^Turint dût 
se r^igner à un refus. Aii'=si , tout en paraissant accepter comme 
vrai ce qu'ils me disaient des intentions de Taragne, je n'en blâ- 
mai pas moins ce déploiement de lorces, qui était inutile si Ton 
ne voulait pas engager une lutte, et qui avait eu le fâcheux 
effet de jeter le désordre et réponvante dans la popuhtioa anl- 
sansa. 

Après s'être attachés à présenter comme toute naturelle la 
conduite de leur chef, ils me firent l'énumération des griefs qui 
Tavaient provoquée, et parurent tenir bien moins à l'extradition 

des réfugiés qu'au recouvrement des objets détournés; ces objets 
consistaient en un cou (eau d'argent, quatre fusils, deux qua- 
druples, une corne d amorce montée en argent et une petite malle. 
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Si Taragne avait dû se contenter de la mlitolion de ces ob- 
jet», nul doate que Tsîfalagni ne se fut empressé de le satisfaire; 
si même il ne s était agi que de Textradition deQuidada et de sa 
suite, Tsîfalagni se serait peut-C'tre encore décidé à les ren- 
voyer, quoique cela fût fojtlrîiirf aux ii<^n^f^s (în pays; mais il y 
avait dans i'atTaite pu lili^t- plus qu un siinj)io ras de vol et de 
désertion. rf)inine on l'a vu plus haut, une partie de la popu- 
lation aiiU»ansa était compos<>e de familles du Ménabé. (jui, par 
dîflférents motifs» avaient quitté leur pays. Or, ces émigrations 
tendant à amener un déplacement de puissance et à changer 
la position relative des deux chefs à l'éi^rd Fun de Vautre, elles 
ne pouvaient être approuvées par Taragne, qui, comme chef SU- 
préme du pays et suzerain de Tsifalagni, avait tout à y perdre 
et voulait s'y opposer. C'était dnnr entre eux une question de 
droit, ([uestion dont la solution nienarait la Mcurité, sinuu la 
vie, d une partie de la population de M uouhazou, car la pro- 
testation de Taragne jetait de l'incerlitude sur le sort de tous 
ceux qui avaient précédemment émigré. 

A mes yeux le droit était évidemment du o&té de ee ^mier. 
Tsifalagni, quoiqull en dût coûter à sa vanité, ne pouvait se 
considérer que comme un grand vassal du roi de Ménabé. H 
avait déjà commis une faute en donnant asile aux Antiménas 
qui émigraient pour se dérober à l'autorité de leur chef: vouloir 
persister dans cette voie nialpjé les réclamations de Taraj»ne, 
eût été une prétention d'autant plus ridicule de la part de Tsi- 
falagni, qu'il ne possédait aucun moven de soutt nir ( ette velléité 
d'indépendance. Il y allait du reste de rinlérét du pays : toutes 
ces dâerlions d'un chef à un autre ont rinfluence la plus nui- 
sible sur sa force et ses moyens de résistance. Par la fluctua* 
tion continudle qu'elles occasionnent dans la population, elles 
rendent la défense incertaine et donnent lien tôt ou tard à des 
guerres intestines; elles auraient en outre pour résultat définitif 
de réunir la jurande majorité de la population sous le patronage 
du chef le plus nul : les Sakaluvcs tendant toujours, par suite 
de leurs habitudes d'insouciance et d'indépendance, h rallier 
celui qui le<i contrarie le moins, c est-à-dire le plus iàible et le 
plus incapable de les gouverner. 

J*avals trop bien apprécié les Hcheux eflets de Tabsence de 
tout lien hiérarchique dans cette population , pour ne pas con- 
damner les principes ou les actes qui pouvaient produire des 
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effets semblables; aussi, dans la rîrconstance qui s'offrait, mon 
opinion devait-elle rln* favorable nu représcnlant tiu pouvoir 
et de l'ordre. Mais proclamer sans restrictions le droit de Tara- 
gne, c'eût été livrer à sa vengeanre un grand nombre de vic- 
times. 11 fallait donc, en posant le principe pour l'avenir, faire 
accepter les déplacements accomplis. Telle me parut être la 8o> 
lution la plus convenable à donner à la question ; il me restait 
à y disposer les parties contendantes. 

Je causai pendant quel(|ues heures encore avec les chefs an- 
tiniénas, afin de les dérider à accepter ma médiation dans le 
débat engagé, après quoi je les congédiai. 

J'étais depuis cinq jours à Kivin'/a, lorscjue revinrent les 
hommes eiuost s vers Tsifalagni ; ils étaient char^'s par lui de 
m'appreiidre que l'arrivée des Autiménas l'avait d'abord retenu 
à Mavouhazou, mais qu'après avoir donné les premiers soins à 
cette affaire, il était convenu avec les chefs de Texpédition d*en 
remettre les débats à plus tard, et qu*il allait partir pour venir 
me voir. J'avais donc encore deux jours à attendre. 

Tous ces retards me contrariaient on ne peut plus. Après les 
trois on quatre premiers jours de station dans une localité, 
j'avais ordinairement tiré de ch.tcun tous les renseij^nenients 
qu'il j)ouvait tnc donn? r, et le temps <|ue j'y passais de plus 
était à peu près du temps perdu. Si du moins, en attendant 
l'arrivée du chef, j'avais pu me transporter sur quelque autre 
point! Mais non, je n*étais pas libre de mes mouvements, et à 
l'instant où j'aurais quitté Kivîn'za, un exprès eût été indubita- 
blement envoyé à Tsifalagni pour lui dire que j'étais parti et 
le faire rebrousser chemin. 

La rivière Rannumaïnti , où j'étais ainsi retenu , n'offre aucun 
intérêt à l'exploration ; dans la saison sèche, elle n'est à propre- 
ment parler qu'un bras de mer de cinq à six milles détendue, 
au fond duciuel vient se perdre une petite brandie de la Douko; 
dans la saison pluvieuse, ce bras de mer est grossi par les eaux 
de la rivière t qui s*y déchaigent à deux endroits avant d'arriver 
à son embouchure, située à trois nulles au Sud de Kivin*sa. 
A l'époque où je me trouvais dans la Ranoumaînti, c'est-à- 
dire pendant la sécheresse, la chaloupe y échoua, an moment 
de la pleine mer, à quatre milles et demi du village; mais, 
devant ce dernier, il restait de trois et demi à cjuatre brasses, 
à mer basse, dans les marées de syzigies. Avec uo beau temps 
Doc. siiR Madag. %Q 
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•«t à la fio du (lot, les grands hou très passent la barre, el de 
petits navires même pourraieiil la franchir. 

\.r \illage de Kivinz'a esl assis sur un plalt'au sablonneux el 
<k'( ouvert, où les brises du lai^e eniretiennent un air pur pen- 
dant le jour. Mais, dans la nuit el uiu- partie de la matinée, ia 
brise de terre y apporte no air qui doit être forleiuent vicié; 
car il se sature des émanations que dégageant d'immeoses mafcs, 
formées par les débordements de la rivière, el dans lesquelles 
le mélange d*eau douce et (Peau saline développe une luxuriante 
v^étation de palétuviers. Toutefois, après y avoir passé onae 
nuits, je n'avais eu que deux hommes atteints de fièvn*. 

Quatre ou rinrj jours après mon entietiVn avec les chefs an- 
timénas, l'un d » Tsinu'vohifs' , sf pK scnta à Kivin'ia, et de 
manda à me piu ler : il «'lait eii\n\r raraf»ne par ses collè- 
gues, qui lavaient iliait^c de in ta prévenir en passant et 
d*entendre mon kabar pour ce prince. 

Je savais que la saison était trop avancée pour que je pusse 
sans danger faire stationner la Dorâogne devant la rivière Si- 
xoubounghi, sur les bords de I.u|uelle résid(> ordinairement 
Taragne. Or, celui-ci étant dt j t a Mauamboule où il attendait* 
m*avait-on dit, la réponse 'îr IMIalagnî , pouvait bien s'avancer 
un peu au Nord et j;aj;ii< i Pandoukoiiara, vill. «*n f.ire de 
file Marouantali à l'abi i de laquelle j'avais laisse la Donhxjnr ; 
il s'y serait trouvé encore en Ménabé; ainsi ce uiouveiiienl . 
d'ailleurs justifié par mon appel, u*aurail pas porté ombrage à 
Tsilalagni. De cette manière, j^aurais, me disais-je, non-seule^ 
ment la facilité de le voir, mais en outre celle de le mener k 
Imrd, ce qui serait bien plus fructueux quant à Timprcssion 
produite sur le jeune roi; je ne désespérais même pas de décider 
Tsifalagni à s'y rencontrer aver lui. Depuis que jetais informé 
de la présence de Taragne à Manamboule , j'avais con<;u ce projet, 
et si je ne l'avais j)as dès lors communia jue au\ chefs antiménas. 
c'étail ilans la crainte tpip, le liruit vejiani a s'en répandre, on 
ne le représentât à Tsifalagni couiaie un complot tiamé contre 
loi « ce qni TeAl certainement empêché de se rendre à Kivin*xa* 
Ihis la démarche qui venait d*ètre faite près de moi au nom de 
ces chefs m*obligeaît de me prononcer immédiatement, car on al- 
lait m'annoncera Taragne, qui sans doute, retournerait aossilôtà 
Sitoubounghi, dans la pensée que j - pourrais m'y transporter: 
j*exposaidonc mon projet à Tsirnivoliits', le lui présentant comme 
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le seal moyeii que j^eusse de me rencontrer avec mn maitre. 11 
parut comprendre nies misons, et promit d'employer tout sou 
crédit pour d«*dder Taragne à ce que je désirais. Nous calcu- 
Unips fjn'il pourrait m'apporter une réponse à bnrrf, six jours 
apus, poui le <S novembre, ci jr lui donnai ma parole de ne 
pas partir de \larouantali avant retle tUle. 

CHAPITIIE XX. 

Arriv^o (If Tsifala'.'ni. — Relations avec co rliof. — Crri'mnnic retigieuM. ^ 
^«^conciliation rntrr 1rs Anlinu^nns et les Autsansa.s. — Départ. 

Plusieurs courriers successifs avaient .mnoncc à Kivin'za l'ap 
proche de Tsifalagni, et il arriva enlin le h, dans l'après-midi. 
Nntic ciitit'vtif eut iniinédi;tt<nn»"nt lieu. Il p.ir,Tis<;nit d'nhord 
lres-end)af l aNsf de l'e^^pcro d.' r. n monial qndn lui a\ait s.ms 
doute cons»'ille coiniiic un in<*v<'ii de «n < n iinpuscr davantage; 
mais le ton amical que je pris avec lui h- lappelèrcnt bientôt à 
sa bonhomie naturelle. TsîfaJagni pouvait avoir alors environ 
cinquante ans. Il était d^une très*haute taille et d*une grosseur 
proportionnée. U me parut être d'un caractère doux et faible; 
mais on le disait très-rouri^eux. Je le jugeai, du moins pourTin- 
telHgence, inférieurà tous ceux de ses chefs qui raccompagnaient: 
il me send^la manquf^r sîictoiit de la feiinctc (>t d»' l'esprit d'auto- 
rité qui seraient si njcc'-sain s <'(iii<nird'liui aux princes sakalaves 
et (|ue possède spui. paruii les princes malgaches que j'ai con- 
nui», Tsimiare, roi des Antankares. Dans cette première entre- 
vue, Tsifalagni était orgueilleusement paru de vêtements enlevés 
asuHdvas, et (^ui lui compoaaientunassex bizarre accoutrement: 
la pièce principale du costume était un habit d'uniforme an- 
glà, de royal marine^ dont je plaisantai si bien mou hôte, 
qn*il ne se montra plus à moi qu'avec l'habillement indigène. 

Il fallut recommencer pour lui l'exposé, fait dans chacune 
des stations précédentes, des molifs de ma venue et des dis- 
positions de M. le gouverneur de Hour] on à l'égard des Mal- 
gaches de la côte ouest : j'en laissai tout le .soin à mon inter- 
prète , qui savait ce sujet par cœur. Ou y répondit eu des 
termes de satisfaction et avec force promeFses d*amitié et de dé- 
vouement, etc., mais on ne s^atlendait pas, je crois, à être 
aussitôt obligé de m*en donner une preuve. Le soir même, d*ac> 
coid avec Tsifalagni, qui ne voyait sans doute dans cette dé- 

20« 
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xaarclie de ma part qu^iin fait insignifiant, j*expédiai an de 

mes Malgaches au camp des Aotiiuénas , pour oonvO(|lier à 
KîvinV.a les diefs- avec lesquels j'étais âéjl\ enlré en pourparlers. 

Le jour suivant, apr»*^ une sproinlc enlrevur avec Tsifalagni . 
je lui fis cérémonieusLnieiil porter Ic^ ridi^anx que je lui avais 
destinés : nn sabre, des coupons de toiie 1)1* ne et blanche, des 
mouchoirs, deux uiin)irs , de la vaisselle, un pol a eau et sa cu- 
vette en porcelaine, et (quelques objets de quincatllerie. Tama- 
hounatsi, son frère, qui Tavait accompagné à Kivin*«i, reçut 
aussi quelques présents. Tsimahounatst était beaucoup plus 
jeune que Tsifalagni : sa physionomie était un peu plus expres- 
sive et semblait annoncer en luj plus d*énei^ie, mais je crois 
quVn réalité 1p raractère de iuu était aussi nul et aussi &ible 
que celui de l'autre. 

Les chelb anluuenas elanl arrivés dans raprès-midi devant le 
village, je passai à l'antre bord avec ma chaloupe, accompa- 
gné de trois chefs anlsansas que Tsifaiagni avait désignés; un 
même nombre de ceux de Taragne vinrent se joindre k noos, 
etii fut convenu qu*ayant entendu contradictoirement les deux 
parties sur ce qui avait provo(|ué leur différend, je déciderais 
des moyens propres à les réconcilier, en prononçant sur les droits 
et les obligations de chacune d'elles. 

Les débats me firent recxînnaîtrc pour certains les torts attri- 
bués .( ( Hiidada : sa fuite de chez Taratine et son arnvée à Ma- 
voulia/.ou avec un certain nombre (l'hdmnies et de f<Mnn)es em- 
porlaul iei> objeti> que j ai déji laeationnés, moins toutefois un 
des deui quadruples. Lorsque j eus apprécié les faits, exposé 
les principes établis en pareille matière, et préparé ainià mon 
auditoire au jugement que j^allais porter, je déclarai, en forme 
d*arrêt , que , pour ce qui était des personnes, elles ne pouvaient 
être renvoyées à Tarsgne; que, cependant, chacun devant, dan» 
l'inlérét du pays, rester dorénavant ;mi îien où il se trouvait, 
Tsifaiagni aurait à proclamer, dans un grand kahar, qu'à l'ave- 
nir il renverrait tout Anliuiéna arrivant sur son territoire sans 
y avoir été autorisé par Tarague. Quaut aux objets , je décidai 
qu'ils seraient tous restitués , imposant à Tsifaiagni l'obligation 
de les représenter, parce qu'en accueillant ches lui des voleurs, 
il était devenu responsable des objets dérobés par eux. 

Les commissaires s'en retournèrent alors chacun de son c&té : 
les uns, pour prendres les ordres de leur chef; les autres, pour 
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se consulter avec leurs collègues. On devait, le lendemain, con- 
dure un arrangement définitif. 

Dans la soît re, je descendis àRivinV.a, où un kabar était as- 
semblé au siijcl du jugement qur j'avais rendu. On ne faisait 

pas d'objeclions à ce que j'avais décide , mais on paraissait nss*»/ 
disposé à laisser traîner l'a (Taire en loi i m i * i jr. Or ce n'était pas ainsi 
que je l'enlendais; et, inaîlrisanl Tb,iialai^ni par l'idée qu'il pcr- 
diail pour loujuurs uutre bieiiveillaiicc sii ne se prêtait pas à 
ce que je voulais, je finis par oblenir qu'il donnit publique- 
ment son adhésion à rarrangemenl proposé, 

A cet effet» dans une assemblée convoquée le jour suivant, 
toutes les conditions, formulées de nouveau par moi, furent ré- 
pétées Tune après Tantre, et sous forme de promesse par Tsifatagni. 
Alors, tniit (11 înî témoignant ma satisfaction , j'énumérai «ne 
fuis encore les a\ aiitaixes f]uî n snlfci aient pour lui et pour sou 
pays de son entit re souull^slon a nos conseils, ce qui produisit 
une grande impression sur Taudiloire. Dèsce moment, l'arrivée 
desFrançaisàKivinzafut considérée parles Ântsansas comme ua 
événement si heureux, qu*ils voulurent en remercier Andriania- 
nahar' , et aussitôt on s*oocupa de préparer un sacrifice. 

Des individus désignés allèrent abattre un jeune arbre qui, 
ébranchc et soigneusementdépouilléde son écorce , servit à faire 
un mât :iuquel on attacha un morceau delà toile que j*avais don- 
née. D'autres choisirent un bœuf blanc que l'on conduisit pro- 
cessionni'lleineutau pied tie ce mât, planté à l'Ouest du village, 
c'est-à-dire du côté de la mer. Le bœuf y fut attaché, et, après 
lui avoir lie les pied:>, un le coucha sur le ilanc, la tcte aussi 
tournée du côté de la mer. Ces dispontions terminées, les as- 
sistants, groupés endeml-cerde autour du mât, se mirent à ge* 
nous ou s'accroupirent, chacun avançant ses mains réunies et 
formant le creux, comme s*il s*était attendu à y recevoir quel- 
que chose; puis Tsîfalagni, appelé paraon mng à remplir les 
fonctions de grand-prêtre, s'avança vers la victime. Après un 
instant de recueillement, il prit d'une main la queue du bœuf, 
et, s'armanl, de l'autre, du sabre dont lui ais fait cadeau, il 
se mit à en frapper le flanc de Tanimai a j)elits coups cadencés 
selon la mesure des phrases qu'il débitait, et dont tel était à peu 
près le sens : 

^ Csil le Bot psr lequsl l«i Sêluilsves désignent le bon Nfirit 
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• £coute uo» remercimeats et nos vcsnz, 6 Andriaazaoabari 
Et TOUS, Andriamandazouala, Andrianfliamn gha , Aodnamw- 
stFa.^rieiix ancêtres des Sakalaves; vous, Andriamagnétî-Arî- 
voa» Andrianîsoa-n^Arivou, Andriamabatanti-Arivou . les plaa 
puissants rois dn Ménabé, veillez sor vosenlants, inspirez-noii» 
de votre sap;f*sse ! » 

• Nous éiioiis tnaiheureas, nous étions depuis longlempa 
abandonnés des blancs! * 

«Mais, voilà que les l'ranrais viennent à nous, en amis: 
Voilà que rampandzaka-l>e dç Bourbon envoie sou commandant, 
Bl. Gaillaiu, pour nous donner de bons conseils! Grâces leur 
soient rendues, car en faisant du commerce avec eux, noua 
pourrons nous procurer ce dont nous manquions, et redevenir 
heureux et puissants! 

• Envoie-les souvent chez nous, ô Aiidrianzanhar! envoie leui» 
bâtiments sur nos côtes I que les vents enflent leurs voiles d'un 
souffle toujoui^s propice! <}ue la mer les heree ni<illenient sur 
ses flots! Fais, snrtoiil, (jtie la Dordoyue évite les ecueils et les 
dangers de la na\i<,'a(i()n , et donne-lui un heureux vo\ai;[e, 
pour que tous les vaisseaux des Français viennent nous visiter ! 

«Et, maintenant, accepte cette victime que nous t*offions : 
qn*el]e te soit i^réable et nous mérite tes grâces! » 

Ayant terminé cette invocation , Tsiialagni donna un pins fort 
et dernier coup au bœuf, et le livra, ainsi que le sabre, au sacrifi- 
cateur; celui>ci, après avoir fait avec cette arme le siniulacre de 
couper la gorp;e à l'nninïal, l'ép^orî^ea réellement avec un instru- 
ment plus commode et nneuxallilé. On trempa ensuite le sabre 
dans le saut,' de la vi( lime; on recueillit aussi de ce sang dms 
Tune des assiettes données par moi, et Kaïmiri, le chel des Vé- 
sous-aotsansas fut député avec quel(|ues autres individus pour en 
iaire offirande à la mer et aox vents. Ils s*agenoiiillèrent sur le 
rivage, marmottèrent qnelques paroles sacramentelles, pnia, 
étant entrés dans Teau jusqu a mi-jambes, ik y répandirent le 
sang qu'ils portaient. Au même instant, à un coup de fusil tiré 
par Tsifalagni, et que j avais indiqué comme signal au patron 
de la chaloupe, celle ci fit avec ses pierriers une salve qui ajouta 
encore au pre tige et à la pompe de la cérémonie. 

Dans les fêtes de ce genre, les assistants jugent, d'après la rési- 
gnation ou la résistance de 1 animal, si! y a adhésion ou répro- 
bation de la part de la divinité quant à Tévénement qui a provo- 




qiH* le îHicrilice, Comme, heureuseinent ici, le iiiallicurcux lni.uf 
su))il toutes les taquineries de Tsifalagni dans la plus complète 
îmmobiUtè. et se laissa égoi-ger comme un moutOD, les orades 
de rendioit en conclurent que 1 épreuve était des pins satisfai- 
santes, et qu*il fallait décidément avoir confiance en mm. 

Profitant de ces bonnes dispositions, je poursuivis raooom' 

pliissenient de la réconrilialion entamée. Les ni<-iiu's individus 
se réunirent encore à bord de la chaloupe, et les chefs antimé' 
nas n'ayant présenté aucune objection à la convenlion proposée 
la vpillo, elle fut définitivement acceptée par les dnix parties. 
De mon côlé, je déclarai parjur*? t^t prnu iiii des 1 ramjais celui 
des deux clicis (lui n en exécuterait pas toiilcb les clauses; puis, 
ui'adressaut aux Antiméuas : • Maintenant, leur dii>-je, vous li'a- 
vez plus à craindre de résistance de la part de Tsîfalagni ; il 
vous suffît de laisser près de lui quelques personnes pour rece- 
voir les objets qu'il doit restituer; vous allex donc, demain ma- 
tin, partir avec tout votre monde pour rejoindre Taragne. Je 
vais moi-même quitter Kivin'za pour me rapprocher de lui, et, 
S! vons n'exécutez pas fidèlement les conditions du traité, vous 
aurez bientôt à en rendre compte. arrêta que la restitution 
aurait lieu dans un délai de huit jours an plus, pendant les- 
quels Tsifalagni fournirait des vivres aux Antiménas désignés 
pouratteudi'c quelle fût opérée : je lixai le nombre de ceux-ci à 
cinquante individus. 

Les Antsansas furent très-reconnaissants de la preuve de sol- 
licitude que je leur donnai en imposant aux Antiménas TobU- 
gation dWectuer aussitôt leur retraite du territoire de Blavouba- 
zou; car ni Tsifalagni ni aucun de ses commissaires n*avaitflOQgé 
à inUruduire cette condition dans le traité. 

Cest ainsi que se termina cet inddent, pour lequel je fus 
heureux que mon intervention eût amené une solution pad- 
fique. 

En résumé, toutes mes relations avec les chefs et la popu- 
lation (le Mavonlia/.oii furent des plus cordiales. Un bon nombre 
de personnes allèrent a bord de h Dordogne : chaque jour 
deux ou trois piroc^nes s'v rendaient , et je me prêtai d'autant plus 
volontiers ù salisiain; celte ( uriusile, que j'avais dans Ici» allers 
et retours des visiteurs des moyens de communication avec le 
bâtiment. 
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Ne possédant pas de plan des îles Stéi iles ' et de la côte adja- 
cente, et ne j)0uvant , dnn<^ mon ignorante des loraîilés que je n'a- 
vais pas le temps d'( lu(li( i , placer /û Dordo(jn< sons les yeux de 
Tsîfalagni etde ses Antsansas.je tâchai du moins de leurdonnerla 
plus haute idée possible de notre supériorité, en employant tous 
les petits moyens que j'avais à ma disposition dans la chaloupe. 
Plusieurs exercices de tir au fusil et au pîerrier furent exécutés 
devant eux et leur firent le plus grand plaisir. Cbaque coup 
pierrio* qui portait leur arrachait un cri d*admiration ; or tous 
les coups étaient habilement dirigés, car cette fois j*a vais précisé* 
ment emmené mon maître rannnTH^T pojir commander l'embar- 
cation , et c'élait naturellcnicnl alui qu»' le yvi{TifT_'e était confié. 

Pendant mon si'jour ù KivinV.a , j'eus i ocrasitin de voir An- 
drissab, la nièce de Tsifalagni, qui s était décidée à y suivre son 
oncle. £ile est fille d'Andrianmiféfi-Arivou, tué. comme il a été 
dit, lors de la deruière attaque desHdvas surMavouhaxou. Ce 
frère de Tsifalagni a laissé encore deux autres en&nts; une 
fille, nommée Hiérignéri, et un garçon du nom de Tsiambani. 
Andrissab étant Taînée des trois, a succédé i ion père. Je fis 
quelques cadeaux à celte jeune femme. 

Le 7 novembre, ajin-s avoir pris congé du chef antsansa et de 
sa famille, je quittai kivin'za, accompagné par Rnïniin, qui ve- 
nait, sni^i de quatre pirogues, prendre à bord (jUii((iies ob- 
jets que TMlalagni m'avait demandés, saxoir : un chat, un peu 
d^amck, des aiguilles , des ciseaux et du savon. Si j^avais eu à ma 
disposition une chaise et un coupon de drap écarlate, tous les 
v<BUX de Tsifalagni eussent, je crois, été comblés; mais comme 
je ne pouvais lui livrer ces objets , il me chargea de prier M. le • 
gouverneur de Bourbon de vouloir bien les lui envoyer. 

La part du maître faite, je satisfis aussi, autant que cela me 
fut possible, les fantaisies de Raïiiiiri, et il (juitta le navire, non 
moins convaincu de la jm iv-, nce des Français que tle leur bienveil- 
lance pour les Sakaiavcs. Voici, au reste, un pclil incident qui 
avait beaucoup contribué, je crois, à exciter en lui un redouble* 
ment d*estime pour moi. Lorsque nous étions entrés dans ma 

' Quand plus tard j'ai eu ce plan sous Ks yeux, j'ai vu, en y rapportant 
la position de Kivin'sa, selon la latitude que j'avais trouvée pour ce point, 
qu on pourrait mouiller beaucoup plus près de ce village et à Tabri de U mer, 
en se menant entre le banc du Nord cl la cMe. IfmiUlé à cet endroit, on ivfait 
ét mine A portée de Namila. 
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chambre en arrivant à bord, mes cfTcts se trouvaient à l'air dans 
la galerie, et la vue de ma (frande tenue, dont îes broderies lui 
parurent merveilleuses, lui dimnèreiil à penser (jue j etais un 
bien plus grand personnage qu'il ne lavait cru d'abord. 

CHAPITRE XXI. 

Réponse de Tsimivoliit^" — \îr ^cnt^r rnv n ' i Taragne. — Résuli tt il* cerae»> 
sage. — RciueigDejuent» sur le pajs de MtfUiibé. — Notice sur le cliel actuel 
de ce pays. 

C'était pour le îendeniniii démon retour à bord que j'attendais 
Tsimivohits'» ou du moins f4ue je devais recevoir une réponse 
au sujet de Taragne. Le 8 novembre, deux pirogues accostèrent 
en efifel la corvette; mais la nouvelle qu*elles m'apportaient, 
loin d*éUe satUfàîsante . me mit dans le plus grand embarras : 
Tsimivohits* me faisait savoir qu*à son arrivée à Manamboule il 
n'y avait plus trouvé son maître, et qnMl Tavait alors snivi à 
Sizouboungbi pour lui porter mon kabar. 

Si j'avais été sûr de la réussite de cette démarche, j'aurais 
attfiuîu bien patiemment à Marouantalî; mais je craignais d'y 
passer iniif ilement huit jours et peut-être plus. D'un autre côté, 
je m'expubuis, en partant sans connaître les intentions de Ta- 
ragne, à lui occasionner une course inutile, et a lui laisser voir 
dans ma conduite une mystiScation; puis, si , arrivé à Sison- 
boungbi, je n'y pouvais mouiller, je manquais complètement 
mon but , car je n'annds ainsi ni directement ni indirectement 
étdili de rdalions avec ce chef. Or de nouveaux renseigne- 
ments pris avec les hommes des pirogues confirmaient ce qui 
mavait déjà été dit sur le danger de Inisspr, dans celle moUSSOn, 
le navire mouillé en pleine côte devant Sizoubonnî^i. 

D'après ces considérationss , le plus sur était encore pour moi 
dv persister dans la voie que j'avais choisie : je me décidai donc à 
attendre; et, pour me donner toutes chances de succès dans le 
sens de cette décision, je cbaiigeai les hommes de Tsimivohits* 
d'aller eux-mêmes droit à Sisoubounghi, pour renouveler à 
Taragne Vassurance qu'il me trouverait encore à Marouantalî. 
Ils me promirent de se conformer entièrement à mes désirs. 

Mais je ne me contentai pas de leurs protestations. Connais- 
sant les idées superstitieuses des Sakainveset le prestige qu'exerce 
sur eux tout ce qui sent le mystère , je voulus en tirer parti 



- 314 — 

pour m'assurer la (idélité de mes envoyés et leur faire une obli- 
gation sacrée de raccoinpiissement de leur promesse. A cet eflfet , 
, je pris un anneau d'or, dont la châsse contenait des cheveux qui 

passèrent pour être des miens; j'y attachai un bout de ruban 
de couleur rouge, la couleur symlwlique du Ménabé; puis avant 
renfermé le tout dans un petit élui en palissandre incrusté , je 
le remis scellé à l'un des Antimenas, en lui enjoignant de le 
porter à Taragne, qui, lui dis-je, pouvait seul l'ouvrir sans in- 
convénient. J'étais bien certain (|ue, du moment où l'individu 
acceptait la boîte, il la porterait , sauf empêchement, à sa des- 
tination, et mon but serait dès lors atteint. 

Il arriva malheureusement qu'en passant à Manamboule les 
pirogues rencontrèrent deux envoyés de Taragne, <[ui les firent 
revenir à Marouantali, où la boîte me fut rapportée. 

Ces deux envoyés étaient Taïza, frère do Tsinn'vohils', el uu 
petit chef, nommé Tinahé. Ils venaient m'annoncer, de la part 
de Taragne, qu'étant retourné à sa résidence avant d'avoir re^u 
mon kabar, il avait pensé devoir y rester, espérant (jue je m'y 
, rendrais aussi; mais que, si je ne pouvais le faire, il me priait 

de dire à ses envoyés tout ce que je désirais {|u'il sût de moi, 
car il les avait chargés de le lui rajïporter fidèlement. 

En questionnant ces hommes sur les intentions définitives de 
leur chef, je demeurai convaincu qu'il me fallait renoncer a 
l'espoir (jue j'avais jusque-là conservé de le voir à Marouantali; 
' et comme il ne me restait guère plus de chances d'une entrevue 

avec lui , je pris le parti de garder à bord Taïza et Tinahé tout 
le temps nécessaire pour m'entretenir avec eux : après quoi , je 
continuerais ma route vers le Sud, 

Les détails el les observations qui vont suivre résultent des 
renseignements que ces deux hommes m'ont donnés, et qui ont 
été contrôlés ou corroborés par ceux (|ue j'avais obtenus déjà, 
soit à Ki\in'/.a, soit ailleurs, avec un grand nombre d'Antalaots'. 
C'est du reste de ces derniers (|u'on doit attendre les meilleurs 
documents; car, outre que la plupart connaissent tous ces pays, 
plusieurs d'entre eux ont été acteui-s dans les événements con- 
temporains qui s'y sont passés; et, eu égard à leur position vis-à- 
vis des Sakaiaves, ils sont bien plus intéressés à nous dire la vérité 
r qu'à nous la cacher. 

Le Ménabé proprement dit comprcMul tout le territoire situé 
entre la rivière Dnnko au Nord, la rhaîne dit<« Bon^oulava 
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à r£8t, la montagne Moudoiinghi an S. E., la rivière Man- 
gooU au Sod; la mer le borne à lX>ue8t. Il est arrosé par un 
grand nombre de cours d*eau qui , sans y comprendre les af- 
fluents , sont, en allant du Nord au Sud : les rivières Douko. 

Pandoukouara, Sohâni, sur les bords de lafjuelle on trouve 
beaucoup d ébène et de sandal ; Maiiamljoule, Maroumouki, 
Tangankassi. dont les rives aussi sont fertiles en sandal; Si- 
zoubouughi, le plus grand lleuvc du Méaabé et au-dessus de 
l*emboudinre duquel est la résidence de Taragne ; puis encore 
les rivièrea Andabangbi.fionlsi, Ampatipatiki, Monroundava, 
Louvoubé, Maharivou, Angara, Mandéloulou, Akomba, en face 
des lies Bariow et Crab; Angorikasou, au nord de laquelle , il y 
a, non loin de la plage, une immense saline naturelle; enûn 
la rivière Mangouki , qui est la limite commone du Ménabé et 
de la province de Féerè^^ne. 

Ce pays, dontle littoral est plat, sablonneux et souvent cou- 
vert de palétuviers, devient très-boisé a i intérieur. Le terrain y 
est inégal &ausèLie montagneux ; le minerai de fer y est si abon- 
dant et d*une extraction ai facile, qu on pourrait dire sans hy- 
perbole que ce sol sne le fer; les gttes les plus riches se trouvent, 
dit-on, dans les terres de Mangoutonke et d*Ambiabé, entre la 
Si/(niboungbi et la Mouroundava. 

Outre le fer, le Ménabé est aussi très-riche en bois de cons- 
truction, îésinc élémi, indigo, roton, vers à soie, rire et bé- 
tail; ce deiiiirr surtout y est très-abondant. De nombreuses 
parties du soi seraient propres à la produrlion du riz; mais les 
indigènes n'ont pas ie goût de cette céréalu, et ils trouvent 
d'ailleurs que sa culture exige trop de soins et de peines relati- 
vement à ce qu*elle produit : ils préfèrent cultiver le maïs , qui 
leur donne trois récoltes par an. Ils plantent anasi des patates, 
des ignames et des gîrau monts. Le poisson et le caret Ibîson* 
nent sur les côtes du MéUabé. 

Toutes ces ressources naturelles sont annihilées par suite de 
la dépopulation du pays, résultat de la guerre et des nombreu- 
ses invasions qu'il a subies depuis vingt-cinq ans. Son commerce 
est anéanti, et c'est à peine si, dans toute une année, deux ou 
trois boulres de Mo/ambique, de Zanzibar ou de^ Comorres 
passent à Sizoui^oungbî on à Mangouki Ils y portent quel* 

' Ces deux points sont, depuis huit ou ans, le.n i^cuh de cette côte qui 
loieot visitét dans un but de commerce. Mouroun'dava , nommé An/J^d)é par 
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quesfiisiU, de ia poudre, de la verroterie, de petits miroin 
ronds en boile, des bols, des couteaux et des toiles. Autrefois 

un bo^uf s'y vemlail une piastre; on avait douze ou (]uinze têtes 
de bétai! pour un fusil; aujourd'hui, pour avoir un bœuf, il fau- 
drait duuiicr quatre ou cinq piastres, ou une grande marmite, ou 
de quatre à cinq brasses de toile. I.a toile blanche y est peu 
prisée ; ki» indigènes préféreat celle de couleur. Les fusils el la 
poudre sont les meilleurs objets d^échange ; on obtient encore 
quatre ou cinq bœufs pour un fusil. 

LeMénabé, après avoir longtemps résisté aux H6vas et re- 
poussé plusieurs invasions , fut soumis par Radama au désarme- 
ment et à l'occupation partielle; mais les chefs et la population 
de ce pays n'acceptèrent jatitais francheni*^nt celte humiliation, 
à laquelle la force, seule, avait pu les contraindre de se résijjner 
temporairement; et, même du vivant de ce prince, les hostilité 
furent reprises eu diverses occasions. 

A favénement de Ranavalou, Ramitrab\ qui régnait alors 
sur le Bfénabé. fit de nouveaux efforts pour s'aflhuicliir du 
joug des Hôvas ^ ; mais il mourut sans avoir pu réussir à en dé- 
livrer son pays. Ses successeurs ont toujours protesté à main 
armée contre cette domination oppressive; toutefois, ils n'ontpu 
trouver, dans une population en grande partie désarmée et con- 
sidérablement diminuée, dans un pays déjà épnîs»' par les 
luttes et les invasions précédentes, les ressoun * > lu resf^aîres 
pour décider la question en leur faveur; ils ne doivent même 
qu à un allaibii^senient correspondant de la puissance des llôvas, 
et à rinsuffisanoe de la population conquérante pour une occu- 
pation plus réelle des provinces envahies, de n'avoir pas été de- 
puis longtemps réduits. ' 

Les postes hôvas actuellement existants dans le Ménabésoot, 
en allant du Nord au Sud : Bédiatsa, Ankofouti, Manen*datt, Ifa- 
laïbandî et Ninc^ao'soa. Voici le peu de renseignements que j*ai 
pu obtenir sur l'état de ces postes àfépoque où je me trouvais 
dans le pays. 

les naturels , était le mouillage l'rt^ueulé par les boutres et les navires de traite 
alors que les tm de Médabé étaient lenr résidence non loin de là , enr le bord 
«le la rivière du même nom. Il n'est plus habité maintenant que par nidanes 
DjériVi», partisans des llôvas. Ceoa-ci ont un poste à un jour <te marâieuas 
l'Est de Mouroun dava. 
■ y vit la première partie* page» 1S3 et 
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BédiaUa, situô à la partie nord de Bongoulava , dans l'E. S. E. 
de Mavouhar.ou, à cn\iron six jours de marché de la côte, est 
entouré d'une palissade sans fossé ni canons, vi a poui i^'aroison 
deux cents hommes commandés par Raikouli, ueuviciae hon- 
neur. 

Ankofoalî ett sîtnéao Sud du précédent, dans la partie orieo- 
taie d*Aiii[»liU, à sept jours de marche de la o&te et au pied 
du versant ocddental de Bongoulava. U est entouré d*un fossé 
etd^une palissade défendue par deux petites pièces. Sa garnisoa 

de quatre cents hommes, commandés par Haounilsî , dixième 
honneur, et Tsizéhé, huitième honneur (Tsizéhé est aussi 
nommé Bélrongo). 11 va, autour d'Ankufouti, une population 
sakalave d'environ deux cents âmes; elle était d'abord beaucoup 
pJus nombreuse, mais presque toutes les (anuilrh tjui la com- 
posaient ont rallié leurs anciens chefs, Tbiialagni etTaragfue. 
La rivière Mauamboule, qui pi end sa source dans Bongoolav», 
passe au N. O. de ce poste. 

Manen'daza est à un jour et demi deinarcbe dans le Sud du 
précédent: il est bâti sur aoe émineuce et entouré de deui fos- 
sés et d'une palissade. 11 a une garnison de quatre cents hommes. 

Malaîbandi est situé sur une petite colline, au Sud de la rivière 
Sizoubounghi et du confluent des rivières Sakengna et .Manam- 
pandah', dont les eaux réunies alUuent dansîa première. En 1 8/i ! . 
ce poste était entouré d'une palissade défendue par quatre canous, 
et occupé par trois cent cinquante ou quatre cents hommes. Les 
cases étaient fûtes de feuillage» et il ne s*y trouvait pas de puits. 
A cette époque, les Sakalaves de Taragne firent une eipéditiou 
contre Malaîbandi . dans le but ordinaire d'y enlever les familles 
sakalaves et le bétail tenus sous la garde du poste. Pendant 
qu'ils étaient orrnpès à cela, les Hôvas , an nombre d'environ 
deux cents lioinincs, firent une sortie, amenant avec eux une 
petite pièce en i)n)nze; mais, danslalutte qui s'engagea , les Sa- 
kalaves, après s cire emparés de ce canon, les forcèrent à ren- 
trer dans leur poste. La pièce captui^ a été transportée au 
village de Taragne, oè on la conserve comme on trophée de 
cette victoire. 

Malaîbandi est commandé par Tsitétrai, dixième honneur. Le 
pays qui sépare ce poste de la côte est, à ce qu'il paraît, fort dif- 
ficile à traverser, car on met huit journées à se rendre de Malaî- 
bandi à Sizoubounghi (village à lemboochure de la rivière de 
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ce noii) ], et, cependant, leur diitaiice ne doit pat être de plus 

de seize u dix-huit lieues. 

Ningan'soa est sUnê- n POiiest de Malazarive, dans l'Est d'An- 
dakabé, sur l.i rive droite de la Moiironn'dava et à une journée 
de mai rlie (lo la côte; il otriipi* un t<Train plat, mais est entouré 
d'un fosse et d'une palissade c^ue défendent quatre canons. Sa 
garnison est de quatre cents hommes , commaBdés par Toari- 
vou» diiîème honneur. Cestà Ningan'soa que Bainassa , le fils de 
Ramitrab*, est tenu en tutelle par les Hdvas, qui ne reconnais- 
sent que lui pour roi de Méoabé. Il sN trouve aussI une popu» 
latioD sakalave d'environ un millier d 'individus attachés à ce 
prince. 

le vais exposer maintenant eu peu de mots 1 principaux 
ev«'neiiieMls ^^^^'enus en Menahe depuis ravcnenienl deTaragne. 

Quclsaniliaie, ipic ics Sakalaves avaient élu à la place de i\ai- 
nassa', mourut trois ans après son élection, laissant qualre en- 
fants: une fille, nommée Narouva, qui était Talnéè, et trois gar- 
çons, Taragne, Oulanghitsi et Quisandra. Lorsque sa mort fut 
connue dans le Ménabé. les Sakalaves appelèrent Taragne à 
Sizoubonnghi . ei ! élurent comme successeurde son père. Cétait 
en Tannée illdy, Taragne avait alors quatorze ans* 

Dans le cours de la même année, les Hôvas firent leur appa- 
rition annuelle à Si7,nu])0unf,'hi; mais eu a[»pn'nant la mort de 
Ouelsamhaie, et pour se ((informer à la politique suivie jus- 
qu'alors par le gouvernemeut (i Imerue (politique qui cousislait 
à sonder les dispositions du nouveau chef avant de l'attaquer ), 
Mananéra, qui commandait l*expédition , 8*abstint de toute hos- 
tilité et se retira. A rapproche des Hôvas, Taragne s*était réfu- 
gié à Bédémo, Fune des petites îles de la Sixoubounghi;il revint 
sur la grande terre après leur départ. 

A quelque temps de là un boutre arabe relâcha àTembouchure 
du fleuve, d'où il devait se rendre à Mangouki. Taragne voulut, 
je ne sais dans quel but , faire ce voyage, et il s'embarqua sur le 
bateau avec quelques Sakalaves. Pendant qu'il était à Mangouki, 
un autre boutre, appartenant à l'Arabe Hai^sani, y arriva. Ta- 
ragne désira s'en servir pour elTectuer son retour ; et, comme le 
patron ne se prêtait pas de bonne grâce à ce désir, il s'empara 
du boutre et l'emmena à Sizouboungbi, avec, l'intention de fy 

* Voir, {Hwr plus de détails, ia 1" partie, pages 1S5 et lîO. 
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retenir. Mais ilassani s eulcndit av«ic qiiel(|iics uns des princi- 
^ux chefs de leadruit, qui. mécontents du caractère turbu> 
lent et despotique de Taragne, songeaient déjà à se débarrasser de 
lai. A cet efiet. Us feignirent dappronver le projet (luavaît 
formé le jeune roi de Êiire on voyage aux Coniorret et à Zancibir ; 
il lui persuadèrent d employer, pour Vexéculer, le boutre con- 
fisquc, et d'en confier la conduite ù son ancien patron Hassani; 
puis ils donnèrent le jnot à ce dernier afin qu'il nl>andonnàt son 
passnger en quelque lieu oii il s'arrêterait. Taragne partit donc 
avec Hassani, qui, ayant touché à Nossi Valavou, l'y laissa à la 
change d'Andi ianali . <'t fit route a\» r .sou bateau pour Zanzil)ar. 

A peine Taragiie elait-il parti , (|ue les chefs antiiutnas avaient 
éltt à sa place son frère Oulangbilsi ; mais bientôt la mésintel- 
ligence se mit parmi eux; il y eut scission, et un chef ampand* 
zaka, nommé Tsimiond'zi, touché de la position du déporté, 
profita des circonstances pour Tenvoyer chercher à Nossi-Va- 
îavott. 

Taragne arriva à l'improx isle , pendant la nuit, à Sizouhonn- 
ghi. Il se rendit à son ancienne résidence , dViii il r!iass;\ mn 
frère; mais iL la quitta lui-même après s'être eiii|)cnc des in- 
signes de la royauté. Le lendemain il se présenta devant la 
population assemblée, cl Tentraîna à sa suite chez son ancien 
manan tani, Babidi, qtt*il fit réintégrer dans ses fonctions. 

Ayant ainsi ressaisi le pouvoir, il ordonna de poursuivre Ou- 
langhitsi, que ses partisans emmenaient dans le Nord: on les 
rejoignit à Manamboule. Après de nombreux pourparlers entre 
les deux partis , Oulanghilsi se décida à revenir près de son 
frère , ce dernier protestant qu'il ne lui en voulait pas et ne lui 
ferait subir aucun mauvais traitement. Mais les chefs qui avaient 
le plus travaillé à l'avènement d'Oulanphitsi ne pouvaient érhap 
per à la vengeance de Taragne : lUiiaka, inanau Uni de i usur- 
pateur, et trois Ranghits'Ampandsaka furent sagtiés. Depuis ce 
moment, la bonne intelligence u a point été troublée entre les 
deux fitos, et, au dire des Ântiménas que j*ai vus, le jeune roi 
est devenu moins irascible < t plus sage. 

Taragne est, d'ailleois, ibrt intelligent, mais rusé et peu 
esclave de sa parole : Tsimivohils' et Tînahé eux-mêmes en sont 
convenus faritenien! avec moi. On nie l'a représenté comme 
étant três-désireu.\ d(> se mettre en relations avec les blancs. 

D'après les indications que j'ai pu recueillir sur les forces 
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militaires Uu Ménabé , j'ai estimé que la popalation armée sous 
les ordm de Tan^e pouvait être de treîie à quatorze mSIe 
bommes, dont six mille environ munis de fusils. Toutefois, je 
suis convaincu qu*il serait très^fficile, sinon impossible de les 
réunir; je n*oserais même pas aflirmer qu'il y eût réellement, 
dans ce nombre d'hommes, six mille combattants. Quatorze mille 
hommes armés font supposer nnp population d'environ 70,000 
ànips ' dans la partie indépendante du Ménabé; et c'est , je rroîs . 
le chilVre le plus fort (\ue l'on puisse admettre, en considérant 
que , depuis bientôt un quart de siècle , ce pays est en proie à la 
guerre et k Tinvasion ; or ces deux 0étuz ont causé la mort des 
uns, Tesclavage de beaucoup d'autres, TémigratioD de presque 
toute la population du littoral * la soumission de celle des dis- 
tricts du 8. E. et de TEst, et probablement de tout le terri- 
toire situé en arrière de la ligne des postes bôvas. 

Depuis l'expédition qui suivit l'avènement de Taragne, les 
Hôvas n'ont fait qu'une seule apparition aux environs de Sizon- 
bounijln : un corps d'environ six cents hommes, envoyé sans 
doute en observation, s'y présenta en avril i84i. H eut un en- 
gagement peu sérieux avec une bande de Sakalaves et se retira. 

J*aî appris de Tsimivohits* et de son compagnon que Radza- 
camana, oifider bôva qui, disait-on i avait quitté, avec sept ou 
huit cents honmies, le service de la reine, était arrivé près de 
Taragne, à la fin de septembre ou au commencement d'octobre 
1842 . ayant seulement trois hommes h sa suite; mais je n*ai 
pu rien savoir ni do sps desseins ni de la cause de sa désertion. 
Radzacamaoa était buitième honneur. 

Les envoyés antiménas reçurent de moi des avis ou des re- 
montrances sur les sujets que j'ai déjà mentionnés. Je It-ur ra- 
contai ce qui s*était passé chez Tsilalagni, en leur expliquant 
les raisons de ma conduite, et insistant beaucoup pour qu'ils 
fissent bien comprendre à Taragne tout Tlntérét qu'il avait à ac- 
cepter la convention conriue sous mes auspices. Je leur remis 

' Cbez les Malgache!, «l particulièrement chrz les Sakalaves, louthoMM 

est annr Ai", l'âge de seize h dis-huit m» , jiiwjii'à cinqiiante-rinq an*., ou 
même plus. Or, eu prenant pour iimiies ies noinhrea IS et 55, coo*i(lcrant 
cMiiM gocirîeni actifs les deox tiêr» dm honmiM d*wi igtt tiil«mé4iaii«,Mf^ 
posant un nombre égal des itlI!i^^ !tis clr^ deux sexe;, et acceptant comme 
doonée fxacte le nombre de 14,000 pour c«liai des bomme» de guerre, 00 
tniawrail 67,000 jioor cdni de la populatioD totale eemipondante. 
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pour lui divers cadeaux, y compris la petite boUc, qui contenait 
mon anneau, et jVxpriniai le désir qiip Tara^ne le gardât en 
mémoire de moi qui lui avais, le preinier, porlr des téinoîcnagp^ 
de rainiti»' flos Français. Cet anneau se trouva trèvfortuitcmeut 
avoir un certain a-piopos ; car le chifire qui y était gravé se 
composait précisément des initiales de nos deux noms. G et V. 
Taragoe se nomme aussi Vinangh*, et c*est même celui de ces 
deux noms pour lequel ses sujets m ont paru avoir le plus de 
|Hiédilection. Il ne manquait à tous ces gens-là (|u*iiiio seule 
cbose pour apprécier la valeur de mon procédé : c était une 
idée de l'écriture. 

CHAPITRE XXÎI. 

Résumé de mes observaiions sur les pays saLalavcs et sur la situation de leura 

populations à t 'égard des liôvas. 

.le terminerai le récit de ma dernière station dans le pays des 

Sakalaves par une appréciation générale de I état moral et poli- 
tique des populations de l'Ouosl vis-à-vis des Flôvas. 

F T p.Ti lK» occidentale de Madagascar, comprise entre la ri- 
vière baiiilu'ianou et la rivière Man^^ouki , est encoie parti'jlle- 
oienl oc( up«'(> par des groupes plus ou moins c (>iisi<.itjial)lrs de 
Sakalaves qui n*ont point accepté le joug des Ilùvas; mais oa 
peut dire qu*ils s*y dérobent bien plus qu'ib ne le repoussent * 
leur résistance est toute dïnertîe. Des obstades divers s'oppo- 
sent à ce que cette résistance soit plus active; ce sont : Tanar- 
cbie dans laquelle vivent depuis longtemps ces populations et 
qui rend aujourd'hui impossible ^ leurs chefs l'exercice régulier 
de toute espère d'autorité; Fincapacilé pei-sonnrlle de quelques- 
uns de ces chefs; l'inhabileté politique de tous; le caractère 
turbulent des Sakalaves; i«Mirs (|uere!les intestine*; rinsuffi- 
sance de leur matériel en arme» et ummLiiMis; euliu leur iguu- 
rance complète de la strat^ie et même des plus simples notions 
de Tart militaire. 

La plus grande partie du royaume de Bonéni, de Mandzanû 
àSambéranoa, est actuellement presque inhabité île toute la 
population qui occupait, il y a vingt ans» ce territoire, il y reste 
seulement quebjues groupes épars, qui ont acce|)té la domination 
des Hùvas, ou des bandes de Djérikis dont 1 action hostile s'exerce 
SOS Madac. 21 
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toat aussi bien contre les villages de leurs coiupalriotes que 
contre les postes occupés parrennemi. Pr *'s(HM' fonv les Sakalaves 
(les districts du Nord ont, depuis et tir- ( potjiie e\ fn diverses tir- 
ronstances , émij,M é au pays d'Androiiiiaii , dmit ces distrirK rl*>- 
pendireut jadis. Quelques-uns ont suivi uu rejoint Andriausouli 
à Maîotte; d'autres enfin se sont réunis sur certains points du 
territoire et sur les îles voisines* oà ils ont formé des masses as- 
sez considérables : telles sont les populations de Noad-Bé» de 
Nossi-Fàli et celle que commande Tafiktndre. J u dit que cette 
dernière pouvait être de 25,000 âmes. Il doit s'en trouver de 
l5*000 à 16,000 sur les deux îles. 

Le pays d'Anibongou . rontiaireinnit au piécédenl, est plus 
peuplé maintenant qu'il ne i était avant l'invasion du Boneni et 
du Ménabé par les Hùvas : son territoire, eutrccoupe de Ixiis et 
de marécages, en fait un refuge assuré lors des incursions de 
renneniî, qui d'ailleurs ne peut séjourner dans cette province, 
• cause de son excessive îusalubrilé. Toutefois, la population 
d'Ambongou ne me parait pas devoir dépasser le nombre de 
35»ooo âmes. 

Les provinces sous l'autorité de Tsifalagni n'ont qu'une popu- 
lation très-mininie relativement à leur étendue : elle peuts'éle* 
ver à 1 5,000 ou iG.ooo âmes. 

La pnrtie indépendante du Ménabo ne doit pas compter plus 
de 70,000 âmes de j)ojn»iation. 

Quoi qu'il en soit, si les groupes dispersés ^ et là sur ces 
grandes divisions du territoire sakalave se réunissaient pour agir 
de concert contre rennemi commun, ils formeraient en chacune 
d'elles une force armée capable d'écraser les garnisons faibles et 
isolées que le gouvernement h6va-y entretient; la même force 
serait aussi inrompnrablement supérieure aux corps d'expédition 
qu'il y envoi*' niuniellenient. 

La partie Smi du Bouéni, aujourd'hui sous Taulorite de Ta- 
iikandre, j)ossèfle au moins 4, 000 guerriers; 

Le partie d'Anibongou dépendante du Bouéni , où comman- 
dent maintenant Lavasikin*dah\ Tsambou. Rabouki et An- 
drianab, en compte 6,700; 

La partie d*AmbongOtt, dépendante du Ménabé, elles pro- 
vinces (le Tsifalagni mettraient sur pied 3,ooo hommes. 

Le Ménabé proprement dit, dont Taragne est roi; pourrait 
disposer de i4,ooo hommes. 
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Eh bien ! il résulte de la dissémination de ces forces et des 
diverses causes mentionnées d^dessos : 

Que 1,100 à i,aoo Hôvas peuvent, quoique répartis entre 
plusieurs postes, se maintenir dans \e. royaume de Rouéni, et 
exercer paisiblement leur souveraineté sur le territoire qui envi> 
ronoe ces postes ; 

Que i.Son Ilôvas tiennent sous lear dépendance une moitié 
du royaume de Mt n;ihé; 

Eulin ({uc des corps de 2,000 a j.ooo hommes peuvent inipu- 
nément parcourir et dévaster le pays d*Ambongou , où ils nont 
pas un seul poste, aussi bien que les autres parties encore in- 
soumises du Bouéni et du Ménabé. 

II n*y a pas, rigoureusement parlant, d'inimitié ni de rivalités 
permanen tes en tre les diverses tribus sakalaves , mais les mo i nd res 
causes sufliseni sot» vent pour amener des diAVrends entre leurs 
chefs, dont les rapports sont (;<>néraiemeul empreints de suscep- 
tibilité plutôt que »|p hienveiilance. 

Les .Sakalaves soat lurbulfuLs, vaniteux, incnteuis, iu>on- 
ciaots de l'avenir, défiants par ignorance, et souvent cruels par 
superstition. Mais ils ont beaucoup d*amour-propre, uneimagî* 
nation vive, une intelligence assez facile; ils sont sobres, vigou- 
reux, agiles, durs à la fatigue, capables d'enthousiasme et peu 
vindicatifs; instruits et bien commandes, ils feraient de très>bons 
soldats. Leurs chefs partagent ces défauts comme ces bonnes qua- 
lités ; ils ne sont, sous auf^un rapport, personnellement supérieurs 
;i IpTirs sujets : aussi leur intîuence sur ces derniers est-elle à peu 
près nulle. Il en e-it de même de leur autorité; toutefois il faut 
remarquer que Tabseiice de celle-ci lieut moins encore à la fai- 
blesse de leur caractère qu*à rimpoisibîlité où ils sont de se faire 
obéir. Cette impossibilité durera tant que les chels sakalaves 
(chefs suprêmes ou rois) n*auront pas une force armée penna» 
nente, soldée par eux, et qui leur soit entièrement dévouée. 
Radama n*a dû qu*à cette institution de pouvoir dompter les 
habitudes non înnîns anarchiques et oligarehiqnes dos îîôvas, 
et l( tir imposer 1?^ n [ ir tnes intelligentes dont il nvait com- 
pris la nécessite pour agjaudir sa putsï»iince et civiliser son 
pays. 

Dans les provinces sakalaves , la culture est aujourd'hui strie- 
tement bornée k ce que réclame la consommation des indigènes; 
rexploîtation des richesses naturelles du sol est entièrement 

SI. 
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ti^'ligéo : le commerce n*y trouve donc plus d*allmetil. Cet état 
de choses esl le résultat forcé de Tinvasion et de Toppression 
auxquelles sont en proie, depnîs vingt ans^ ces malheureuses 

rontn'os. 

Le bétail y est acluelloniPiit , outre un peu de ri/., \o srui 
article d'exporlation pour f!es navires européens. 1,'eau esl géné- 
ralement mauvaise sur toute la rôle: ro ne serait qu'avec beau- 
coup de temps et de peines que des navires de guerre en feraient 
provision. 

Les voies de communication jadis établies entre les pays sa- 
Valaves et les provinces centrales sont depuis loi^-temps aban- 
données. Les expéditions dir^ées quel<|uerois de l'Ambougou vers 
rintérieurne se composent que de bandes de pillards qui, arri- 
vés à Timproviste bur les frontières de Sianaka el de Vonizongo, 
se ruent sur les \illap^s qu'ils rencontrent, et y enlèvent des 
lenunes, des enfants et du bétail. Ces bandes prennent, à des- 
sein, des sentiers détournés, qui, étant lon<;s et diflTiciles, ne 
sauraient convenir que pour des opéiatiuns du même genre. Il 
n*y a, à proprement parler, de route pour aller de la côte au 
centre de TUe , que celle de Majunga à Tananarivou , à travers 
Anghalavourî. Par cette voie, qo*on assure être fadle et pra- 
ticable pour des charrettes, des courriers à pied se rendent 
en buit jours de l'un à l'autre point. Si l'ancienne route par An- 
driba' était rendue à la cirrulalion , les rivières Bétsibouka et 
Ikoupa pouri aient être utilis«'es au trajet de Majunga à Mangha- 
niki; le chemin restant alors à faire pour atteindre Tananari- 
vou n'exigerait plus que huit jours de marche. On trou\e:ait 
dans les Antalaots' restés à Majunga, aussi bien qu'en beaucoup 
d*autres qui habitent NoBsî*Bé on Malotte, des guides intelligents 
pour la navigation de ces rivières et pour toute la route qui mène 
à Tananarivou. 

Les postes hovas de Majunga el de Mouroun'sang, qui sont 

les plus importants de la rôle ouest . n'ont chacun qu'une gar- 
nison He trois à quatre cents boninies. I f svsiènie de for- 
fificatifin , an moyen duquel ces postes sont défendus , suHit a les 
lendre inexpugnables pour les Sakalaves, el les garantit même 
d'une attaque de leur part ; mais ils ne tiendraient pas de- 
vant la moindre artillerie dirigée par des Européens, et leur 

' C«u« rnulv a M indiquée préoMemment, ps^ 230. 
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gai iilituii sérail d aulaul plus facilemeiil délogée que, tuus les bà- 
tiaieiits dont iU se composent élant faits de bois et de feuillage, 
U sulllrait d'y envoyer ((uel(|iies obus pour les incendier on un 
iiibtanl. (^elui de Mnjuiiga , enlio aulreb, esl dans des condi- 
tions parliculiéreuieitl favorables a une attaque par met : les 
plus graods navire» peuvent mouiller devant, à portée conve- 
oable. Ces postes n*oDt ni puits ni dteroes et ne sont pas ordî* 
nairement appit>visîonnés de vivres : leur isolement et leur" 
éloi^'uenient dlnieme les mettraient, en cas de siège, dans fim- 
possibité d'en recevoir promptement de rintérieur; il serait 
daillenrs très-facile de les bloquer. 

La lutte engagée entre les Sakalaves et les I lovas doit int'vita- 
hlfiuent se terminer au désavantage des premiers, sds sont aban 
donnes à leurs seules ressuuices. Pour s en convaincre, il suiiiru 
de comparer entre elles leurs situations respectives : 

U y a une nation et un gouvernement hÂvas. — Il n*y a que 
des groupes plus ou moins considérables de Sakalaves : groupes 
sans cohérence , sans hiérarchie , sans gouvernement , sans direc- 
tion commune. 

Il Y a une p()Hlif|ue hôva : néée par Ramada, elle eut d'abord 
pour but la conslitutitni de l'unité nialj;ache sous sa domination. 
Ranavalou , qui lui a succédé, a des vues moins élevées, il est 
vrui; celle retue et les humjaes cupides qui dirigent son gou- 
vernement se sont faits marchands : leur seule préoccupation 
est d^amasser de Tor. Mais leurs propres ressources étant de 
plus en plus absorbées par les habitudes vicieuses et les be> 
soins désordonnés qu'ils ont contractés, et qui sont les résultats 
ordinaires d'une civilisalion avortée, ils prétendent exploiter à 
leur profit tout le commerce de l'île : ils veulent donc aussi la 
souveniinelé et l'occupation, sinon comme but d'ambition po 
litique et de grandein nationale, au uinins comme moyen de 
s'enrichir. Si, depuis (pieiques années, le gouvenieTuenl de la 
reine poursuit son œuvre avec moins d'activité, il faut iatLii- 
buer à l'^uîsement de la population qu il dirige et à rinsolB* 
sance absolue de celleci pour une occupation plus réelle des 
provinces conquises, Uen plus qu'à la nbbtanoe que lui op- 
posent les populations attaquées. Non^eulement, en elTet, les 
Sakalaves ne cherchent pas à repousser les expéditions hôvas 
on à s'emparer dps postes hnvas maintenus dans leur pays, 
luais ils paraissent n'avoir pas même la volonté de défendre le 
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t/?niluire qu'ils conservent encore. Us vivent au jour le jour, 
en groupes séparés, tantôt sur un point, tantôt sur un autre, 
souvent errants dans les bois, et ne songeant qu'à fuir à l'ap- 
proche de lennemi. Ainsi, devant cette immuable politique des 
Hôvas, qui poursuit la conquête de l'île par l'invasion et l'occu- 
pation partielle , il n'y a , chez les Sakalaves , qu'insoudauœ et 
imprévoyance. 

Le gouvernement d'Imerne trouve, dans le commerce exté- 
rieur qu'il entretient, la possibilité de pour\oir à son approvi- 
sionnement en armes et en munitions de guerre, et de cou- 
vrir ainsi ses pertes et ses consommations en ce genre. — Les 
Sakalaves, déjà moins bien pourvus que leurs adversaires sous 
ce double rapport , usent et consomment sans pouvoir remplacer 
ou réparer. 

Chez les Hôvas, les chefs sont, ponr la plupait, initiés aux 
idées et aux connaissances pratiques nécessaires à leurs rela- 
tions avec des étrangers; un certain nombre de jeunes hommes 
ont reçu une éducation dans ce sens , et il en est même qui ont 
montré dans des circonstances délicates une intelligence supé- 
rieure et un tact politique remarquable. — Il n'est pas un chef 
sakalave qui sache lire; et la transmission de la pensée an rooveii 
de caractères est encore une chose si merveilleuse pour eux 
et leurs sujets, que les uns et les autres la considèrent comme 
œuvre de sorcellerie. 

L'épuisement de la population hôva, l'aversion inspirée cootre 
les dominateurs par la cruelle oppression que le gouvernement 
de la reine fait peser sur les populations déjà soumises, pro- 
longeront peut-être la résistance des Sakalaves , mais ne rétabli- 
ront pas les chances en leur faveur : manquant de ressources 
pour prendre l'oflènsive au moment convenable, ils ne pourront 
profiter des embarras temporaires des Hôvas, et ceux-ci repren- 
dront fructueusement les hostilités à mesure que renaîtront 
leurs moyens d'action. 

Ainsi donc, et sans aucun doute, lanéantissement de la na- 
timialité sakalave au profit de la domination hôva n'est plu^ 
qu'une affaire de temps, dont le terme ne saurait être éloigné. 

Le 19 novembre, après avoir congédié mes hôtes antiménasi 
je mis sous voiles. Nous louvoyâmes toute la journée et une 
partie de la nuit pour sortir des îles et des bancs, mais 0009 
n'étions pas encore en dehors de ces derniers quand le calme ttOïc 
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prit. J'allais «Ire forcé de mouiller, car le courant portail au 
milieu d eux, et le bruit des brisants, grossissant d*ane manière 
sensible, indiquait que nous en approcbions rapidement; une 
petite brise terre qui se leva vers une heure du matin, nous 

permit de prendre le Iarj;e. 

En nréloitrnaiil des ile&, javai:» duiiné la roule pour atterrir 
vers le point de la côte où je supposais que devait ètie l'em- 
twuchure de la Sizoubouugbi : je voulais en passant reconnaître 
sa position. Le surlendemain an matin, nous étions en vue de 
ce point, et rentrée de la rivière fut estimée par 19* k* de la- 
titude. Nous continuâmes alors d avancer vers le Sud, lou- 
voyant sur un espaee de huit à dix lieues , et sans nous éloi- 
gner guère plus de la cùtc, afin de profiter des variations que la 
brise subit assez régulièrement à certaines heures, dans If voi- 
sinage de la terre, Nnus poussions souvent nos bordées jusque 
près de relie (i ou di's petites îles et bancs qui, en plusieurs 
endroits s'étendent parallelenienl à elle : nous pûmes donc 
prendre une idée générale de Taspect qu'dle présente. Sur 
toute rétendue du littoral compris entre les îles Stériles et le cap 
Saint-Vincent, elle est, à part quelques rares endroits, très-basse ^ 
se terminant au bord de la mer, tantôt en plages de sables, tan- 
tôt en petites falaises sablonneuses garnies de quelques brous- 
sailles ou de maigres arbustes ; pui5, sur les points très-nombreux 
eut \irnt déboueher quelque cours ti eau , ce sont do !ari;es 
espaces de terrain craHnvîon, rerou\erts de palétuviers, quen- 
vahissent les eaux de la mer dans les grandes niaises. Les 
haut-fonds de sable ou de corail y sont nombreux: toutefois < 
comme ils forment groupe et se rattachent à quelque banc dé- 
couvert on à quelque ilot, qui commande la surveillanœ, ils 
sont par cela même moins dangereux. Outre le groupe des lies 
Stériles, il existe sur cette côte du Ménabé denx autres groupes^ 
qui, bien que moins étendus «pie le premier, offrent néanmoins, 
en dedans du canal qu'ils furmenl avec la terre, des mouillages 

' A peu pr^s par Ir travers (\r lV\lr»Mnilr >utl du groiip»" ilcs Stf^riFes. 
filtre ies rivières Sohani et Xlaoamijoule, se Ut>uve une très- haute ierre uom- 
mh Kimài ; puis vit-è-vis les îles Andiangonri et Andiamilsfouki (ilas Btr- 
low pt Oah (\e nos cartes), il r\i<>to plinirurs inootieDlcs 4le MRS rmgsqM 
(ku-aisseiit coroplétement déouë» de v^gclatioo. 

* Ik «mit désignés ptr Owcn sous le* nom» àt JkrloMr et CnA blmh, «I ds 
UvrJkr ci GuBtr lila/ult. 
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tAn en toute saison. 11 est vrai qu^une relâche au milieu de cet 
lies serait à peu près sans objet; car on y trouverait à peine un 
ppu de bois à brûler, nn y chercbcraîl en vain de Peau, au moins 
«lans In saison sèche ^ et quant aux parties de la Grande-Terre 
(ju'avdisinent ces mouillages elles sont niaintonant >aiis intérêt, 
si ce n'est pour îles explorateurs. A ce litre, j aurais pu . laissant 
la Dordogne à Tabri des lies, visiter encore avec ma chdoupe 
quelques autres points de la côte. Mais le temps me manquait; 
il ne restait plus à bord que la quantité de vivres nécrâiire 
pour mener à Go ce que mes instructions me prescrivaient spé- 
cialement d'accomplir. Nous nous dirigeâmes donc aussi promp- 
tenient f]ne les vetits nous le permettaient vers la CÔte de Féé- 
règne où j'avais à faire au uioiuâ une station. 

CHAPITRE XXIII. 

Mouillage de Féén'giic. — RcLu lir ati port de Tolia. — Fourberies ilt;.s imii- 
gèues. — Message eiivojf au graiid-chel du pj». — Violeuces exercées par 
des indigènes, A bord de navires fnnçah. — QiÉtiinenU infligés «oimil' 
iaittunk 

La provinre de Féérègne, sîtn«''e, ronniie je l'ai dit au Sud du 
Ménabé, n'ofTi i* sur son littoral rjue irois points où puissent so 
journer de grands navires ; « e s(»nl It; clienal compris entre les 
îles du Meurtre et la cote, un peu au Sud de Tembouchure de la 
Mangould ; le port de Tolia (Tallear*t-B«f d*Owen), et la baie 
de Saint-Augustin, nommée Isalaré par les indigènes. 

Ce fut au port de Tolia qne je conduisis la Dorâogiu, parce 
que, dans la mousson qui régnait alors, le mouillage y -était plus 
sûr qu'à Saint-Auj^ustiu : il se trouvait en outre plus rapproché 
que les deux anties du lieu où réside ordinairement Martouits* 
ou Ring Baba -, le grand chef du pays. J'arrivai à Tolia le 3o no- 
vembre. 

' Plusicur» AoUiaot^' praliqui-s de la côte m'ont assuré que dans i« saison 
pluvieuse oo trouve de l'es» sur Nos9i-L.ava , la plu» Sud des fles Stériles. 

* Depuis que les côtes de Madagascar sont fréquentées par les Européens* 
Iff baies de Tolia ci de Saint-Au'^n^tin ont i-ié prises habituellemput pour 
licui de relâche par les Anglais: il parait méa>e qu'en I6h2 uo essai d t-tubli»' 
sèment fm tente par eeos>d sur le dernier poinu Tous les dens ont été plus 
lard adoptas comme ports de ravitaillement par les baleiniers américains qpw 



Digitized by Google 



— 329 — 

Les naturels de cet eudioit, cuiiiiiic ceux de U baie de Sairit- 
Ai^stin «ont habiiuéi à voir des Davires et à coinnittiiiquer li- 
brement avec eux. Aussi, à peine avions'nous donné dans le port, 
qu^nne multitode de pirogues se dirigèrent vers la corvette. 

Bientôt nous en eAmes cinquante le long du bord, et, si Ton avait 
laissé faire ceux qui les monlaîcnt, la Dordogne aussitôt uiouillée 
fût été envahie parenx. (Triait rie îpurpart un vérîtahif acharne- 
ment : n pou.ssrs de l'cchell'", ils abordaient à i avant ou à l'ar- 
rière (lu navire, et paraissaient soudainement à <|tieîqia' !^ ihord 
ou sur les porlc-haubans, montrant les objets qu'ils avau iit à 
vendre et surtout ceux que , d'après leurs précédentes relations 
avec des étrangers, ils croyaient le plus propres à nous tenter. 
Chassés d*un endroit, ils se présentaient sur un autre, sans té- 
nioigner ni bonté ni mécontentement du peu d*accueil qui leur 
était fait. 

Le chef du principal village de la baie était arrivé, Tun des 
premiers, près du navire, et sur la déclaration bruyamment faite 
par lui (le ses titres et qualités, on l'avait laissé monter sur le 
pont. Conduit vers uioi par Aondi, il s'avanr a d'un air lort assuré 
et se mil a me débiter, avec une élonuaiile volubilité, une 
espèce de barangue tendant à me donner une très-haule idée de 
son importance et de celle de son maître King-Baba. Mais la 
manière très^gnificatîve dont je coupai court à son étourdis- 
santé faconde le déconcerta un peu, et il prit un ton pins 
bumble et des allures moins dégi^es. Il ne put ou ne voulut 
pas me dire où se trouvait alors Martouîts'. mais il m'annonça 
qu'une sd ur de ce pi inrc, (lu il nommait Perécesse résidait à 
un village situé à une petite journée de marche de la baie, et 
qu'il allait envoyer Tinformer dv mon arrivée. Il m'oiïrit de plus 
ses services pour les provisions dont j'aurais besoin, et se mon- 
tra trèS'préoocupé de ce qu'il pourrait nous vendre. A Ventendre 

Tout 1.1 |H'r1ic (liiiis le ranal de Mozambique. Par suite de toutes ce$ circons- 
tances, le» indigènes en sont venus à baragouiner quelques mots d'anglais 
et A adopter pour eux-mêmes, vis-à-vis des étrangers (dans lesquels ils sont oalu- 
relleiDeol portés h voir tout d'aLord des cooipalriotes de leurs hôtes hatiituels] 
rrrtatn^ titres p* dénominations par les(}ueis les équipages ;iii;;!a?- amëri- 
cams les avaient désignés ironiquemeuL C'eat «iiui qu'outre i appcltalion d» 
Kin9-&alM,donné depuis loDgnm umées augrtod chef ân ptys.oa trouve «nsti 
en usAge parmi em crllcs de priiirc Willic. pr'mcc Dnlc. prin<"o George, Tom 
Bravati, Tom Planter, etc., par lesquelles ils désignent tel ou uà des leur». 
' Ce4t une corruption du mot anglais princeu. 



rien ue mauquait àTolia; avec une inipertubable a&surauce, il 
recevait les commissions dont on le chargeait, répondant à cha- 
cun et lui promettant de le satisfaire; mais il ne dut certaine- 
ment conserver de toutes nos demandes et de ses promesses que 
ridée qu'il fallait apporter à bord un peu de tout ce que le pays 
produisait. 

Le lendemain matin, en effet, un grand nombre de pirogues 
quittèrent la plage et, se dirigeant vers la corvette, formèrent 
bientôt autour d'elle un bazar assez bien fourni : on v trouvait 
à la fois, des moutons, divers volatiles, des tortues de terre, de& 
œufs, du poisson, du miel ; enfin quelques légumes et fruits. 
Le tout était livré à des prix très-modérés, et acheté par nous le 
plus souvent sans bourse délier, car les indigènes préfèrent à 
Targent tous les objets qui peuvent être pour eux d*uD usage di- 
rect et immédiat. 

Durant toute celte journée, le temps fut mauvais : une pluie 
presque continuelle uous força a garder le bord, et, par la 
même cause, Perecesse, dont on m'avait annoncé la prochaine 
visite, ne put, non plus, se mettre en route pour gagner le vil* 
lage de la baie. 

Le jour suivant on vint me prévenir qu'elle y était arrivée, et 
je descendis bientôt à tene pour me mettre en relation avec 
elle. Je la trouvai assise au milieu d'un groupe nombreux 
d'hommes et de femmes qui l'avaient suivie à Tolia : derrière 
elle se tenaient ses chanteuses, qui saluèrent mon arrivée par 
un redoublement de leurs monotones niélodios, entremêlant 
leurs chants de danses et de pantomines plus burlesques que 
gracieuses. Tampakousake (c'était le véritable nom de la préten- 
due sœur du grand chef de Féérègne) me parut avoir de cin- 
quante-cinq à cinquante-huit ans : à en juger par le jeu de sa phy- 
sionomie, la couleur claire de son teint, sa taille bien au-dessus 
de la moyenne, ses manières mignardes et caressantes, elleavail 
dû, dans sa jeunesse, être fort belle femme ou tout au moins une 
Malgache des plus attrayantes; mais hélas! le temps qui détruit 
tout ne l'avait pas non plus épargnée. Au reste , je n'étais pas 
venu près d'elle pour lui adresser mes hommages; et après cette 
apprédation toute désintéressée de ses charmes passés et la ré- 
flexion philosophique que m'inspira le rapide examen de son 
état présent, je m'occupai des affaires qui m'amenaient en ce 
lieu, l'^lc me promit d'envoyer quelque5-uns de ses gens à Mar- 
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tuuits' pour l'engager à se rendre lui-môme ù Tolia, et je mt 
retirai a^ant ainsi obtenu dVIle tout ce que je désirais. 

Quoiqu'elle se fût montrée assez disposée à faire rc que je lui 
avais demandé, cette femnit^ m'en avait pas ninin^ pnrn dès 
l'abord aussi inlt'rrssée que peu franche; et couuîif dans les 
noies (jue j'avais pierédeiniiienl reruoillies sur Martouits' et la 
famille de ce chef, il n'était pas dit qu'il eût une sœur, je soup- 
çonnai ((ue Tampakoiisake avait iiiur|ié ce titre afin dese donner 
plus dUmporlance et de se rendre plus intéressante à mes yetu. 
Je ne me trompais pas : j*eas plus tard la certitude qu'elle était 
seulement sa petite cousine. 

Mes doutes ne m'empêchèrent pas, néanmoins, de la traiter 
avec toiiU s le'i appaif'iK es de ronsidérof ion (^nc roTumandait la 
qualité (ju'elle se donnait, et, d'après rinlentioii (ju elle avait té- 
moignée de venir à boi d , je lui envoyai le lendemain au matin 
mon canot, pour lui rendre le trajet plus commode. A son 
arrivée, un déjeuner lui fut servi, attention dont elle parut 
très-flattée; plusieurs de ses principaux chefs Taidèrent à y 
faire honneur. Elle était fort curieuse de connaître ce que j'a- 
vais à dire è Marlouits*, et insistait beaucoup pour que je lui 
en fisse confidence ; elle alla même, dans l'espoir de m'y déci- 
der plus fat ilement, jusqu'à so représenter comme étant supé- 
ri<Mirp PII p(>u\oir n son frère, parce qu'elle tiait son ainée. Je 
résistai a toutes ses sugijestions , non (|ne j i usm' rien (\r serret 
à communiquer à Marlouits' (et j avais deju dit a i atrq)akousake 
à peu près tout ce que je devais dire à son parent }; mais je U 
lauaais croire le contraire, et j'entretenais la même idée ches 
les autres, afin qu'on décidât le chef à venir lui-même à Tdia. 

Avant delà congédier, je voulus selon Tusage lui oflVir qu^ 
ques cadeaux. £Ue ne les accepta pas sans une sorte d'embar- 
ras qui augmenta encore mes soupçons : évidemment la cupidité 
luttait en elle contre un autre sentiment, «;oit la crainte d'être 
désapprouvée par Martonits', soit celle de me voir découvrir la 
fourberie qui lui attirait ces radeaux. Elle se décida enlin à les 
emporter, et ou la recoinluisit à terre. 

Tampakoosake mVivait assuré que les hommes désignés par 
elle pour aller avertir Kin^Baba étaient partis ; cependant, il n'ea 
était rien, et si plus tard elle en envoya, c*élait, comme on I» 
verra, dans le hut de détourner ce chef de se rendre à Tolîa. 
ËUe n'ignorait pas que je destinais des cadeaux à son cousin, et 
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elle avait dès lors formé le projet de se les approprier» imis luu les 
ses maladresses me tioreat en gante coolre elle, et m'aidèrent 

à déjouer son dessein. 

Depuis noln; ariivée sur rade, un ^^riiid nombre de pirogues 
venaient tous les matins, le lou'^ du l ord , nous apporter des 
provisions, cpi on leur jiayail à souhait : ces marchés n'avaient 
pas donné lieu à la moindre altercation. Chaque jour aussi, la 
chaloupe faisait an voyage d*eau qa*elle allait prendre à la ri- 
vière Ranouména, à la partie N. E. de la baie : il ne se trouvait 
pas do village en cet endroit, ainsi il n'y avait pas de collision 
possible entre les hommes de lendjarcation et les indigènes* Je 
fus donc on ne peut plus surpris lorsque, deux ou trois jours 
après avoir rern l\ horA im accueil plein d'éf:^ards f t at rcpte^ 
mes cadeaux, i i ifi !( jome defendil aux indigènes d< \f nii u tus 
porter des proMsiims et m'envo\a dire de ne plus iaire j)renilre 
de Teau à la rivière : tout cela nâiis qu aucun acte de ma part 
eût pu nuire à la bonne harmonie que j'étais en droit d*attendre 
de nos premières relations. Elle oe justifiait d*ailleurs cette 
boutade que par des craintes vagues sur mes intentions, craintes 
qne lui inspirait, disait-elle, ma conduite toute différente de 
celle des autres capitaines, qui achetaient beaucoup de choses 
et surtout faisaient ])eaucoup de cadeaux : or je n'avais encore, 
observait elle , rien donné pour Martouits', et je ne m occupais 
pas de eornînercc; pourquoi donc élais-je venu à Tolia ? 

Sa conduite n'avait d'aulte but que de me pousser à lui li- 
vrer les cadeaux destinés à son cousin : elle aurait, ensuite, pré- 
venu tonte communication directe ou indirecte entre loi et 
moi , afin de pouvoir s*approprier la plus grande partie de ces 
cadeaux. Je ne tins, on le pense bien, aucun compte de ce 
stupide message : je continuai à envoyer à l'ean, et quant aux 
provisions, je fis répondre à Tampakousake que je n'en avais 
pas besoin, f'i'tais bien &ùr que ses <,'ens se lasseraient bicTitol 
d'une mesur e aussi apposée à leurs intérêts, et lèveraient alors 
d'eux-mêmes Tariet ]><)ilé contre nos estomacs. 

C'est en eflel ce qui eut lieu au boulde <^uaraute-huil heures. Ils 
assonblèrent àce sujet kabar sur bdiar, et finirent par entraîner 
Tampakousake en lui donnant à craindre que, fatigué de ses mau- 
vais procédés, je ne partisse de suite, ce dont elle aurait à ie^r 
pliqueravec le chef. Cette femme voulut Aors excuser sa con- 
duite, en disant qu*elle n'avait agi de la sorte qoe pour me 
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retenir p\uÈ longlemps à Tolia : elle avait craint (|ii\iyant em- 
liarqué touti's mes piY)vi&iona, je ne quittasse le mouillage avant 
{arrivée de Martouils\ ce qui aurait fortement mécontenté 
celui-ci. Habitué que j*élais à trouver dans tous les Maigachei 

les idéps les plus déraisonnaliles et les craintes les pltis niaises, 
j'aurais pu jusqu'à un cerlaiu point arcepter uiw p.irt'ille jusli- 
firalifin ; niais la mauvaise foi fjue j'avais déjà re( onnue en 
TampalkOUïNike et si-sgens, enUelenant nia détiaoce, je ne me 
laissai pas prendre à ce nouveau mensonge. De son c6té, elle ne 
.se r^rda pas comme battue, et bientôt on me tendit un non* 
veau piège. 

Je devais recevoir une réponse de Martouits' quatre jours 
après le départ des envoyés : on attendit un jour de plus, et Ton 
vint rn'annoncrr leur retour avec le fils de c e chef. Ce jeune 
homme était , uie dit-on, sur le poîut île partir pour le Sud di» 
la province , loi.sque son père ayant ru roiuiaissiuirt* <\' mnn 
arrivée a lolia, et ne pouvant y venir lui iuéiur, Taxait ciiarge 
d'y passer pour me voir et pour entendre toutes mes commu- 
nications. 

En desceudant, je tronvai sur la plage deux groupes, dont 
chacun était composé denvironcin juaiiie à soixante personnes. 
Dans Tun , je reconnus les gens (!<> Tampakousake , parmi les- 
fjMels celle-ci se trouvait: l'autre formé, à dessein, de visages 
tout nouveaux pour moi et qui représentaient les gciis dp Mar- 
lonils, eut(uirai(Mit un jeune lionuue de vingt à vingt-deux ans» 
qu on nie présenta comme lils de ce dernier. 

Soit par suite de la disposition d'esprit dans laquelle je me 
trouvais, soit qn*il y eût de rembarras ou de lliésitation dans 
la physionomie des assistants , je soupçonnai encore ici quelque 
nouvelle ruse ; mais, sans laisser paraître mes doutes . et comme 
pour satisfaire seulement un sentiment de bienveillante curio- 
sité, je demandai au jeune homme comment on l'appelait. Or 
il ignorait, aÏTîsi que ses ( onsrîllers, que je connusse les noms 
de tous les onianfs do Martouit.s , et, au lieu dr prendre celui (]ui 
ronvenaîtà son rôle, il répondit à ma question par son propre rnun. 

Tous les assistants furent donc assez déconcertés quand, après 
avoir objecté que ce nom n*était celui d*aucun des fils de 
Martouits*, je daignai chacun de ceux-ci par son véritable nom; 
mais, revenus de ce premier mouvement, ils affirmèrent qulk 
disaient la vérité , et cela avec un aplomb si impudent qu*ilft 
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♦^branlèrent un peu ma conliaru e tlans l'exactitude de mes ren- 
seignements. Je ne vis alors d'autre moyen, pour couper court 
à tous ces mensoDges et arriver enfin au bot que je poorsaivtis. 
qaed^eovoyermon Anbe varslbrtooits*; car il ne pouvait y avoir 
détonnais qa*moerlîtode pour moi dans toot ce que me diraient 
les individus dont j'étais entouré. Je demandai, en conséquence, 
qn*on donnât des guides à Aoudi, poor qu'il entreprit ce voyage; 
mais on s'y refusa , et 1 on ajouta même que toute démarche de 
ma part pour attirer Martouits' à Toiia serait inutile. Ce refus 
étant à mes yeux une nouvelle preuve de leur mauvaise foi, je 
me retirai immédiatement. 

Néanmoins, je ne renonçai pas encore à Vidée d'envoyer 
qiielqu*on à Mbrtouits*. Le soir, Aondi retourna an village 
pour savoir ce qui s'y passait; il devait aussi tâcher de décider 
quelques individus à faire ce que j'avais demandé. Ranhourikî , 
le chef de Tolia, avait adhéré jusque-là aux fourberies deTam- 
paliousake, dans l'espoir d'en partager le bénéfice; mais les 
voyant ronstamiiient déjouées, et craignant ppiit-être quo Mar- 
touits', instruit tôt ou lard de ce qui avait eu lieu, ne s'en prit à 
lui, son représentant à Toiia, de toutes les sottises (ju'il avait 
laissé commettre, il s'entendit avec deux de ses parents; et tous 
trois résolurent de partir le lendemain matin avec Aoudi, pour 
le conduire au chef de Féérègne. Je fis bien la leçon à mon 
messager sur ce quil devait dire à Martouits*. Comme témoi- 
gnage de ce qu'il était réellement envoyé par moi, je lui remis 
un sabre, qu'il devait oifirir, en mon nom, à ce prince; et je le 
chargeai aussi de lui rappeler que jV laîs le même ofTicier qui, 
cinq ans auparavant, avait porté aux cliels de Saint-Augustin , 
de la part du gouverneur de Bourbon, les cadeaux dont lui, King- 
fiaba, avait eu sa part: le même entin qui, en cette circonstance, 
avait fait le serment du sang avec Prince-Willie, son parent'. 

* DuM le cours de l'année Id35, un ids de véritable pinterie avaR éli 

commis dans ia baie de Saint-Augustin par un hrirk sous pavillon fraiirais : 

t»lu>ieurs cliefs andraivoulaa , attirés traîtreusement à bord, avaient ëtc ea- 
evé» et livrés ea gouvernement d'Inerne, qui, en même temps que le rapl 
^accomplissait . fîiric;f'.'iit une Pxp«'r!ilion 5iir le pays. Cet infime guel-apens 
«ionna iieu , de la pari des iodigèuea, à des représailles contre ceux de nos 
csboteors qui se préMalèrenI ensuite éaa» la baie ; et le gouvemeaent de 
Bourbon , en ayant en eonnaissance, expédia A SeintrAugustin la gelwfe Ut 
Privoyantr . que je command.ii's alor^, pour proteslor contre le crime commi» 
et i'abns qui avait été fait de nos roulcurs nationales. Chargé de rolabiir ie^ 
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CerUin dès lors que Martouits' serait informé de ma pn^- 
sence àToIia.je m'occupai de la mîî^sion particulière dont 
j*étaîs rl).Tr<j^«> près des chefs de Saint-Augustin . .mi sujet dps 
mauvais lraileni«»nts dont ils s'étaient rendus coiijialiles envers 
un capitaine de navire frant^ais : celte niis&ion avait d'autant 
plus d'à propos ((ue des exactions avaient été commise tout ré» 
cemiiient eooore, à bord de deux antres bâtiments français, 
par des natureb de la même baie. Vcîci le fait : 

La Marie- Annette (le brick que yavais déjà Vu à Cagembi), 
et le brick-goëletle la Bretonne, appartenant tous deux au ca* 
bota^ de Bourlmn , troiivaî«Mit au mnuillii^'e de Sainl-Au<»^us- 
lin quand j'arrivai à Tolia. le n'rrî eus coniMîs'vriiH r (^u'cn voyant 
le premier de res navires sous voilt^ cl [)i cii.int le hrp;p; mais» 
j'écri\ is aussitôt au capitaine de la Bieluniu , pour savoir dans 
quels teimes il était avec les cheis de la baie, et rengager, s'il 
avait rintention de traiter à Tolia , d y venir pendant mon sé- 
jonr dont je lui indiquais approximativement la durée. Deux 
jours après , je reçus une lettre de lui . qui me fat apportée 
par son courtier, natif de Maïotte, et connu dans le pays sous 
le nom de Mahéri. D'après le contenu de cette lettre et les dé- 
tails qu'y ajouta le porteur, des gens de Mahafali , établis sur le 
côté sud de la baie, s'étaient livres à des actes de violence en 
vers le capitaine de la Bretonne, et lui ;ivai»Mil enlevé phiMeni > 
objets. En outre, une somme de quarante piastres avait été vo- 
lée à bord de lu Maris- Annette , et les ciroonstanees dans les- 
quelles le vol avait été effectué donnaient à penser que les mê- 
mes individus en étaient les auteurs. Ayant reçu relativement 
à ces faits tons les renseignements que je désirais, je renvoyai 
Mahéii à bord de la Bretonne, lui enjoignant d aller, conjointe 
ment aver le capitaine, léclainer. de ma part, les objets voiés 
par les getis de Prince-Grirn le chef du vîliage inah;<fn!p. 

Deux ou Iroisjours plus tard, /a Bretonne (\\n\.iii. la baie deSaiut- 
Au^istin, et vint [iiouiller près de la Durtiugne.La n claniation 
adressée en nton nom avait été vaine ; on y avait répondu 
en me portant le stupide défi d'aller moi*niéme reprendre les 

boDDC5 relations qui existaient antérieurement entre nos traitants et les na- 
turels de la baie, j'étais porteur de cadeaux pour les chefs, et aûo de rendre 
la réeoAcilMition plus authentique et plus effiwitiw, Je me liai, par le faUidnK, 
•vec le plm éleré d'entre eux , appelé Prince-Wiliie. 

'Céteil un surnom que lui avaient sena doute donné le$ baleinière emérisiiM. 
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«♦hjets pnh'Vi's : jo n'avais donr plus qu'à agir directpnipnt. Or 
f hàfier rps '^auvagi's tiTulait rfii^sc Irès-facîle; tuais les rif^uptirs 
fjiK j'aurais exeTD'ps rontir rux pouvaient avoir des codsc- 
quences funestes jiounios Lraitaiits, et rendre plus diHlcîles en- 
core leurs relations avec les indigènes. D'un autre côté , si, dans 
cette drconstance«Qnedémonstn1ÎQii éaei^ique ii*étaitpasfrile 
par moi, l'équipage de quelqu'un de nos caboteurs pouvait, 
d'un jour à l'autre, être massacré : il suffirait certainement pour 
cela qu'il voulût s'opposer aux vols dont les indigènes devaient, 
par suite de leur impunité, contracter de plus en plus l'habi- 
Inde. Mps craintes à cet éj^ard n'étaient pas sans fondement . 
rar, peu de temps auparavant, un brick-goélette <les Sechelles 
avait failli être enlevé de rette manière par les habitants de la 
baie. Bref, dans la si tua lion où je me trouvais, agir rigoureuse- 
méat ou i*abstemr me paraissaient choses également mauvaises : 
je me décidai donc à me rendre moi-même sur les lieux, sans 
résolution arrêtée, me réservant d*agir selon la manière dont j*y 
serais reru. 

Je partis en effet trois jours après, avec un détadiement de 
trente hommes, répartis dans la chaloupe et dans mon ranot . 
armes de leur piemers et espingoles; nous nous dirigeâmes 
vers la baie de Saint-Augu^itin. 

Je vais donner de suite quelques notions sur la localité où 
se passèrent les faits qui suivirent. 

La rivière Ongn labé, qui débouche au fond de la baie de Saint-> 
Augustin , sert de limite commune aux pays de Féérègne et de 
Mahafaii : de telle sorte que le côté nord de cette bue tient 
au premier des deux pays, et est habité par les Tsivétas, tribu 
des Andraïvoulas; tandis que le côté sud fait partie du ^iecond, 
et est occupé ymr les Mahafales. Depuis ({uelques années, des 
individus de cvliv peuplade v avaient élevé un village, sur la 
plafj^e située a l'Ouest de la nx he de la Tente. Kn s\ etahlissani, 
ils avaient eu pour but de prendie part aux avantages que pro- 
curait à leurs voisins du Nord la fréquentation de la baie par k» 
étrangers; et, dès lors,Oorottntani, le grand chef de Mahafaii, 
y avait entretenu un agent pour recevoir et, au besoin, exiger 
des capitaines les radi aux auxquels il prétendait avoir droit aussi 
I jen <|uele chef des Tstvélas. C'était pour soumettre le capitaine 
<le la liretonne à cette exaction, que des violences avaient été 
exercées à son bord. 
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Quant aux Tsîvélas, ils habitent loujour» le grand village 
je les ai trouvés, lors de mon premier voyage à la baie; ils 
ont encore pour chef ce Prince-Willie ^ avec lequel je m'étais 
lié par le serment du sai^. Ses subalternes ne sont sans doute 

pas moins âpres au gain que les Mahafales, niais un long usage 
teur ayant pour ainsi dire constitua un droit à des cadeaux de 
la part des traitants qui abordent à la baie, ceux-ri sVx» en- 
tent de bonne grâce; et ^nnf les représailles qu'avait eutraî- 
Tiées contre nos nationaux i aiiaue du Voltigeur ( voir la note , 
page 334 }. je n ai pas oui dire qu'ils aient jamars eu à'se plaindre 
dePriiioe>Wîllîe ni de ses gens. 

Ce fut vers ia partie de la baie habitée par les Tsivétas que 
te portèrent d'abord les embarcations. Quand nous fûmes arri- 
vés devant Tembouchure de l'Ongn'lahé, je fis mouiller la cha- 
loupé en dehors, et donnai, avec mon ranot. dans ia rivière, 
que je reniontai jusqu'au plateau sablonneux sur lequel s'élève 
le village, au milieu de nombreux tamariniers. Riamalang\ mon 
fattidrah , et tous ceux de ses gens qni m'avaient vu précédem- 
ment, me reconnurent très-bien, et je m'entretins amicalement 
avec tut die ce qui !i*était passé dans leur pays depuis que je 
tes avais quittés. 

Je leur i>ariaî ensuite de la conduite tenue à bord des deux 
navires français qui avaient séjourné peu de temps auparavant 
sur rade; mais ils se défendirent de toute complicité dans cette 
affaire, m'assurant qu'ils n'avaient point oublié leurs promesses 
antérieures ni le lien qui m'unissait à eux; ils njoulcient que 
si d'au 11 es avaient mal agi, ils n'en étaient pas responsables; 
qu ilb ignoraient ce çu'i/ y avait danx le cœurdr^ antres, et çue cha- 
can avait ton etprit. A leur tour, ils se plaignirent de certains 
traitants qn*ils accusèrent d*étre mécbants,de se Acber toujours, 
et même de frapper ceux avec qui ils trafiquaient. 

Je blâmai naturellement de pareils actes, et engageai les chefs 
h s'abstenir complètement de traiter avec ceux dont ils auraient 
àinsi TX se plaindre, afin cféviter toute collision fâcheuse. 

I^e soir jp sortis de la rivière et, la nuit étant frfite, les rleux 
embarcations allèrent prendre position dans une anse dr la « ôle 
sud, à environ un mille dans l'Est du vilhige des M.ihaiaies. A 
trois heures et demie du matin, nous finies branle-bas, cl. met- 

* Son véritable honi est RiftniitlaAg*. 

DoR. sim Maoao. 2*2 



Digitized by Google 



— 338 — 

tant i la voile, nous rasâmes la terre jusqu a une cnqne sitnëp 
à une petite portée de fusil du village; j'y débarquai quatorse 

liouuues sous le couimandemént de M. Maizau , lui donnant 
l'ordi r d'aller prendre position sur les derrières du village, et 
<.l eni j)ëcher les habitants de s'enfuir» en leuralVirmanl que je ve 
nais sans inleitlii)ii!> hostiles, pour m'expliquei ave( leur chef. Je 
m'avançai en même temps avec les deux eml)an:a.Liuiis pour ac- 
coster devant le village ; mais, avant que M. Maizan n*eùt exécuté 
le mouvement convenu, la plupart des habitants étaient déjà 
partis, et il trouva seulement devant lui une douzaine d'hommes 
se montrant ^ et là au milieu des huissons qui entouraient le 
village. L*un d'eux, (}ui était le pins près de lui, lui demanda en 
anglais si iv.ms riions heaii'-onp; l'ofTirier lui répondit on plni- 
s.inl,nit : «Tiiut ré([iuj)ni,e de la corvette! » Aussitôt son inlerl«> 
( iileur lui lança une sagaie et se jeta dans le fntirré: en même 
leiiips un coup de fusil, dirige sur noshuuuues, partit d unautre 
tôlé. 

M. Maizan, se croyant, par cette agression, suIBsamment au- 
torisé à riposteK, commanda de tirer; mais les naturels s*en- 
foirent et disparurent instaniancment. Les quelques coupa de 
feu qui leur furent envoyés m'ayant d'abord fait croire à un ea- 

gagement, je coupai droit à terre et y sautai avec dix hommes» 
laissant les six autres à la garde des embarcations et au servies 
des pierriers sous les ordn s du maître canonnier. 

Le détachement de M. Mai/.aa appuyait la cbas&c aux fuyards : 
je le lis rallier; puis, a^anl pris conoaissauce de ce qui s était 
passé , et posé une ligne de fitctlonnnaires k Tentour du village, 
fordonnai de Tincendier, de même que les pirogues échouées 
sur la plage. Une ancienne case de Riamalang* et deux ou trois 
autres qui appartenaient à ses gens me furent indiquées comme 
telles par Mahéri, et furent seules épargnées. Cinq individu^ 
s'y trouvaient cnmre, mais on ne les inquiéta en aucune façon : 
ils s'embait] lièrent dans leurs pirogues, et si' retirèrent à Oogn*- 
lahé. Uianiaiang' n'avait .sans doute pas voulu me faire connaitre 
la présence de rpielques-uns de ses gens à Mahafali, dans la 
crainte de partagei avec Prince (irim la respousal)ilité des actes 
commb à bordée la Brêlonne, 

Quand tout fut consumé, je donnai Tordre de s'embarquer. 
Des groupes de cinq à six individus s*étaîent montrés ^nr plu- 
sîtMii-s points, semblant veiller nos mouvements; et je ni'atten* 
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cbis bien à les voir nllter U pbge, pour non» envoyer qadquet 
balles BU moment où nous la quitterions. Je pris mes disposi- 
tions en ri)iisr(|ii<>ii( (* : la clwiloupe resta embo8seejusqu*à ce que 

le caiKtt se lut cloi^^iu* iIc (|iirl(nies hrjsscs, cl au premier coup 
<le fusil (|ui pai lil des l)i()ussaillt's , dnix halirs des pit-rrieis la- 
bouiùn'iil siiniiltaiiéiiKMit la plac e iiJili<|ii» e |»ar la luiiice; ikuis 
t'iVecluàmes (les luis traiH|uiti('tii( iil notre retraite; le canol se 
tint à son tour sur Icb avirons, présentant son picrrier a la plage 
pendant que ia chaloupe faisait son mouvement en arrière. Nous 
sortîmes ainsi, les embarcations se protégeant mutuellement 
et tour à tour, jnsqu^à ce qu elles se trouvassent hors de por> 
tée. J ai su plus tard que deux Mahaiales seulement avaient été 
blessés. 

Je renvovaî la chaloupe à bord , et retournai avec- nif)n canot 
à Oti^n'lahé. Dans un kahar, on i'e\j)li(|iiai les niolils de ce qui 
Venait de ^e passt r ehez les Mahaiales, j eus soin de laiie ressoi'- 
lir la conduite dillérenle que je tenais avec les Isivclas, de qui 
je pensais n'avoir pas à me plaindre et sur les bons sentiments 
desquels je complais, disje, à Tégard des traitants finançais. En 
apprenant à Riamalang' que ses cases avaient été ëpai^nées, je 
lui fîs comprendre le lort qu*il avait eu la veOle de me dire qu'il 
n'avait rien à Mahafali, ce manque de couGance en moi pouvant 
amener la perle de re qu'il v posst'daif. L'un de ses chefs ré- 
clama , ('nmiiie lui aji|)artenant, une corne d'amorce ((ui se 
trouvait j)ainii le-, oltjets capturés; «'Ile lui fut aussitôt rendue. 
Einlin , après une exhortation 1res aiuii ale (}uanl a ia lornie, mais 
dont ce qui venait d'avoir lieu complétait suffisamment le sens , 
je les quittai, les laissant très-satisfaits, disaient-ils, de la ma- 
nière dont favûit fini ce kahatià. 

Cependant, d'après Tanxiété qu^ik avaient témoignée, je pensai 
qu'ils ne se sentaient pas la conscience très-nette, et je m'ap- 
plauds de la manière dont ma petite cipédilion avait été exécu- 
tée. 11 eût été. en eflel , plus laclieux pour nos relations de com- 
merce a\ec le pa\s de Feeregne. d'avoir à ai:ii- contre lUanialang' 
et les Tsivetas ([iii tiennent a la population de (ctle province: 
le cbàtimcul inlli^e aux Mahaiales, tout en produisant sur les 
premiers un eflet à peu près semblable , n'avait pas les mêmes 
inconvénients, car il tombait sur des gens avec lesquels nos trai> 
tants ont bien moins de relations. 

Riamalang' m'avait promis d'envoyer quelqu'un de ses petits 

SS. 
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chefs à Ourountani , afin de riufoniicr exactement de ce qui 
s était passé, et de lui dire qu'il eût à placer à son village de 
la baie un autre chef que Prince-Grini , s'il voulait vivre en 
bonne intelligence avec les Français. L'envoyé devait insister sur 
ce que, les actes de Grim ayant été la seule cause du châtiment 
que je lui avais infligé, leur renouvelleoicnt entraînerait natu- 
rellement de notre p>art une plus sévère vengeance. Je faisais 
savoir aussi à Ourountani que je recevrais avec plaisir tout in- 
dividu qu'il m'enverrait pour établir entre nous des relations 
amicales. Par suite du retard que mit Hiamalang' à expédier son 
envoyé, les résultats de cette démarche n'étaient pas encore con- 
nus lorsque je quittai définitivement les lieux. 

Avant de me rendre à Saint- Augustin pour l'afTaire dont je 
viens de donner les détails, j'avais été déjà obligé de sévir contre 
un des chefs de l'endroit. Cet homme, nommé Ory, se rendit 
un jour à bord de la Bretonne , mouillée près de la corvette, et 
là, après s'être enivré, il exigea qu'on lui donnât un cadeau. 
Comme le capitaine s'y refusait, assuré qu'il était d'une protec- 
tion immédiate, l'individu se mit à faire tapage et à empêcher 
les pirogues d'accoster pour traiter. Informé de ce qui se passait, 
je me rendis de suite à bord de la goélette; le tapageur fut saisi 
et conduit sur /a Dordogne, 0(1)0 décidai qu'il resterait prisonnier 
jusqu'à mon retour de Saint-Augustin. Or cet Ory était le mari 
de Tampakousake : l'événement fit donc grande sensation sur 
la population. Les plus effrayés crièrent à la trahison, rappelè- 
rent le rapt commis par le Voltigeur, et ne doutèrent pas que 
je n'eusse l'intention d'emmener Ory ; d'autres disaient que j'é- 
tais un Hôva, un homme envoyé pour leur faire la guerre. Mais 
je pouvais alTronler ces accusations et agir plus sévèrement que 
tout autre commandant, sans nuire au but que je me proposais: 
on me savait frère de sang de Riamalang, et on se souvenait aussi 
que j'étais précédemment venu dans le pays pour renouer les 
relations interrompues à la suite de l'acte auquel certains indi- 
vidus assimilaient ma conduite. Riamalang'. ses gens et d'autres 
chefs de Tolia venaient à bord me voir, et s'en retournaient tou- 
jours satisfaits, n'y ayant éprouvé que de bons traitements. Enfin, 
Tampakousake elle-même y était venue avant l'arrestation de son 
mari , qui , d'ailleurs, était bien connu par les indigènes comme 
un fort mauvais sujet. Ainsi donc, si ma conduite envers Ory 
inspirait aux uns des soupçons défavorables, elle était mie"* 
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appréciée par d autres, et avait, pour résultat final , d'inspirer à 
tons ttPe crainte salataîre. A Tégard de ces sauvages, il faut allier 
à une r^oureuse justice la plus grande sévérité. 

Lorsque Tanipakousake me fit réclamer son mari, comme j*é« 
tais déjà informé des bruits qui clrculaîent dans la population , 
je voulus essayer de dissuader celle-ci d'une fa<;on qui la saisît 
et luî donnât à l'avenir plus rouQanre en nous. Je formai le 
projet de dccider la réclamante a v^nir à bord, accompagnée de 
quelques chefs : je voulais lei. a\i>ir lous un instant en mon jx ii- 
voir, et les reuvujer avec le prisonnier, après leur avoir expli- 
qué les raisons de ce que j'avais fiûL Malheureusement, je ne 
pus arriver à mes fins : Tampakousake répondit à mon invitation 
qu elle était toute disposée à se rendre à bord, mais que c*é> 
tait son monde qui l'en empêchait. Je ne voulais cependant pas 
dâivrer Ory sans le convaincre publiquement de ses torb , car, 
sans cela, il n'eût pas manqué de se poser en victime et de dé- 
biter sur ma conduite à son égard toutes sortes de mensonges. 
J'attendis donc, pour le mettre eu liberté, l'occasion d'un grand 
kahar, occasion qu'allait bientôt me fourmV lanivi'ie de Mar- 
touits* ou de quelqu'un de ses chefs, à la suite de la mission 
qn*Aondi était en train de remplir. 



CHAPITRE XXIV. 

Résultais du vojage d'Aoudi. — Grand kabar à Tolia. — ReaseignemenU géo- 
graphiques tur \e pays de F<^<ègne.— Fonctions. >^ Tradition des An» 
draîvomas. — Chefs souverains de ceUc peuplade. — Notice sur Martouits' 

qui la gouverne actuellement, — Situation politiqiir du pays. — Commerce 
de Toiia et de Saint-Augusùn. — Retour de la iJonlo^ne à Bourbon. 

Après nn voyagede sept jours, lait, partie en pirogue le long 
de la céte, et partie sur terre, Aoudi revint à Tolia. U avait va 
Martonits* et en avait été bien reçu ; mais ce cbef, empêché 
réellement par un mal de jambe qui lui xendait pour le moment 

la marclic difficile et pénible, et ne pouvant en conséquence 
venir lui-inènip à Tolia, avait désigne nn de ses oncles, llembini, 
pour le remplacer près de moi. Auudi s'était longuement entre- 
tenu avec Martouits' et son Manan'Iani, des motifs qui m'avaient 
conduit à Toh'a; puis il était reparti accompagné du petit chef 
Ankingn*ha , chargé par Martouits* de faire connaître ses inten- 
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tions à Kembinî, qoi deviit se joindre àeiu for la roufe. Le jour 
Atiîvanl, ils avalent atteint le village de oe dernier: Ankingn'ba 

sV'tait acquitté de sa nussion près de lait et Rembini avait 
fiiit ses préparatifs de départ, lorsque des homiiKS envoyés par 

Tampalcousake étaient arrhés du'/, hiî. Ils avaient raroiité a> pr 
force monsoiif^cs r,>rr»";talioii d'Orv , l'incendie (\u viMaî^e iTialia- 
fale, et, en me représentant counne un homme vi im dans le 
pays avec de mauvaises tulentions, ils avaient détourne le chef de 
»e rendre à Tolia. Comme tous 1 s actes qu on me reprochait s e- 
laient accomplis en'soii absence, Aoudi n'avait pa en expliquer 
les raisons ni repousser les mensonge» auxqueb ces actes servaient 
de teite, et» voyant que tîntes ses protestations ne pouvaient 
décider Rembini à se mettre en route, il avait continué avec 
Ankingn*ha et une dizaine d*homnies de Rembini, qui devaient 
retourner près de ce dernier sitôt qu'ils auraient vus par eux- 
mêmes le véritable état des <-l»ose«5. Tel fut en substance le récit 
que me fit Aondi a son retour à Tolia. 

Ce ne fut ]>as sans une certaine crainte qu'Ankiagn'ha, lui* 
même, vint pour la pi^miëre fois à bord; maisraccueil qu^il y 
reçut Teot bientôt rassuré. Il passa une partie de la journée à 
causer avec moi , et je trouvai en lui assez de dévouement à son 
maître et d*indépendanceà Tégard de Tampaknusake, pour être 
convaincu qu'il aurait le courage de dire la vérité à Martouits*. 

L'arrivée d'Ankingn'ha ine donnant CTifin Torcasion qne j\it- 
tcndai<; pour l i lilx'ralîon de mon prisonnier . je reipiis le soir 
même Ranliout iki d'appeler en kabar tonte la population dn 
village de Tolia; les ( in Is de Saint-Aui»ustin, Aukingn'ha et les 
hommes de Rembini devaient v a.ssisler aussi: c'était en la pré- 
sence d'eux tous que je voulais exi>liquer ma conduite, et pro- 
tester contre les mensonges par lesr|ue}s on avait expliqué la 
détention dt)ry. 

Au jour fixé pour la réunion , je descendis à t«'rre avec Ory, 
qui me suivit docilement au lieu dn kabar. Tampakousake n'y 
était pas vcnne: elle avait voulu échapper à l'embarras de s'en- 
tendre reprocher ses i<;ii(»l)les pnicédés. 

J'ouvris la séance par une longue allocution dans laquelle, 
après avoir donné une itlée géiit rale des motifs de nia venue à 
Tolia , motifs tout dans l'iutérét du pays, je mis en parallèle la 
conduite qu'on avait tenue à mon égaM. Je justifiai la punition 
infligée aux Maliafales, de même que Tarrestation d*Ory, par 
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I « xjïtKsé tics abus el des exactions dont ils sY'taic iit iciuliis c ou- 
diables il bord de iia\iics fronrais; et je déclarai d un ton lort ré- 
solu, que le rcaouvellcinenl de scmblal)les oiéfaib attirerail sur 
leurs auteurs, quels quils fussent, des châtiments plus sévères 
encore. M*adrei8antpartîcoHèrenientàAnkingn*ha, jelui exposai 
le tort que causenient à Martouits*, dans Tesprit di s ns (juî 
vbitaient son pays, tous les mensonges et toutes les fourberies 
qu'on employait pour leur extonjuer des cadeaux : • Que peuvoii l- 
ils penser de ton chef, lui dis-je, en vo\;(mI , dans une persomi»' 
qui se donne comme sa sanir, une fcinmr inécbante . iiuMiteuse 
et voleuse ; dans un iennc honmie ([u'on li'ur présente p urfion 
l\h, unelIVonté uieudiaul!... Quelle opinion peuvent-ils avoir des 
Andraivoulas, en ne trouvant , dans les gens de Tolîa etd'Isalaré, 
que des imposteurs et de lâches brigands !.... Explique donc à ton 
maître qu^il doit, dans son propre intérêt, placer ici un chefjuste 
et ferme, ([ni fasse res[)e( (er les étrangers, et empêche qu*on ne 
renouvelle k leur égard les honteux procédés dont on a usr avec 
moi ! • 

Je terniin.ii en snniiii nil et ux qui ( ro\aienl a\i>ir des i^riefs 
contre qucltju un de nous, de les lorinuler à l'inslanl même; 
mais pas une plainte ne s éleva, et plusieurs au contraire se 
louèrent hautement de nos actes et de notre équité. Ankingn*ha 
cxcnsa Martouits* , en protestant que ce chef ignorait tout ce 
qui s*était passé, et qu'il en serait très-mécontent lorsqu'il rap- 
prendrait. U blâma sans aucun ménagements la conduite de 
Tampakousake, ainsi que celle des individus qui m avaient 
trompé, et déclara que la vérité serait connue de Martouits', à 
qui Tampakousake aurait à expliquer comment elle avait reçu 
des cadeaux de celui qu'elle représentait ailleurs connne un 
llùva, comuie un houmie envoyé pour causer du mai dans le 
pays. 

ranlorisai alors Ory à se retirer, en lui recommandant bleu 
de profiter de cette le<;oa. Pendant qu*il était détenu à bord, le 
malheureux demandait à chacun si je ne lui ferais pas couper 
la téte; une seule chose lui laissait un peu dVspoir : c'était 
qu'on avait grand soin de lui donner à boire et à manger; mais 
il ne doutait pas du moins que je ne l'emmenasse prisonnier à 
ik)urbon. 

Après ce (|ui venait de se passer, i'esperais que Uembini 
n'hésiterait plus à se rendre près de moi, et, dans cette convie- 
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(ion, jaUeiidù le retour de deux de ses hoiniiies que je iui 
avais envoyés aussitôt le ïtahw terminé. Abis , smi qu*il ne se 
sottciâl pas de se mettre en opposition avecTanipakovsake, soit 
que les craintes qu'elle lui avait déjià suggérées eussent été en- 
trenues par de nom taux n)( ssagcs de ceiles-d. il persista à oe 
pas vouloir venir à Toiia. 3a conduite me prouva que Martouits* 
n\»tait pas mieux olV-j qno îcs autres princes malgaches, puisque» 
sur un aussi frivole prétexte, Rembini avait pu S^absleoîr dc 
remplir la mission qui lui avait été coufiée. 

Avant de congédier Ânkingn ka , je le menai encore une (ois, 
à bprd, et lui fis quelques cadeaux ; il éprouva sans doute, en 
les recevant, autant d'étonaement que de joie, car il m'obligea 
à lui répéter plusieurs fois que c'était bien à lui que je tes 
donnais. Dans le but d'inspirer à Martouits le regret de n'étfe 
pas venu à Tolia, et d exciter en lui un vif mécontentenieal 
de la conduite de Tampakousake aussi bien que de la faiblesse 
de Kembini, je pris plaisir à montrer à Ankingn'ha, qui, j'en 
étais certain , en parlerait à son maître, les cadeaux que je ré 
servais à ce dernier, et que je lui eusse remis s'il s'elait rendu 
près de moi, ou si, du moius, ou s ciait plus cuuvenablemeDt 
conduit à mon égard. Ankingi^lia m'offrit alors de retourner 
en toute liâte prts de Martouits', se fissent fort , disaitril , de 
le dédderà venir. Mais, en admettant qu'il eAt réussi, il m*au- 
rait fallu , pour en profiter, prolonger encore mon séjour à Tolia» 
et cela ne m'était pluspotiiMeavec le peu de vivres qui restaient 
à bord. Je rejetai donc sa proposition , sans lui dire la véritable 
raison de mon refus -, me Iiomant a le motiver sur ce qu'on n'avait 
pas mis assez ci empressement à répondre à mes avances, et sur 
le déplaisir que j'éprouvais d'avoir perdu vingt-cinq joufs à en 
attendre ioutilemeot le résultat. 

Néanmoins mon séjour à Tolia ne fut point sans produire un 
bon elTet sur la population : toutes les tracasseries qu'on m'y 
suscita servirent, mieux qu'un bon accueil, à lui donner de 
nous une idée qui ne peut manquer d être favorable à nos trai- 
tants, c'est à-dire (}ue nous sommes puissants et sévères autant 
que bons et justes. Si j'en ai fait longuement le récit, c'est 
quelles mont paru propres adonner une idée exacte du carac- 
tère et de Tefat intellecluel et uioral des Andiiitvuulas. Il me 
reste à exposer les renseignements historiques et géographiques 
que j'ai pu jn*- procurer sur le pays. 
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La province de Féérègoe est bornée au Nord par U litière llan- 
gouki ; à r£$t, par lei provinces dlbart et de Ttiénembtlak» dont 
elle est séparée par les montapies d*Ang|iala-lbuien*8Î( au Sud, 

par la rivière Oognlahé* ; à TOuest, par la mer. Dans la partie oc- 
cidentale de cette province, le terrain est généralement uni, 

uiais asser. élevé et sans marécages; il est trcs-montapnfMix ?» sa 
partie orient<i!<'. Sur le littoral « 'e soi est s.il)lonneux ou rocail- 
leux i'i toujours tn'.s nride; il devient meilleur à mesure qu*on 
s'éloigne de la côlo , et alors le pays est aussi plus boisé. 

Le territoire de celle province e&t arrosé par plusieurs cours 
d*eau dont les principaux sont: les rivières Malion (elle prend 
sa source dans la partie nord de Tsiénembalala ), et Foulakasou, 
tontes deux affluant dans la Mangouki; la Maînonibo , dont les 
eaux charrient, dit-on, des paillettes d'argent', et la Ranon- 
ména, qui, de même que la précédente , débouche à la mer; 
enfin la Ranoumaînti et r( )u;^n'mass6', affluents de l'Ongnlahé'. 
U y a dans la partie nord de celle province, à trois journées de 
luarclie de la cote, un grand lac d'eau salée, nommé Manen'zéba 
par les Antalaols', et N'outi parties indigènes : on y trouve, 
disent-ils, des coquillages et des poissons de mer. 

Les richesses natuielles du pays sont : le bétail • qui y est très- 
abondant, les gommes» la cire, Torseille, Tindigo, le colon, en 
immense quantité, et plusieurs espèces de vers à soie. On trouve 
beaucoup d'écaiile sur toute la côte, où abonde aussi le casqae, 
dont on commence à utiliser la matière dan*; nos arts et notre 
industrie. Ce casque nsi une coquille dont la parti*; émailiée 
sert à faire des camées, et dont la partie mate est employée à la 
ialif icaLiûu de la porcelaine. 

Les Andraivoulas n'élèvent pas les vers à soie : ils en recueillent 
les cocoos à Tépoque convenable, dans les bois où ces vers sont à 
Tétat sauvage. La soie n*en est pas dévidée : les cocons restent 
en bourre, qui est cardée et filée ensuite comme le coton. La pro- 
vince de Féérègne est Tune des plus riches de Mada^acar en 
produits de cette sorte. Il y existe plusieurs espèces de ver?:, 
dont l'une, nommée cooho par les indigènes, donne un mcon 
fort gros et d'une soie très-forte. Lorsqu'il n'a pas été recueilli , 
il reste attaché au bois sur lequel le vers l'a filé, et devient dur 

' Od m'a assuré qu'un AuUiiants' de MaioUc, nomme Moalim Hamiiai, avait 
découvert un fildip de ce métal non Iota du cours de la rivière. 
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cmnme de féooroe sèdie, dont il prend Tapparenoe et In 
eonteiture ligneuse. Jen ai rapporté qndqnei-mis dans cei 

état ; mais il ni*a été impossible de me [)rocurcr des cocons 
dans toute leur inté^lé, Tépoque de la métamorphose étant 
depnis longtemps passée, lorsque je touchai à Tolia. Je pria 
aussi des échantillons de la soie du cooko; c'est avec celte soie 
que les Andraïvoulas tissent la Ijordure des pagnes de coton dont 
ils s'habillent. Parmi les autres espèces de vers existant dans le 
pays, il s*en trouve une qui donne une trè64)ellesoie blanche : les 
indigènes la désignent sons le nom de Umâi. Les habitants de Féé- 
règne sont pent-élre, après les Hôivas , ceux de tons les Malgnches 
qni se servent le plus do coton et de la soie. Ce n*est pas qii*ils 
soient jrfus intelligents et plus industrieux que les autres, mtts 
seulement que, le rafia manquant absolument dans le pa^'s de 
Féért'gne, ses habitants ne peuvent, connue cvux des partiesoà 
croît ce palmier, en employer le fil à faire leurs tissus. 

Les Andraïvoulas forment une peuplade tout à fait distincte 
de celle des Sakalaves, quoique, selon les traditions de fOuest, 
cette dernière ait pris naissance dans le Féérègne. Les andeos 
du ])ays disent que leurs pères vinrent deTEst, sonsia coodoîte 
d*nnchef appeléRamanangliéréri» mais ils nVmt pas sonalndiqBer 
les circonstances sousTempire desquelles eut lieu cette immi- 
gration , ni me fournir aucune donnée qui pût m^aider à en âi^ 
terminer approximativement ré[)oque. Il est du moins probable 
que les Andraïvoulas ne s'établirent en înaîtres dans le pavs fie 
FéérèpTie qu'après que les tribus sakalaves «jui roerupaieni se 
furent avancées plus au Nord. Peut-être aussi le premier de ces 
deux mouvements ne fut-il pas sans influence sur le second; 
car nous savons pontivement, parDrury, que, quelque temps 
après rinstallation des Salcalaves dans H Ménabé. sous le règne 
da Successeur d^Andriandahéibntsit ils étaient déjà en gocnre 
avec les habitants de Féérèj^e. 

D'après les traditions locales, cet état de lutte entre les deux 
peuplades se proloni^ea longtemps encore et jusqu'à l'époque 
où leurs ("liefs Anch iamandiou-n'-Arivou et Andrianihani^a-n'- 
Arivou s'unirent par le lien du fattidrah. C'est depuis eette 
époque, sans doute, que les descendants ilu chef andraivoula se 
disent parents des rois de Ménabé, quoiqu'ils n'aient avec les 
princes sakalaves aucun lien de consanguinité K 

* Dbs que deux Malgaches se sont liés par le fatlidrah, les parents de cbacua 




Depuis la mort d*Àndriaiiihai^-a -Arivou , cinq chefs ont 
svcoMiivemeDl gouverné la province de Féérègne , ce sont : un 
frère de oduin;!, Andriaiitmupoiié^n^-Arivoiif HatsOivane on 
Andriainagnétak'-Ànvou , iih du précédent; Badzoumah oa 
Andriamandako-Arivou , filsdeRatsiiivane;Mitrabah ou Andria» 
magnev'-Arivou, fils de Radzoumah; et enfin Martouits\ frère 
de Mitrahah. Maitouita' est piua connu detétningen sons le nom 
de King-Baba. 

Ce prince n'a surn'HU' k son frère qu'au détriment d'un lUs 
de celui-ci, kiuuUi, aussi nommé Maudalu, dont la jeune&bC, 
km de la mort de ton père , &ciBta cette wofiiation. Kimitiî 
voulot plus tard faire valoir ses droits, et engagea contre son 
oncle nne Intte à la snite de laquelle il fut vaincu , et se retift 
dans AlamaÎQti, à TËst de la provinc». De là, il continua d en- 
voyer des expédilicms contre Martouits*, ponr loi enlever du 
monde et du bétail , le menaçant en même temps d'appoler les 
Hôvas et do les «guider lui même dans le pays. Cet état d'hosli- 
lité entre loucic < i Ir ueveu dura plusieurs années, îuais, d*a- 
près ce qu'on me dit Jors de mon passage à Tolia* il avait cessé 
depuis quelque temps. 

A répoque où je me trouvais sar les lieux, Marlonits' po»* 
vait avoir environ cinquante ans. D*après le portrait que m^en 
fit Aondi au retour de son ambassade, c*était un homme d'ame 
taille très-élevée , ayant les cheveux plats et longs , les ycuac 
rouges, le nez Ircs^paté, la peau tout à fait noire, et, comme 
pour mettre le sceau à tons ces agréments naturels, la variole 
avait horriblement stvî^matisé son visage. 11 n'en est pas mmn», 
me dit-on , très-amoureux de sa personne et très-sofgneux de sa 

d*eiu preoDCDt à l'égaidds Tratre le même titre de parenté qu il» «nraiealMt 

si la fratrrnité selon le sang avait existé réellement cnlrc les deux contrac- 
tants. Il y a plus, les effets de cette alliance s t-teotlcut aussi dans le même 
•cm mtt membres des ëewi famille», les «us par rapport ans antres. De cells 
coutume, il existe, pour l'Européen «jui visite le pays et l'observe snperficid- 
lemenl, une tr^^s^grande difliculté à reconnaître les véritables liens de parenté 
qui exUleol entre les individus; et c'est ponr lui une source d'erreurs fré* 
qoentcs, ^'3 conservera infailliblement pendant sou séjour, et (|a1l empor- 
tern .na lom, s'il ne vient se heurter à quclqnf f iit évidemment impossible, 
^oi l'amène alors à provoquer une eiplicatiou. iiiusi, pour un voyageur qui, 
ne connaiMant pas lliistoire et le» mages du pays , s'arrêterait aujourd'hui «nr 
quelque point de F/^rrr^nc ou du Xîénahé, ii serait av*'ré, jwir îe tlirc do 
la population, que les princes Andraivoulas et le» Vouiaœènca sont de la 
méine famille consanguine : il n'en est rien pourtant. 
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toilette, à laquelle préaident, ducmie leloo les attrilmtîoiis qui 
loi sont dévolues, les noinbreuses femmes qnî composent son 
sérail. A dé&ut de goût dans sa parare, il y met du moins tm 
certain luxe, car il porte ovdinairement des colliers et des bra- 
celets de quadruples II passe pour être très-brave et trcs-habile 
à la chasse ; le goût de cet exerrire est devenu chez lui une v/tî- 
table passion, et, pour le satisfaire, il t iitrelient une grande 
meute à la nourriture de laquelle ii sacnlie tous les jours trois ou 
quatre bœufs : son premier soin, après sa toilette, est d'en distri- 
buer le chair à ses chiens. Il reçoit ensnite la dépntation da 
village qui, pour ce jour, doit fournir les vivres destinés à la 
consonmiation de sa maison ; enlin il préside le kabar journalier 
où les causes criminelles et civiles sont appelées, et rend lui- 
même les jugements, quand il y a lieu. Martouits* est, comme 
on le voit, fort bon prince : il était aussi très-facile et très-con- 
fiant à 1 égard des étrangers qui abordaient à ToHa lors(|U il y 
habitait; mais, après que le Voltigeur eut coimniN le rapt dont 
Tun de ses fils fut victime, il s'éluigua du bord de la uier en mau- 
dissant les blancs, et en ftisant le serment de ne jamais monter ^ 
bord de lears navires. Malgré les eiplications qoi eurent lien à 
la suite de ce malheareui événement, on comprend que le aon- 
venir d*une pareille trahison a d6 le maintenir dans un état de 
défiance envers les étrangers, et ce fut sans doute autant par 
suite de cette disposition d'esprit qu'à cause de son mal de 
jambe qu i! ne vint pas à Tolia, roniine je le désirais. 

Martouits avait fait sa soumission à Madania, et il vécut 
pendant tout le règne de ce prince, en bonne intelligence avec 
les Uôvas. Mais, à Tavèncment de Banavalou, cette reine ayant 
voulu imposer la corvée aux Andraîvouias, ib s*y refusèrent; 
et le Féérègne eut alors à subir les sanguinaires expéditions 
qui ont déyasté les diverses parties de Madagascar. Toutefois 
les invasions n*y ont pas été aussi nombreuses et aussi étendues * 
que dans d'autres provinces: on m'en a mentionné trois, dont 
la dernière et la plus sérieuse eut lieu en i835. Files n'ont eu 
d'autre résultat que la capture de quelques individus et d'un 

* Les AadrtiTOttlM disent qo^Ui domnt eel avaotage à la difficnité à» 

{wrcourir leur pays : le sol y eat, à ce qu'il parait, sur de larges espaces, garai 

d'une espace ^^€ plante et d'un arbuste à épines, qui v rmt^rnt la marche pé- 
nible et diliiciie. 11 faut ajouter sans doute à cette circonstance celle de la difr 
lance ^ui répare oc pays du royfttme d*AokQVa. 
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peu de bétail : la population, au lieu de lutter contre l'ennemi . 
ne songea qu à iëviler, et les Hôva» ne ûrent que traverser le 
pays. 

On prévoit (|u ayant été ainsi épargnée , cette province doit se 
trouver aujourd'hui plus riche et plus peuplée que les autres ; 
et Ton comprendra en même temps que la tranquillité dont ses 
habitants ont joui a dû les rendre beaucoup plus indifférents 
envers les Hôvas : aussi ne trouve-t-on , à Tégard de ceux-ci, chez 
les Andraîvoulas. ni la haine ni la crainte qu^éprouvent les peu- 
plades plus exploitées. 

La population de Féérègne m\i paru êtrf» nombreuse; les 
hommes y sont vip^oureux et bien armés; cependant les Andraî- 
voulas ont la repaLalioa d'être très-làches. Je ne préfends pas les 
juger d après nies rapports avec les gens de Tolia et de Saint- 
Augustin paioe que Ik notre qudité de blancs et une trop grande 
in^alité de moyens pouvaient les influencer; mais je mention- 
nerai i Tappui de cette opinion le fait suivant , qui m*a été ra- 
conté: 

Les troupeaux du roi de Ménabô ont toujours été tenus en 
pâturage sur les hnrda delà Mangoulci ; do l'autre côté de retlerî 
vière étaient ceux du chef de Féérègne : il en est enroro de 
même aujourd'hui pour les troupeaux de Taragne et ceux de 
Marlouiiâ . Les gens qui les gardent de part et d'autre se pren- 
nent souvent de querelle eten viennent quelquefois à des atta- 
ques et à des vols réciproques. Taragne s*en était déjà plaint à 
son voisin , loraqu*une nouvelle lutte de ce genre s'engagea à la 
fin de i84i ou dans les premiers mois de 1 84 3. Il adressa en- 
core cette fois des représentations à Marlouits*, et celui-ci ré- 
pondit que, ne pouvant empt'rher ses gens de se conduire de la 
sorte, il lui îaissrîit la liberté d y lucltrc ordre lui-même, 8*il le 
pouvait. Taragne conriaisil alors contre enx l'expédition dont 
îî a été pnrlc précédemment dans l'aflairede Quidada, et euleva 
beaucoup de bétail aux gens de Martouits*. Les Andraîvoulas 
voulurent prendre une revanche, et contraignirent leur chef 
d'envoyer une expédition contre les Antiménas. Mais cette agres- 
sion , exécutée cependant par environ deux mille hommes, ve- 
nait d*étre repoussée par les gens de Taragne, quoiqu'ils ne fussent 
guère ]^us de cent, et elle n avait eu d'autre résultat défavorable 
pour eux que la perte de qiK'îques bœufs. 

Ëu égard aux avantages que pourront tirer Bourbon et Maïolle, 
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de rdiUons oommerciBles avec le peys de Fééfègnet il imporie 
que ooas prenions les mtsttm aéoeMaiits pour y assurer tonte 

séciiiito à nos traitants. Ces mesures se borneraient à donner 
suite à la déinaichc commencée près de Mai-touils\ puis à main- 
tenir r<»x« rntinu des cofu f'iilîons qui auraient été passées avec 
lui , eu laisaul apparaître Irequemment les navires de la ftlation 
dans les baies de Toiia de Saint-Augustin. 

J'ai déjà dit quelles Liaient les richesses iialurelles de ce 
pays : il faut y ajouter comn:e produits de 1a cuIUuie, et en alion- 
dance suffisante pour fournir à Texportation , les pois du Cap, les 
baricots et le maïs. Les naturels n*j plantent que très-peu de ris, 
mais beaucoup de gîranmonts, une très-graude quantité de pa* 
ta tes et une certaine racine nommée eabi dont ils font one farine 
plus fine que celle do manioc. 

I t's bt'néfices que do uent les spéculalious eutreprîscs a Féé- 
r* -iH M. ut énormes : pour i3o p^rauiiues de grosse j)oudîe ou 
pour une brasse de toile, on a ([uati-e tortues ou six poules; 
pour 5oo grammes, uu veau, un cabri ou un mouton; poor 
deux ou trois kilogrammes <»u pour un fusil, un bœnf^ et deux 
si le fusil est bon; pour la même quantité de poudre (trois 
lulogrammcs) , un baril d'orseille bien foulée. Sur la oAie, on 
achète Técaille pour le double de son poids en poudre; enfin, 
i5 ou t6 kilogrammes de pois du Cap sont payés de aoo à 
200 grammes de poudre. 

Les fusils f't IfN iiuHiilions (poudre, balles et pierres h feu), 
sont les uieilicuib ul-jets (réchaufi^e; mais on traite daiiï; d»^s pro- 
portions à peu pies bcml)lal)les avec des toiles bleues, dts coton- 
nades rouges, des marmites, des clous à tèle de cuivre et d^ap^ 
gent, de la mauvaise ooulellerie, des bouteilles, de la verroterie 
et des bameçons. 

Depuis ((ue lexportatiou des bœufs par la o6te orientale est 
devenue si dilKcile et si onéreuse, il me semble qu'on aurait nn 
grand avantage à eu traiter à Féérè<^Mie. Durant les mois de mai. 
juin, juillet, août et septeud)re, la traversée de M-Ani];ustin à 
Bourbon nVst pas plus longue (|ue erlle de Taraatave ou del oul- 
poiute, ou de Vobémar, au luèuie point. En aucune saison , je 
crois, elle ne serait d'une durée telle, que les animaux eussent 
trop à eu souffrir; d^ailleurs, y aarait>il quelque perte dans 
ce sens , elle serait largement compensée à mon avis , par Yé- 
norme dîflTérence dans les prix : celui de Féérègne n^allant pas 
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au delà de quatre à cinq piastres, alors que celui de la côte Est 
n*est jamais an-dessous de dix piastres. Pour traiter prompte- 
menU et sur une grande écheUe, des bœufs à Tolia ou à Saint- 

Augustin, il faudrait prt^lablenient se mettre en relations avec 
Marloiîits' e^t passer un marché avec iuî : il a, in'a-t-on dit, de 
vingt-cinc] à trente mille bcpufs en parcs, el il serait vraiseni- 
hlahlenionl enchanté d'en tirer tout autre parti que d'eu nour- 
rir sa meute. 

Les baies de Tolia et de Saint-Augustin sont fréquentées prin- 
cipalement par des baleiniers américains qui y viennent prendra 
des rafraiclussements, et par des caboteurs de Bourbon et de 
Maurice; ces derniers y chargent des salaisons, qu'ils font eux> 
mêmes sur les lieux, puis des tortues, des pois du Cap, des ha- 
ricots , du maïs, de rorseillc cl des coquillages. Quelques boutres 
de Mozambique ou de Zanzibar visitent aussi !a rôle tlo Ki'/ nV^rno , 
mais ils mouillent ordinairement à î\îan;^ouki ou à Mainuiiho. 
Les navires de guerre anglais ou aiiiericaiuî» ne paraisseul que 
fort rarement sur quei(|u un de ces points : on me cita comme 
ayant récemment passé à Tolia la corvette américaine la Con- 
corde; sa relàcbe en ce port avait pour but de voir s^il ne s'y trou* 
vait pas un navire à la recherche duquel elle était Saint-Âugustin 
est le point le plus Sud de Tile que j aie visité, et j ai déjà rendu 
compte de mes opérations en cette baie, ainsi que de mes rela- 
tions avec Princp-Willie on Riamalang', qui en est le princi- 
pal rhvï. Ivon'réhoc, le territoire placé sous son autorité, est 
(<iijq)ris dans la province de Féérègne; la tribu des Tsivcias. 
qu'il commande, fait partie de la peuplade des Ândrai voulus; 
enOn, Riamalang' nest qu'un vassal de Martouits* : ainsi, mon 
passage à SaintAugustin ne pent, sous tous ces rapports, don- 
ner lieu à une description différente de ce que j ai dit au su* 
jet du pays de Féérègne. 

Notre voyage d'exploration se trouvait ainsi terminé : laDor- 
dogae quitta donc la côte de Madagascar et effectua son retour 
h Bourbon, nîi elle arriva le âi janvier, après une absence de 
(quatorze mois. 
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APPENDICE 

Note A fpuge t3 do texte). 

OÎMms o^mamt imim nr rongine du Mm dê MMU duuù am fty* 
in 

Noos avimi In quelque part que le mot AiMmimaki^ nom que portent les 

liabîtanis du M^nahé. sisnifiail peuple beaucoup romjr , signîficalion qui semble- 
rait impliquer que le nom du pays lui est venu de la couleur de ses habitants; 
or nous pouvons affirmer que les fotts ne justifient en aucune manière CNstte 
interprétation. La tradnetioB rationnelle de ce mot, comme l'analogie Tin- 
diqtie, doit-étre habitants, oupeuplrr, nv. hommr^ t^n Mt'nab^, de même (^uAnlsia- 
naka, Antimoart Antaakaj, etc., dé&igDeot les hommes, ou le peuple, ou les 
habitants de Stanaita , de rimoar , ^Anhiy, etc. 

D'UnienvîlIe a dit, dans son E.ssai sur Madaijascar, p. 34, (.luAntémènahé 
signifiait luUion de beaacoup de trrre rouge \ d'abord le mot tani , terre, n'existe 
pas dans la composition du mot Antéménabé, et les iiidig{;nes n'ont eu garde 
oe l'omeUre dans le mot Bëtanimtoe ((44ani*ai^)« lonqnUs ont voulu dé- 
Ngner un pays ayant un sol de cette naluro. Quant à la terre dn Mi'-nabé, il 
est bien vrai quelle se trouve rouge en beaucoup d'endroits, mais cette terre 
ocreuse easie anaai en larges espaces dans tonte Télendae de Tfle. Enfin il 
n'est pas inutile de remarquer, d ailleurs, que l'auleor se trompe en plaçant 
les Antéménabé dans le pays compris entre ia baie Saint-Augustin et le cap 
Saint- Vincent, qui est la province de Fééràgne habitée par les Andraîvoulas, 
ttndis qu'ils occupent et ont toujours occupé celui qui est situé an Nord de 
ce cap, et dont la limite ?ppt<>nfrionale a été successivement le golfe Ambara- 
Tarantani, la rivière Manamboulc, la rivik^ Pandoukouara et enfin la rivière 
Dottko, qtd est sa fimile actuelle. 

Dans un travail de M. Vincent Noël, intitulé Recherches sur les Sakkalata^, 
publié en IS^i/l dans le Bulletin de la Société de gi^ographie, cet auteur fait 
dériver ie nom du pays de celui d'un neuve qui s'y trouve; mais le fleuve au- 
quel il fait allusion , et qu'il nomme 3/^iia(>^, est nommé Moaroundava par IVs 
indigènes. Il en était tm'mr li'-, 1rs |ircrnlrrc5 années de l'occapalion du 
pays par les Sakalaves, comme le prouve ce passage de la relation de Drury, 

qui y vivait à cette époque « Hest petit^fils de Tsimlmaiioo- 

garivou, roi de Sakaiava , pays appelé Youog-Oule par Ica Ennpéeos* et aua^ 
Mourandavo (Mounmndava) , a une rivière de ce bms.» (BaftcrI Dtw^V Jen^ 
nal, page 371.) 

Enfin nous avons entendu dire par un pilote antalaots' que le Ménabé diait 

ainsi nommé, parce que la mer qui baigne <«e5 cdtes était rouge. Mais nous 
avons navigué dans ces eaux, et tout au plus pouvons-nous dire qu'elles sont 

> CkbwMdaMbteiwnislI. isd «bs M4b «NllatfNMtala «w hs mmi* StUbvM. 
Unr vie p«UifM «t fiMtt Umt «ffMaalioa MHlîqst ■ «te. T««t m ipm rftauor ■ pu voir M 
jiifw f»t hS-mim» «t «a^fahl ét «MU «t nodlladsi mom 4mi«m l'on fém 
iliire a«uiil da m qai tonna la parti* (*ogr»pliii{aa at kiatoriqva 4é mm Invail > oa coMMainit 

aiaamPDt , (i'aîllrwi . «pi'il ait trri «or ri>« mjrl* , pnitqo* , dit* lims ànt il paiU, îl a a Jm l|M 

Nmi1'B<' et No^ti-Mittioa , ft qu'il n\t m ni le ii>in|i> m ]ct majtm» i» véMUT Im miligMBMlB 
H»i lui «si éli daaBM p«iid«nt le courl Mjour ^u'il a iajl daM cea IIm. 

Doc. soe llaiMG. S3 
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d'un jaune sale, ce qui est dû à l'Mn boarbense ou y déchamnt on grand 
nonhve de rivière» et ruisseaux. Nous ne pouvons oone voir dan» TassertioB 

de )*bnnnêt<> pilote que ie résultat d'une disipositMHI fÊÊ Uùf OMgérée à lOVt 
rapporter à i éiéoMnt sur lequei il passait sa vie. 

N«>le B (page lâ dn texte). 

Opinions diverses au sujet du nom de la caj)tiaLt du Mcnabe. 

Dans letravsi) déj;( indiqii«', M. Noël pîacc la résidence (TAndriandahéfoutai 
à 10 ou 12 iieut'â du bord de la mer, sur ia rive gaucbe du fleuve Ménahé, ci 
le aouUB aussi Minaké et ÀniMifM^i. Mais , comme M. Noil iTa va« de toute 
ia côte Ouest Marîngti^mr Nr)'(?i R<'' pt les îles eavironnantcs , et qu'il n*a 
eu aucun moyen véhiier ce qui lui a été dit sur les |irovinces de l'Ouest , 
il a pn être indtdc en erreur. Peut-être même n*»4p4l fait aa sujet du pays êm 
Ménahé qu'appliquer au passé ce qui y exutait 1 Toxique du voya^ de M. Lo- 
guével de Lacomtc, ou , du moin», ce que ce voyageur on a consign** dan» sa 
reialioD. Toujours est-il que ni l'un ni i auire root uc uousa éie indiqué couine 
ayant jadis déaigné la capitale du royouno eakabve. 

Relativement nti nnm crAnflr/'f Mitzn , qnr- lui rîonnr ce dernier autew, 
comme étant en usage à l'époque à laquelle tl se trouvait dans le Méoalkd* 
veict 00 que noua devoDi dire t oa amvaat à Bovcitoa, an Nioiir do aotro 
exploration de la o6te, noua eûmes oonnaissanco de toA otlvft^, et, ne trou- 
vant en la plupart des nom"» de villa^e^ cl Ae ^vi^^e^^, mcnljonn»'" d«n* la 
partie de cet écrit relative au Mcuabé, que dea neius qui nous euient mcoa- 
m»i notti le» pranooçâmta desaiil le pilole oatoiaola' et l^ielerpràte qui doob 
avaient accompa^rnéi dans notre voyage. Tous noms se Irmu^mit aussi 
nouveaux pour eux que nour nous : otpeadant le pilote était un Anialaota' de 
Ifondbangaie , qui avait ndt pinsieinni vofi|es I la «Me el dan» ie pays de Mé> 
nabé : l'intetpiète était un Malgache qui avait vécu avec les Ssfcalavea de B e aé ai 
et visité avec nous divers points de la côte Ouest; tous deux nous aidant dans 
no* recherches concernant l'histoire du pays. Noua ne vouions pas inférer de 
lonr igeofence et de la nMre qoe II. Leg«ével se loit trompé daoa lo«o eaa 

noms. Nnus ne prftrndon:ï m?inr pas conclure de certaine? rrrctirs mmmi'Ts 
par lui dans sa relation et dont la certitude nous est aoqtùse, qu'il a dù ausai 
en «Hunetlte en ee ^ eoocane le lUnabë. Ilaia, qoanl an eom dettndpr 
lui i la ofilde de ce peya, il noot eal d'aoiant plus permia de resMr êtm le 
doute que, conformément 1^ ce que non» avons entendu noos-m^mai, nous la 
voyons nommée Manananvou dans un autre ouvrage \ et cela pour une époque 
antérieure de demt ans seulement à celle du passage de M. L^ével ea Mé' 
n»hé. Mananarivou est en clTet ir mot qui nous a été indiqué comnu (If^signant 
la capitale du roi de Méoabé liamitrah' avant l'oocupalion du par les U6- 
vas t an dit ^pleinent Mdaiarivoo. 

Lacapilalo do SIénabé a dû d'ailleurs, comme tous les villafet malgaches, 
changer de nom et de place, et il serait diflirile de dire comment elle <«'est 
d'abord appelée. Robert Drury, dont la rciauon peut seule noua offrir des 
docomenta peur «ne époque fiisÎM de ealle e& vivait Andriendahjienliî , 

' • A la raitllak èm Kaaitrah', p1ac« aommvt Ma»aBari«ea , a l^ mifla* 4a «toi 

••«ktqna, tU. • (ViUiMU EUis, Hàltrja/'Jft^MMr. tgpt 9, pagiS55.} 
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U^aigne la réiideoca des raccetseura de co prince, tout le nom de Mokerbo, 
WÊOH «a tenant compte de TorllMigniphe adoptée par ranteur pour im 

nom-* propr^fî inriigrnrs, firvrait «^o prononcrr k peu pr^n comme Maliabou : 

Kisqu li A écrit, par ej^enip^ei Vtnunbert pour rrâdre Vaumbah, Mtmée pour 
isib.SieMiJaMorpoarBftkaUft, He/brr pour IUIi«,etc« parantlogM, M 
a dû écrire MoA«rbo pour MaKobou, qui a été en effet le nom d*uoe dea 
capitales du Ménab^. Mais il ne nous parait pas aussi vraisemblable, nous 
i'avououa, que Mokerho repréaeole Mcuabé; et il faut bien recounaiire qu'il 
paa beiwrcwp <U wpport wec Aadfpofartri. 

Note C (page lâ du testa). 

L'Imania oo Maaib on Siiouboungbi ne doit pas être confondue, comme 
l'a fait M Nr>r»! avpr \e M^nalM^, ou plutôt la Vîourounrlava. Ccllc-ci est située 
par 20' 25 de latitude, taudis que l'emboucbure de ia première C4l à peu 
près par 19* 4'. D'aillauft, taa» avoir vu lea lieux, et avec la seule rdatu» 
de Druf)', il est eiifl'icilr, ce nous semble, de commettre une pareille erreur. 
Il I est x»ooat4« eu effet, tgaa ce Dvury, aj^rès avoir, avec son maître ilivavi , 
«iitlé, ea ^''*^t àa SnA* la «oi aalulave Tiuwnongarivou , à Maliabou , capi- 
tale de tes Euu, te Mnilit à la deflaenre du premier, à deux journées de 
marche de Mahabou; pois ensuite A une demi-îoumre plus loin dans le Nord ; 
a^èt quoi, lia se troaû^ai sur le tford doue Large nviér^, uoamè Manih, sur 

k baiiJa ia laqpille «ivaieia les Vaiiidbake« ete* 

Note D (page U àa teste). 
JmJhimmgmilÊ-Amom eii t» rat ^Ikufy9ppt^ Ba>1 V» wa n ai y arMwp. 

D'après M. Noël, Audriama|jaéù-Arivou c'aurait été que te troiiièroe roi du 
Méuabc. Il introduit dans la généalogie royale un certain AndrianMuidreaaeu* 
Arivou (le Victorieux), qu'il fait succéder à Andriandabéfoutsi , comme étant 
son bis aîné , mab dont ia tradition ne fait aucune mention. M. Noël a ac- 
cepté le témoignage de Brary, pour reeoaDâtlre le fils d*Attdriandalié(btttaî 
dans le roi Ra-Trimanonganvou (qu'il nomme avec raison , croyoa5-nout, 
Tsi ruanongou- Arivou) , lequel serait, dès lors, pour lui, le même qu'Andria- 
mandressou. Or, s'il se Soumet à Tautorilé de Drury ^ur uue |Mirlie de ce qui 
a rapport à Trimanongarivou , pourquoi s*y soustrairait-il poar le reste? Eh 
bipn ' il résulte dr la r^î ilini chi voyageur anglais : 

«Que iU-Thmauougahvou e»t le bis d'Aodriandabéfoutsi ' ; quà ton avi- 
aeeimlil chassa sesdeùx fr^resdu pays ; que l'uo de ceox-d s*enrwt k Péérègae; 
que l'autre, avec environ huit cents bommes, s'avança vers le Nord, s'arrêta 
sur les bords de la rivii^re Mas!»Hf(Tf. ot y fonda un royaume presque aussi 
putflaaot que celui de son frère; que ha- i ntnanongarivou , apprenant qu'il s'é- 
tait ainsi heareasemept établi, envoja des aa^>Mwdear> poar eondure aa 

* * Il M( «rai qvH Ml fart M, «ytoi ct^ hoWin it lAwLMbmti (AB4riaadab<fealaî), 

findê Tri m M êf Êrm». » (W^kn Druffê Jomwi. pag* 383.) 

23. 
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tnlté d'amitié avcr lui; enfin que celui-ci y consentit, espérant que 
son p^rv /inifnanJoA^iMlnpanloDiMcaieot à aoD frèn ai W bénteiiaBl fom 
deux à l'avenir'. 

Tons CM fûls M retrouvent ànn !• tradition et y sont «Urilml» è dont filt 

d' AndriandaliéfouLsi , (îonl les noms posthumes sont Anrfriamairni^ti Arivou Pt 
AndriamandisMu-Ârivou. Au premier de ces deux nom» &e rapporte tout ce 
que dit la narration anglaise de Ra-Trimanongarivou ; Adriamagnéli est donc, 
■don toute probabilité, le nom posthume de I\a-Triman<Hi|^vou , suc- 
rcsspur d'yiiflriandabéfoulsi, d'après Drurv S'il en <^tait ntilrrmcnt. s'il v 
avait eu un liis d'Andriandabéfoutai autre qu Andriamagnéti , qui lui ait suc- 
cédé «t dt reçu le ooia pMibiime d*AiidriiiiBMidreaMm-Arivoa , on eo Mnit 
Ra-Trtnianongarivou lui-même, et alors tout ce qu'a dit Drury <lc co dernier 
et de l'un de ses frères serait faux , d'après M. Noéi , qui attribue ces roèmea 
faits à deux fils d'Andriamandressou ; ou bien ce serait ce frère de Ra-Triaa» 
nongarivou qui, pooTSiiivi par lui, s'était enfui è Féérègne, fait qui ne s'ac- 
coHerait c'iiVr «ver son surnom de Mandrcssou (le Victorieux); et, cela ad- 
mis, Aodnamandreasou ne serait-il encore que le frère d'Andriomagnéti , et 
non Mm pèra; ott« enfin, Ra^Trimanongaritrou aurait reçu dans non» pea- 
thumcs, et Andriamandressou et Aiidriamagnt^tl ne seraient qu'une seule et 
même personne; mais, dans tous les cas . le second ne saurait être , comme le 
dit M. Noël , le fils du premier. De l'invraisemblance de ces diverses bypo- 
ihéaaaot aortoatde la concordance entre les faits attrilméa à RfrTrinanong- 
arivon par Dniry. et à Andriamagnéti par \& irarlition, noQi 
regarder comme i^Lablie l'identité de cm dtu\ personnages. 

11 Oit bien dit, page 333 de la relation de Drury, que le père d'un i 
Ba-M^nbolambou était roi de Mouroundava, et que son fils lui aurait succédé, 
nen avait été empêché par son oncle Ra-TrimanongariTon, et Ton pour- 
rait, voyant dans le titre roi de Mouroundava celui de roi de tous le pays, in- 
duire de ee passage qu'on fila d'Andriandahéfoutsi aurait régné sur les Sa- 
kalaves av.int TUTrîmanongarivou. Mii-s Mnnroundava n'<'f.iit qu'un village 
ou un district, et non tout le paya» que Drury désigne toujours par le moliMÎc- 
calanvor (Sakalara) *. D^ailleors les passages prfeédeainient dléa et anirea* 
ne justifient pas cette interprétation et contredisent même ce qui est dit, 
page 333, quant an degré de parenté exîstint ^ntre Ra-Mynholamhoa et Ra- 



Trimanongarivou. Nous croyons donc que l'explication la plus plausible 

2u'on puisse donner de ce passage d<HileiUiett la suivante pendant la ne 
'Anîîri.iriilaÎK'foiitsi , rhanm rlr ics fils commanrliîit dans la partie du paya 
OÙ il se trouvait établi ; mais à ia mort do leur jp^re, Ra-Tûmaooog-Arivon, 
aoit par amlntion, aeit par tenlianent dea mauvaia «ffiila de ooHe difiaioa du 
pouvoir, avait dépouillé ses frèrea et rénm aeoa aa aenie amierité lea ^lewea 
parties du territoire sakalave. 

Rnfîo , nous ne serions pas éloigné de croire ^ue le mot Andriamandrtstoë- 
Arivmi n*eat autre que cdni dTAndrtaawdfiien-AnroB, emjdojé par nooa d*aprèa 



' Vetn Rcitrt Drary'i Journal. {Wga i9f . 

• Fâut-1 rcatlatt d« t» f»it qo« It nom dr Nîo'rnl* n'i l'iJ J;'Tïti-' r>viqa'i«M «j-'O'^ur |.<i»l' 
ri««r« t cf\]t du »f]our de Drutj thtt le* S«àalâ>e>. et. )><r luitr, rajeUr In donB««» I' in.li 
t icn fut l'.'f^iiDf ilr r« Il m. Nom DS la MaMSi pit : U Dom dr Mcoab* t pu iltt tsitreiot ■ i t-r 
rilotrt d'abord counaii p«r AndrUitdaMfoaUi, j«M«'i c« ^'s« •■In mavoM Mk«U«* «JIbI 

fmÀi féT *a 6»t U» iê t» prioM, !• a^cmmU ili M dlnia|aii êê fMwr «M fait Aseii* à laai 
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ia traditioa, et qui, mal prononcé devant Mi Noil, Taurait induit en errew* 
en lui rai<iant croire à i'etistence d'un autre prince nommé AndriamaïKirftiou. 
Ce qui donnerait une grande vraisemblance à cette suppoaition» c'ettque 1 au- 
teur bit opérer la eaoqiiMa ém rAmbongou par cet Andriamandlreifloii-ArivoQ , 
lamlls que c'est bien noire AndriamanrrisHou , ou, d'après Drury, le frère de 
Ra-Trimanongarivoa, qui fit cette conquête , après son départ du Ménabé, 
doDl la limite Nord éteil alôn fermée par la rivièra Manih , ainsi que Tindique 
ce paiMga de la ralatioB (pige 396 ) : « L'autre frère , avec environ huit cents 
hommes , irftver^ !e h^m pays où eal maioteuaiil teon la bétail, et ^e lea 
Vaiim'bahs habitaient alors , etc. > 

Note £ (page i4 du texte). 

£a tm(^îtion rff m A^snrrnrd avec la rrlation lîr Drury, quant av nnmhrt dt$ JUt 

d'Àiubiartddlictoii.sti , niai.'i Cautnir sr contredit hii-mrmr à a fujrt. 

La tradition ne cite que deux fils d'AndriaudahéfouIsi j mais Drury (jji. 300 ) 
en meD^oone, eenuM oa Ta vn , ua trmnime, qui aurait été anasi axpulaé du 



Méiiabé par son frète Ba-Trimanongarivou , et ae serait réfugié A Féérègoe.Ce- 
pendnnt le texte anglais oflre des contradirtions an sujet de ce IroWxbrnf Mn : 
tantôt il y est désigné sous le nom de Haïuyobolambou cCe iut ie cas du fils 
dTAndrian-Crindoii lorsqu'il a'enfiiîtà Anléaoial.et edni de Ra-Mynbolambon, 
Itjrire même du roi, quand il se sauva à Fdcrëgnci (page 3'J9j , tantôt ce Ra- 
mynbolambou n'est que le neveu de Aa-Trimanon^arivou : ■ Andriamandrossa 
Im envoya un mMsager (à Ramvnbolambou] , désirant savoir pour qudie rai- 
aon lui, pluaparticnuèrement, dirigeait une armée dans un pays dont le der- 
nier roi, Ravouveum, l'avait secouru et protégé lorsqu'il fuyait son oncU Ra* 
Trimanongarivou, après la mort de son père. • ( Page 533 de la relation. ) 

Note F ( pege i6 du texle). 

ilndriaaiejn^iliWNi fif Um te ïïa^Tnmâimgtomùm ie Dnay, 

La plupart des faits ooneemaat te rftgne d'Andriama^néti^rivou sont con- 
firmés par la relation de Drur)-, avec cette rlifTércncc qu'il les allribue à un roi 
nomme Ra-Trimaoongarivou. Mais il faut rentaquer que Drury n'aurait pu con- 
naître ce nn sons le nom d*Andrianiagpiélï*Arivou , qui est nn nom poathnme , 
que lora de son second voyage àMouranndava, lequel eut lieu fort pen de 
tenip"» apr»^«» In mort *le B?i-Tsimanonganvou : et, en pariant du court séjour 
qn u lit alors eu Mcnabé , i auteur ne donne aucun détail nouveau concernant 
nùsloire de ce pays. Nous avons d^A développé, à la note D, les reisona f|ui 
nous ont fait pon'^er que R i Trimanongarîvou (t Andriamagnéti-Arivou no- 
taient qu'une seule et même personne. Or, d'après le témoignage de Drury, le 
prince mjàli désigne par le premier de ces noms moamt en 1718; ce aenit 
donc r^oqua de la mort d*Andriami^étî. 

Note G ( page ao du texle ). 

Histoire des ètabl'usenunts ojitalaxils' à la côte N. (). Je Mudaifoscar. 

La ville ou le district de Boukdadi, située aux environs de Basra (Bassora), 
était jadîa sona fantoriti d*on didk nmnmé Hassani, qui y vivait avec sa flî* 
mille. Un jour» Tun de ses fila, iqfant été réprimandé par lui dans une asaem. 
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ANS* «Q c|Huim BU 1H ffCiSRRiiDnit, sMnpBnajVMQa mppw sm pcTC 

au visage. Les assistants, indignés d'un attentat aussi odievx, allaient immé- 
diatement mettre îk mort ie iils cou|>ablfî ; mai» Hassani les arrêta et se contenta 
de le faire inrarcérer. Cependant le soin de sa di{;nité, profondément Mesaée 

ftar cet outrage, qiill m se sentait paa k tanê de laver dans le sang deeoB ib, 
ui faisait regarder commn impossible un pi?" \nn^ ^j^jonr dnns Ir pavs, et il 
coni^ut le projet de s'expatrier. Il fit doac toutes ses diapostiions de départ, 
•I, •*eadMn|tiaflt avec lea gen» qui doveieat te tmvM, eedwlca et li* 
chesses, s'éloigna pour toujours des lieux témoins de son affront. La flotte qui 
portait les émigraots était composite de 7 daws : elle sortit du polfe Per»lque, 
se dirigea vers la cote orientale d'Airique, et y aLorda daus une [icuie haie si- 
tuée aD peu au Sud de Monktie 

Has^niii (l«il)arqua avec son monde , s'établit sur îa rivo paix he d une rivière 

Îtti débouclie dans cette baie, etyjeta les fondements d'un vtdage qu'il nomma 
^mgmni. On ne dit pas ai ce nem était edui de la rivitre* on ai Ta nom de Pan- 
gani , que ceRetd porte encnn, Inl e«t vean du nMn ^mié an ittbge par ion 
fondateur. 

A sa mort, Hassani laissa àf.ux èni.iiiis mâles, dont l'aind, nommé Auiadi, 
liérila de ranlofité de son père ; l'autre , noauné Knmbamba , se transporta avet 
Ses partisans ^nr l'riulre bord fî^ h riv'îiTf, et y l'ii a;i !<> village de Bouénx*. 

guerres qui survinrent quelques années après dans ie pajs environnant, 
iDapirtDt aux colons des craintes ponr etu-mémes, les déei<Uitint I oniHer It 
côte d'Afrique et à cbercber une contrée oà ils poumuent vivre pius 
quilles. Lrs deux frères s'embarquèrent alors, avpc tout leur niondr, «iur les 
bateaux qu'ils possédaient, et se dirigèrent vers la terre de Kom n, nom sous 
lequel Madagascar était alors désignée par les navigaleon arabes. La flottille 
atterrit prësdr t'f -ctrpmîtéNord de 1 jle, à Ampan'bassi (baie Jcn'hinson d'Owcn), 
où les émipants débarquèrent, avec l'inteotioa de s'établir dans les environs. 
Ils j afaient déjà fait quelques constnictions «I âevé nue nraiiille antoor 
de 1 ensplaceaient cboisi pour leur village *; mais, ayant reconnu plus tard que 
le tf^rrain avoisinant était impropre à la culture, ils se transportèrent au Sud, 
d'aisord sur l'ile dite Noasi>Comba , qui fut elle-même bientôt abandonoée, et 
ensnite i la baie de Malxamba (baie Mafamio dt>wen.) Là, îb tmêèmn nn 
nouveau village *, ijui ("itt appelé Pangani, du nom de leur prrmifr établisse- 
ment d'Afrique. Le nom de Langani , sous lequel ce village fut désigné depuis, 
n*ast quNme eormplion de Pangani. 

* La tiaAtim m éaaaa Pto sgai à laqailb mi Hm c«tt« ^aigfrttioA « ma» , d'anrt* Im ItAs 
«i MffWt , «t la nuit»! im fttUntum» pVMfMUt de* ^mifrant, , <^ni (VlkMDt Mce^dé jot^M van 
X700, WNU pCDWOI me l'irrivc» dUaiMni ù 1< cote iI'Afi ujur il ut ^ v Ij u ,er» U fiQ du XTi* •iéct». 

* Nous UvaTOai, oani \» drarri|>lion i\e la baie df i' m.: r.;i ijuuti le rapiliinc BfilrUr f i\.ir- 
ratÎM of K Vojaije oj ditcui'<ry to AJrica, rte, London , i^Jfll, que, «ar )i rivf Hroitn d- Ij n nrc 
q«i y aâelitri^e ,«1 «aux , ,« Iron*» rnccrro unf ville du ooùi de i'ingasi,«t, tar U rivvgiucbr-, ud 
«ilUge oppcir OaaiiY (Whinry ). En tignalant rt fait (onimr offraat , BBslar^ U diff^vncr c-nlxc In 
moU Oa«o| «t Boaéoi ' un* cerUÎM coincidraed «vec ea qa« rap|iarto k mwtÏM , bom ne )• doniioM 
pM. on k eomprand, eawM «aa yuialï* d« rtuetttoda àm MésaMala tawifa dant k p iii i i als 
noU. C'«tt ««M U aièM i4nr*t qv* aoot tigaalcront ««Mi , coaiM ptrta rar odc carta 4« IftIS, aa 
viliaffe oomaj B«4m, p*T k travcra de l'ik Peaiba , c'ca|.i.4{N lA «4 k traditioo ptac* Binial 

* Il «kta, noua >^«a dit, d«a vet Ugc* d« foodalioM i» m mn an lin iadifaît. 

* Haas i f fi f i, daas l'atma^a d<^ià ciic da capitais* Botdtr, qoi a aipkr^ Mlle ktia, ka «^ 
MmtMR* awTaBtfa , ^ vImMot è l'appai da k tradîtioa doot noua donMW fugahsi. aLt 
Ma Majtmbo parait avpir M habitk par dai Anbw , va qo« kara toaka* tiiifl ■■now nr k 
femm*t dr la petite II* ,itu«« prà* df la pa^r n»« aibr«» <r »«nl ■Ifv^att Biimi èa cis teakaai, 
naims par U tcaps, *t qui n* Mtoitl btanl^t t^nt df» rnia»«. > 
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Les ctimu avaitat loajoan Ibnié dmu groupes, dont diooun iimi plus spé< 
dalcnutal tous l'autorilédoroo dot deux frères-, et, tandis que h plus consi- 
dérahlr s'^tal>li».sail à Lauganï, arec Amafli jvotir rlief, l'.Tiitn» m)U* la directiou 
de kambautUa, poussa plus au 5ud, ets arrèu âur la pcUlc ilu Makaroiai (iie 
Ma^am^d'Oweo). 

Kdinbaniha avait deux i nfanTi., iiii fils et une fllic. A la luort de son (n^re, 
celui-là, Dommé Amadi , coutiue son oncle, cooduiiit la g^upe dont il ëlail 
dans la baia litiiia sur la grande tare en faee de MakaaalM. Ils s'établirent 
d*abord sur une petite île qui s'y trouve, puis ensuiii; <iu fond de la hsi'- !i: 
village qu'ils y élevèrent fut appaié 6o(iiai,dD oann de ocliiâ «|no '^infrrm^^i 
avait £MÙlé à la côte d'Âfriqua. 

Amadi d« Langani avak au piaaievfa aalaaia dont Taind MiMadi i«i avoil 
succédé. C.v Mili'.uli fut lui uicnic remplacé'' par ii fils, aussi nommé Antadi, et 
c'était cciui-ci qui couiinandait à Langani, lors d#l'amvCo d'Aodriamandiasou- 
Arivoa dans le pays. Amadi de Bouéni avait eu une fille nommé Mahàmo, et 
un fib appelé Faki qui lui succéda. Eulin la sœur de M oe^e Amadi avait eu 
deux rnntitlâ niAlcs, Bakari et Ihrahîni , qui , flrvenu^ grands, l'taicnt alitas 
s'CUbiir avec leurs gens, le premier dau& la baio de tigmbétok, oj^ ii fonda 
le village de Kandrani ov Kiooandfani, le aeeead dam eelle éè défaouehe 
l.t ri/i Tc Bàlî, dont il donua te nom à son village. A leur arrivée, les colons 
arahes avaient reçu des indigènes le nom à'Anii-Alaouui (hommes d'oiUre- 
aacr) , dont le mot Autalaots' n'est ou'uoa cootnctioa : ce non servit depoia à 
iea désigner, eui et leur» deeoeMamia. al à ha d i i t yi g Ma r 4m JMbaa q«i 

venaient hnhi«rr temporairement \p p«>9 pour y commerr«»r. 

Ces coloas, actifs et industrieux, s adouQÎrent surtout au comaMTce} ib étea» 
dirent, en le régtiiariaant, le syttèflM d*é«liange qnseaialMt déià daae la par- 
lie oceideotalc de Tilc, et Icur> établissements devinrent, en peu d'amu'rs, les 
lieux de rendex-vous de tous les inaiyhands arabes» qui, dcpnis longtei9|)», fré- 
ifuentaient cette côte. 

A 1 époque oà les Sabdavas s'dlaUiiiBt daaa la Nord , il j Mail doar à la 
t ôli Oar^t de Madagascar q»intrf t'^nMissements antalaotn': l'im, et nVluît le 
pluscoQsidérable , à Langani , avant pour chef Aonadi ; un second à kandraoi , 
dont le ebef était Manafi, fils Je Balari ; un aatra à Bouéni, sons- f autoalé 
de Faki ou Yombi-Faki; un quatrit^me enfin à BàK, gouvemeu par Ibmliinu 
Toutes les quatre relevaient politiquement et religieusement du chef de Lau- 
gani, qui prenait le titre de sultan , et pour lequel la prière était dite par tous 
les colons. 

Jusqu'alors, les Anlalaols" ;ivn)rnt vc^eu en bonne intelligence arec les in- 
digènes, sans se reconnaii^e Uiïpeudauts de leurs cbcts : le conquérant saka- 
lavevonlot leurimposer sa sonvemineté, et fit attaquer Langani. Les baUtants 
résist^cnt, mais ils n'axaient pas sur les Sakalavcs, qiuint aux moyens de 
guerre, la même supériotc que sur les Manangadabos et les autres indigènes, 
et ils étaient surtout bien inférieurs en nombre à leurs adversaires. Ils forent 
batinst et leur chef, Amadi , ayant été tvé* ila s'aBBlian|oAceBt avec lenn 
milles, et se réfii^'it rcut à Bouéni. 

A la nouvelle des événements survmua à Langui, Ibrabun, chef de I cla- 
Uiasenent de Bàli, quitu le pays, et s*eo relonma, dit<oa,ea Arabie avec sa 
famille; mais une partie de ses gens rejoigntranl IcM» eenHgÛmnaîfea de 
Boni^ni , ce que firent aussi reu\ de Kandrani. 

Comme ib u'avaicnl eu précédemment aucune agression à subir de U part 
des indigènes, les Anlalaots* ne s'étaient point enloiirés de moyens de défense , 
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et Douéui était ouvert, comtaie leurs autres villages, aux attaques de l'enuenii. 
On fut dooc ^eaque anssitAt dans i obligation de 1 abandonner, et sa popula- 
lion, groMie de toutes les familles réfugiées, se retira sur la petite ile que les 
premiers colons avatpnt d'abord occupée dans la baie, et fj^i'on travailla à for- 
tifier. Là , s'approviâionaant de» cbos«( néi^asaires à leun divers besoins, au 

eoBiBtepco avec les Comorm, le edie dTAfiiqiM et les points 
celle de Madagascar non soumis à Adriamandissou , les colons arabes restant 
longtemps à l'abri Ae» hostilités des Sakalaves,qm crtignaieat à oeqa'ii panil 
d'aller aWder Tile avec de frêles pirogues. 

Mais 111e Bonéni n'était séparée du fond de la baie que par un canal étroH 
et assez peu profond pour que, de bas»c mer, dnns les j^i'^nf^c^ marries, Tin 
lioaune pût le traverser sans avoir de Teau plus baut que Us épaule*. Les 
Antabots*. A qui es fait était coqqo , en profitaient soQfeot pmir jpssser sur la 
grande terre où ils allaient cfaercber les fruits et lesfieines nutritives qui ne se 
tronvaienl pas sur leur île. Il arriva onjour que l'un cf cnx .étant ainsi en mamu??, 
fui arrêté par les Sakaiaves, et forcé de leur découvrir par quel moyen il avail 
elfcclner le passage. La voie loi étant ainsi connue, Pennemi, snssitftt que les ar- 
cosntanccs favorîiWp^ <!P renouvelèrent, s'avança de nuit sur î'î!c its'introtîiiislt 
dans la ville. Les Anialaots', croyant être à l'abri d'une pareille surprise, se 
livraieni avee une entière sécante A leurs clients et i leurs danses nocinmes; 
plusieurs de leurs bateaux étaient en voyage, et, par Tabsence des bommes 
qni les montaient, les insulaires se trouvaient pnvés d^une partie de leurs 
moyens de défense. Dans une semblable situation , la résistance eut été vaine 
et die ne pouvait qu'amener le massacre de leurs femmes et de leurs enftnts : 
ils se résignèrent donc h subir les conditions du vaiiKpienr« et reconnurent In 
suxeraineté du roi saludave. 

Tels sont, d'après les tradttbnsdes Antalaols*, les événements qni eroenère n t 
et lalviieol l'étaWinsment de leurs coloines A la. oAte N, O. de Madagaeiar. 

Noie H (page 22 du texte). 

DesJatU raffotlésp4ir Dnuj semblent conjimur la tradUion auant au Uea tUsiani 
percfUr-ffi eeawtf tinénu de lei iad i îeaaatfaniu'. — Bimr praàaUr a«n 
ealn enfear* 

La résidence d'Andrianambouni-Arivou se serait trouvée, selon la tradi- 
tion, h environ cinq milice, en ligne directe , de la partie» Sud de la baie deBon»- 
bétok, c'est-à-dire du rivage devant lequel le navire de Urury mouilla lors de soo 
voyage à Mananliara. Tout ce que dit cet auteur, au sujet de la vtHe du rot *,esl 
donc possible, et semble justifier la tradition. Nou» voyonsdanssa relation quele 
navire remonta la riv'u^rc h phisietirs lieues, sous la conduite d'un pécheur, et 
que Drury descendit alors ù terre avec celui-ci pour se rendre h lu ville du 
roi, située i on quart de journée dans 1h pays ; qu'un antre jour, le capitaine 

rrnnf (îr';rrn(^ii p tir •^'y n n(!ro, retourna le soir m(^me hord Tous ccS 

mouvements u eussent point été possibles si la résidence du roi avait été dans 
la position auc M. NoCl lut a donnée «A Mebelsa->Ksm*pantava, ville qu'il 
(AndriananuMMim) éleva vers la jonction de la rivière de ce nom avec le Bél- 

* G» ni, Dnirf nout pihw u «mmê fib «t toecwww im tut^Omwim — w l ajw aw 
••kala«« , el qu'il «ppcll* AndriaB-TonLiiffe , ne p«tti 4tr« que «lui d<kiga4 ànt U llMlilîoa WU 
U oom d'ABdnaMi&bouai-Ânvow , naiu poiUinoM du Ut et aueeeucur d'AaJf»naiKmw-Ari v » 
ffmwr ni ém SaUlwM ia NmJ. 
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siboukA , à quatre journées de rembouchare de ce fleuve. • Nous avons biea 
eoaadiMnce d*un village nommé MahitsapaoMva , mut qni nous panit ètiv 
une contraction du premier ; ce \illiige. oà résidait AiHlrianHonl' lorsque Ra- 
daina «ovahit ie Bouéni, était situé à jeu de diaUncc de la nve droite da 
BibSlMNilui, et à quelques UcoM de ('«njHtofiaJH ^«"ves oiait il n*«M- 
lail carleiaeaMat DM aa tann d*/ 




Note I (j'^igc 2 2 (lu I<'\(»^J. 

Errtun commues tm mjet des retatùuu existant entre Adiianamhoiuù et les Hàtnu: 

ermr fnèeMê ét la Inaftlmi. 

Daprès M. Noél, ie règne d'Andrianamboani aorait élé, au coolraire, mar» 
«mé par plaaiean faama, maia il attribua à ce prince dea làiia, ou qui 
lurent exécutés, comme on le voit, dans la suite de la tradition . par Andria- 
naabatindi, dont il supprime tout le règne; ou luen qui, s'ils le furent par 
AndriasaBabevai lid-mitaM, aofeat lieu* dv moim, tew le rtfia d'Aodria- 
nandissou, son p6rp. 

Dans son ouvrage déjà cité, au chapitre intitulé CouHEncE, M. Noël noua 
pafah avoir accamulé de nombreuses erreurs quant aux rapports ayant existé 
entre Andrianambouni et les Hâvaa. Il dit, par ciample : 

r Que, v«M 1700, laa Hdvaa oceapatent U pan dTAalaaaakâ et la Sud da 
fioéni; 

T Qa*ABdrianaaBlMHnii espolia Ica HAvas de toal le Nord da lUat 

3* Que, di^s le \tii* siècle, it^ formaient une nation ptiissaota{ 
4* Qu'Adrinndaliéfoutsi n'avait pu les chasser d'Ambongon. 
Nous avons, dans la note D, déjà fait justice de cette dernière assertion, 
en prouvant, par des citations de Drnry, qœ, dorant le règne de ce premier 
roi, les Sakalaves du MtMiabé ne s'étaient pai avancés au Nord de la rivière Ma- 
nih. Quant aux trois autres, nous devons dire que nous ne connaissons au- 
com IradidoB qni nous faiw penser qne les HAva» aient jamais occupé le Nofd 
ni l'Ouest de Madagascar, avant le r^gne de Radama. D'après celle rapportée 
dans l'ouvraffc du Rév. W. Eilis, qui, par la nature des sources où il a puisé, 
noiu paraît devoir faire autorité en ce qui concerne les Hôvas, ceux-ci, venu» 
du S. Em s'arrêtèrent sur le plateau maatagneux qui forme le centre de l'ile, 
et restèrent confiné» dans le jwvs d'Imomp, où ils étaient divisés en plusieurs 
tribus, sous les ordres de plusieurs chefs, jusqu'à l'avènement d'Andrianam- 

C'ne. DniP), qni, dans sa relation, les mentionne sons le nom d*iaièoa> 
ou. dit bien, d'après los paroles des ambassadeurs de cette peuplade, 

Îu'il vit en Ménabé, qu'elle était plus puissante (|ue les Sakalaves au tempa 
'Andriandahéfoutsi et qu'elle peroit cette supériorité sous son successeur par 
anile de rimportation dM armes A fen dans ses États; mats il ne donne à en- 
tendre en nuninc ninni^re que ros mémos ambassadeurs aient fait allusion \ 
ceci : que leurs compatriotes auraient antérieurement possédé le Ménabé. Et 
comment supposer, en effet, qo*ib eussent pu en être dMiaéa par nn ennaoû 
si inTéricur à eux en nombre et en pniiianca, s*il ftUaiten craiia les amer 
tions que nous combattons? 

Évidemment M. Noél , en admettant cette puissance des UAvss dana la 
XV 11* siècle, se met en contradiction avec toutes les aoliana qu'on a raenail- 
lies depuis sur celte peuplade. Il n'indique d'ailleurs, en aurunc façon, i 
quelle source il a puisé ses convictions \ et, comme il a rédigé tout cela sur 
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desiniplea récits, sao» avoir aucune connaissance fies lieux, et sans moyeu 
de contrôle , il nous est bien permis de croire que les individus oui l'ont si 
étrangement induit m erreur au sujet des rapports de ce roi avec les Hôvas. 
n'étaient pas mieux informés en ce qui concerne les autres actes de aoa 
règne. 

Toutefois, nous ferons remarquer qu'en représentant le r^goe d'Andria- 
nambouni comme paisible, la tradition se trouve rlle-méme en contradiction 
avec la relation de Drury, dans laquelle nous lisona c^e, quand il arriva k 
Manan'hara. le roi du pays, dont l'identité avec Andnanambouni a été cons- 
tatée dans la note précéJenlc, éiait cdU faire la guerre à an roi vert le nord. 
[Robert Dntij' s Journal , page 434.) 

Note J (page ()u texte). 

Etjmologit du mot Moudiaogaïe , nom de la vilU amtalaoti iilUiÀe daiu la hmiê 

de Bombétok. 

D'après les Antalaots' que nous avons consultés, le nom de Moadzangaîe 
serait un composé des mots Moudia et Angaîa. et la nouvelle cité aurait été 
ainsi nommée en raison de ce que le lieu oix elle fut élevée était couvert d'ar- 
bustes et de buissons dont les fleurs variées cliarmaicnt les yeiu. 

Cette étymologie donnée au mot Moadzangaîe par des Antalaots', et justi- 
fiée par eux, comme il vient d'être dit, acquiert plus de vraisemblance, si l'on 
considère que le root composé Mouza-n-nyayeh, qu'on pourrait regarder, ce 
nous semble, san^t rapprochement trop forcé, comme la véritable étyniolugie 
de Moudzangaie. signiiie lieu de choix , lieu dèlection, 

M. Noël prétend que le nom de Mozangai (qui, d'ailleurs, avec l'ortho- 
grapbe qu'il lui donne, ne reud pas la ntanière dont les indigènes le pronon- 
cent) rappelle le nom de ses fondateurs, les Môianghi ou Monxâghi; car U 
appelle de ces deux noms «une tribu indigène que les émigrauts de la côte 
orientale d'Afrique étaient parvenus à convertir à l'islanusme. • A ce compte, 
la ville aurait pu s'appeler tout aussi bien Momayaî. 

Dans la note G, nous avoua raconte, d'apràs la tradition, par qui avaieut 
été fondés, k la côte N. O. de Madagascar, les établissements arabes dont les 
habitants formèrent plus tard la population de Muudrangaîe. Il n'y est aucune- 
ment fait mention de Ilounxati ni de Moxanghi, et nous n'avons jamais eu 
connaissance de l'existence de ces tribus que par ce qu'en dit M. Noël. Nous 
n'ignorons pas, toutefois, que, bien avant l'époque que nous avons cru pouvoir 
assigner à l'émigration d'iïassani ', et, à plus forte raison, avant celle k la- 
quelle ses fils abordèrent à la côte N. 0. de Madagascar, des commerçants 
arabes y avaient demeuré : c'est du moins ce que nous apprend Juan dos San- 
tos dans son ouvrage de l'Ethiopie orientale * ; mais nous ne pensons pas que 
ces Maures dont parle l'auteur portugais aient en rien contribué à fonder les 
établiasements dont nous avons tracé, d'après la tradition , l'origine et le dé- 
veloppement. Ils nous sembleraient devoir être plutôt ces anciens habitants d» 
Cagembi et Miari ( pays situés entre la Mandiaraî et la Dali ), que la tradition 
mentionne comme étant venus de la côte d'Afrique , mais qu'elle ne confond 

' Voir la ni>le Ci, 

' Uulort» d» tliiipia criMtai , livre lU , pâ|« M. 
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miat MW Im AffdMt AMi 4» PMgiiri M de BouM, aiMl Im^ 
rond^Mt k vHteét MoMMBglûc. Quant aux oaturtlf, bian jpcu nombreoB 
d'ailirurs, qae ces ^mipr«*s r nnMTtirent à l'islamisme, ils oe lonnèrent paf, 
que nousMckioDi, uae tribu a j>ar(, mais furent simplruieot Domiuét Anta- 

Mali'» coiMM Itm cofelMoBMurai, puii conlondus hgptôt i 

le type perdait peu h peu de *a purot^ , pi " " ^ 
entire 1m ooiona et le» femmea indigènea. 

Note K ( page a6 àn texte ). 

Dueanion de quelques opinioiu émises oa njet du tiUn de Moadxangais et de 




Selon M. Noël, la fundatioa de Mouduiogaie aurait été amenée par de» évé- 
ncflMiila teal antrea qve eau niâtes par noua. Or learaMe^naaaaBlsqcM ooa» 

possédons oot été recueillis au milieu des mineade Mondiangaie et de la bouche 
d'individua ayant fait partie de son ancienne population. Inspiré par la vue dea 
lieux et des hommes au pays dans le choix de nos questions, nous avons pu lea 
poMT plus nettement, en raisonner la maicbe, el« par suite, obtenir de) ré- 
{Mnso^ plus claires et plus précises. Nous nous croyons donc le droit de décla- 
rer que tout ce qui est dit dans le paragraphe \I de aon litre, relativement aux 
eoiMMante el anéidriiMMisfoodiiparen à k eAle N.O., iieea parti 
être entaché d'errevrt et d anachromanes. Four le moment, nous discuteront 
seulement les opinions qu'il y émet quant à l'origine de Mondxangaîe et anx 
causes de la foodation de Bombotol , au sujet de laqueUe il nous semble que 
fauteur n'a paa même épargné lea imniaaaabkMn al ka contradictions. 

Dans le pampraphe qui consmence par ces mots : « Soit que les Mozanghi et 
lea Uounsati eussent dea gricfa , etc.* ■ et qui finit ainsi : • Andrianamhonui leur 
parait daa*«lalilirdaBakbÀ de BaJitok, eè »*<iefa me tilk fartiiéa, 
qu'ils appelèrent, de leur nom, MoaangaitktiUe des Mozanghi, • il y a, toat 
à la fois, anachronisme et interversion ou confusion des faits. \jc soltan Manafi, 
qu'on y voit désigné comme chef de toute la population musulmane établie i 
k «Me N. O., était seulement celui de l'établissement musulman de Kandrani. 
Que cr .Nf.inan ait M tué h la suite d'une révolte contre le roi saialave, nous l'i- 
gnorons et ne le nions pas ; mais que la londation de Moudiangaie ait été le 
féaultat de la prise et de réveoealka de Langaai, ait leetè kk ee eppe- 
litinn avf>c les traditions des Aniekoli*. 

Voici d'autres témoignages que nous pouvons invoquer contre cette assertion 
de M. Noël. Drur^, après avoir été délivré de i'esdavsge qu'il Subissait en Mé- 
■abé , visita la baie de Manan'hera, on de Boabélak, sous le règne d'Andria- 
nambouni, en 1716, et il ne fait aucune mention de Moudzangaie, ni de la 
préaence d'Arabes dans cette baie ; tandis qu'il signale • une rivière un peu au 
Sod de cettedeniièie,elilaqaeUe lea nevirea erahMallikateiia febran*» m 
tu lieu qu'il désigne sons le nom de Massalège c'est-i-dire la baie de Boeéni, 
oh, en effet, d'après la tradition, tes Antalaots' étaient encore établis sous le 
rt^e d'Aodrianambouoi , et attiraient les bateaux de leurs anciens compa» 
irielat. On pooifeit nons faire observer oue les fidts citéa par IL Nod 
aiaat amané aens ce fIgM la kndalwn «B MeodiBBgrfe eal pe se ae ] 
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quaprèt le piiMge de Dnuy à liratslian t Mm It ttolaM ibfflk ka , «tvoo^ 
Ion* ipdn iw ■ftement do pa«wge cité qa*«n 1716 iiimdlTmpii B*«iîilttt pw 

encore. 

Dans un manuscrit rqai date d'une époque très-voisine ÔM 17S0, si ce n'est 
4» cette année même . noos ne trouvons mentionné dans la partie Nord et sur le 
cAlë EIst de la haie, drjn appcN'e Pomhpiol par li ^ indipënes, qu'un village du 
nom de Macbourangue , eiyj^pe temps que le port de Boina (ou Bouéui), 
était babité. dit Tautenr. pa^M Arabea. 

Dans un plan de 1 732 *, <{ui a pour titre le ^rani PomMok^ la partie Nord 
de la baîp n'est point (îi^urée, il est vrai; mais, en dressant ce plan partiel, 
onaeucertaïucmeutpourbutde donner la |)artic de la baie qui était la pioa 
iBléranant», at aooa poorriooa peut-être dire la seule ÎDléreaiante pour lea 
navigateurs et les commerçants. Eh bien! si Moudrangaîe eût alors existé, an- 
rait-on né^gé de représenter la partie de la baie oii se fût trouvée cette ville, 
qui, dèaaa fendalieB, devint la plus importante, siiHNi Tanique place de com* 
meroe de la partie Oueat de File? Mais d'ailleura ce plen, qui daoM bien au. 
moins la partie de la haie où a existé Bombétnk, np meatîoillke aucun village 
de ce nom ni de celui de TalBan-Tarang ^, et comme, d*aprèa M. Noël, l'exis- 
tence de Meodseagale est antérienre i celle de Bombétok , noua avons li drail 
de conclure contre lui, de la non-existence de ce dernier en 1832, k la 
non-eaistence de l'autre à la même époque. Enfin un fait, dont la preuve ratioo- 
•aHe nena est aequisc, nous porte à assigner cemme date trèa-nppra^ëe de la 
fondation de Moadungaïe l'an 1 745 : Le chef de« Antalaots* résidantà Nossi-Bé, 
l'Arabe Abderrhaman-ben-Nouri, homme lettré, fort intelligent et digne de foi 
en matière de chronologie, nous a affirmé qu'en 1742, et sous le règne d'An- 
driamabatiadi , aon grand-pire éteit ellA ae marier à Bonéni , que Im Antalaels* 
a*efaient pas encore quitté pour s'établir h Moudiangaîc. 

8i aaaintenant nous consultons Dumaine, qui était en ce port en 179i, 

DOW tronvepons ces mots dans la relation de son voyage : • En 

eoiiaidérant l'Impossibilité qu*il j a pour la nation française de s'établir main- 
tenant h Moudzan^aîc sans exciter beaucoup de jalousie parmi eux (les Arabes), 
qui possèdent cette place depuis 34 ans ou moins, etc. Il en résulte que 
la fimdation de Mondtengaie remonterait à l'an 1758. En la mettant, oomme 
nous l'avons fait, h l'nn 1745, nous lot avons donné treize ans d'existence de 
plus que Dumaine, et c'est, nous pensons, tout ce que peut autoriser le oorre^ 
tifemployé par le voyageur dans son estimation. 

Si notre critique est jnale aor le point que nous venons de discuter, tout le 
paragraphe qui commence par ces mots : » La révolte des habitants de Moudzao- 
gaie, etc.,* et le suivant (tous deux, page 05J, ne sont que des conséquences 
plna on mon» laboriensemeni dédnilaa d'un (ait contronvé, dTune révolte UÊt- 
ible , puisque cette ville n avait pas encore existé. Nous ne croyons pas avoir 
in de dire que la marine opposée par Andrianambouni A la marine de 
Ifoiangaie, n'a jamais existé, et nous pouvons affirmer que les Sakalavca 
aéraient fiirt étonnés a*ila eniendatent pener de la marine de BonabéloL 

^^'^^B a twU pris m Ut joui—a dm voyagw fahs > lllt J» UtAftÊeu. ( IMpat im «■rtuf flsM 

' Voym , n AlflU im cartct tt dImi i» k mtnm , cariM d« M adagiMar. 
' Ta(RaD>T«ranf it»U, l cr qn il parait, I« vtfritaU* nom im villan appala Boaibalok par ka 
»a«inUnr« rurop. i < v V.'\ > i Duiniiuc , Ann,th$ di M»\)fBn*, lOM II, fOg* 99. 
* Vojaa AawU» dt ilnUt-UruH , Um» Il , pag« 35. 




Digitized by Google 



— 365 — 

CiloDS encore : 

« De la fondation de Bombëtok date la prospérité 

OOmmercinlc (\\x royaume de Bouéui, et sa célébrité A rextéricur. » Pn.rt- Ofj. 

Pour ce qui est de la prospérité commerciale du Bouéni, nous »avui)s, et 
Tantenr loî^mime nona Ta eoofimé, qu'elle vnài été développée par TétaUia' 
sèment des Arabes à la côte* N. 0. cl la fonclntion de Moudzangaîc avant qu'il 
fût question de Bombétok. Cela nous semble assez clairement ressortir de* 
passages suivants du paragraphe qui nous occupe : 

■ Les Hôvas leur achetaient (aui Houozati et mx Motangfai, dkmtOsavaieni 
été rapprochés df tetnps immémorial ) les marrhantlîscs apportées par les 
Arabes dans les ports de Boéni, les pajfaient avec les productions de la pro- 
vince dont ils se pourvoyaient d*avaiiee, ete.t Pue 93. 

• 11 (Andrianambouni) les cxpolsa (les Hôvas) de tout le Nord de Tilc, qu'il 
ferma <^ leur Irafii", et concéda aux Musulmans, moyennant tin modique uroil 
de transit sur les morchaudises d'origine étrangère , le monopole du commerce 
dans toute l'étendue des contrées Doavdlenieat sotmiies ma. année des 6U 
de l'or. • Page 94. 

« La protection qu Andrianambouni accorda, etc engagèrent 

un grand nombire de nurebabds de ces divers pavs à se fixer k Moiangaîe, 

et, la tranquillité du pays favorisant le Sttocésde levrs entreprises commer- 
ciales, ils acquirent en peu de temps une importance, etc t Page 94. 

Toutes ces phrases signifient bien, ce nous semble, que de temps imniémo- 
risl il Y avait un mouvement eonunerdal réfolièrement établi dans le pays de 
Bnn(^ni . et rn^uitr r1nTi«i fntilp<! rnnlrrV- 'soumises aux armesdes fils de l'or; à 
moins donc de supposer que ce mouvement n'avait d'autre résultat qued a|^Q* 
vrir ce royaume, noni ne pensons pas qu'on puisse dire quesa prospéntéoommer* 
cialedatade la fondation de Roaôbétok.Ii ya plus, nous nierons même eomplé* 
tement que cette fondation ait jmi rmi^enter, si M. Noël ne nous explique 
comment on mouvement commercial quelconque put se produire à Bombé- 
tok (ville créée d'après lui, ne Ponblions pas, en opposition à Mondiangaîe) 
rtTi mrvvrn JSnl;nnve<5 «inaptes au commerce qu'ifs regardaient comme une 
occupation indigne deuz.t (page 95} «ou d'indigènes haliitués A nue vie 
presque sauvage, et qui joignaient à leur antique biune contre Isa castes com- 
merçantes, ........ un défaut d'intelligence qui ne laissait rien h espérer 

d'eux,* (page 95) et enfin, sans l'intervention des Hôvas, «ce peuple rusé, 
sous le vasseiage commercial duquel Andrianambouni craignait de se placer, s 
(Page 95.) 

Fa <;i c - ne fut ni par les Sakalnvrs , ni pnr Icî indiç^^nes dévlarés incapables, 
ni par les Uôvas, reconnus nuisibles, par qui donc fut opéré le commerce de 
Bombétok, et par celni-ci la prospérité cummeidale de Bonéni? Serait-ce que 
l'habile Andrianambouni eût compté pour cela snr les Arabes de Moxangaî, 
dont il se défiait et qu'il voulait abaisser; et que, pour leur ôtcr tonte velléité 
de révolte A l'avenir, il les eût chargés aussi d'armer sa flotte avec leurs ma- 
telots^ Et, en vérité, fime nous sera bien d'admettre encore ceci, A moins 
que l'auteur ne nous imliquc qui des Hôvas, de» Sakalaves ou des indigènes, 
étaient aptes à armer et à manœuvrer ladite flotte? Nous ne lui demanderons 
pas lequel de ces trois peuples l'aurait construite ; nous savons, et M. Noél 
anasi sans doute , oue les Arabes de Moxangaî seuls l'auraient pu. Il immis 
semble donc qu'au Heu de tant vanter l'hakilett^ d' Andrianambouni , l'auteur 
eût dù plutôt signaler la finesse et la pénétration que ces derniers montrèrent 
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«B M» pfféUukt tfvee mie «pptreat» obligeance è eenalniiftt eilte floue, daeli- 

nëe à devenir contre eux un moyen d'oppression, mais qu'ils prévoyaient bien, 
les ruaés! devoir leur être livrée, puisque eux seula étaient capables de la 
mettre en mouvement ! . . . Vraiment, M. Noèl abuse un peu de ses droits de 
leye ge or. 

QiTsnt A la cèlthnii exténeva* qu'aurait acqni'^'* . nu invaumc de Bouéni, la 
Jondaiionde iiombélok^ aile eût été d'easet mauvais aloi, si nous en jugeons par 
ce«|&*eadit Dninaiiie: «Avant que detemloer, etc.... je dois expliquer pour- 
quoi j'ai montré de la résistance envers la reine lorsqu'on m'a informé qu'elle 
exigeait que les vaiueaux frauç'ais allassent mouiller vi<^à-Yis du village de 
TaJiaM-Tarang , tUt Pomhéiok par ks navigateurs : j'ai eu pour but de les éloi- 
gner d'on lien piaernebeiii qîi^aucun antre, inhabité et n'oCtetque très-pea 
de ressoiirrcs qui ?f>nt toujours présenti^cs par la main de deux ou trois frijwn^ 
me Ravabiui v a placés. Les marin» qui conaeisscnt le Uea qu'on dou» a 
duNfli eonvienoimit eens dente de le vérité de ce que j'avenoe «I qn* lenn 
meilleures opérations de commerce sont toujonn p éf i iei et &itee mec lei 
Indiem étabuapeant lee Arabe* à Mouaangai s 



Noie L (page a6 du texte). 
Qmdfm wHint iimt tw h d b eee fa yi g du nù takaltHs. 

îl n'y '1 pas 'ion rre^pi rcr que les traditions orales rt snrt nnt celles d'iug 
peuple qui , comme les ^kalaves, sait à peine mesurer le temps, ne soient 
pas entachées de nombreuses enreurs de dironolode, et nova ne pouvions at- 
tribner en les recueillant qn*nae valeur toute relative au nombre d'aonéss 
qui nous était indiqué pour la durée de chaîne rt'^gae. Nous signalerons dam 
cette note les faits à nous connus qui peuveut touruir quelque* iodicatious sur 
la chnaolofie de* rab aaludaves. 

iNous avons dijà mentionné un témoignage de rcNistcncc d'AndriMndaM* 
foutsi en 1658, fourni parle rapport des pilotes du (brt Daupiùn. 

£o 1714, d'après Drury, Andriamagnéti , le Gis d'Andriandabéfoutsi, avait 
onatr»4jngt* ans; il était donc né en 1634 environ, oe qui ferait ngnonter 
lépoqnedela naissance de ce dernier ik 1619etprobablcmrnt à moiusquecela. 

Enl7l5, d'après le même auteur, le ûla d'Aadriaoundis&ou, Aadriân Tou- 
fceïfle on Andwanambooni, neveu d*Andiienia|néti, f^gpiait depuis quelques 
années. D'après la tradition, son père aurait régné trente ans-, celui-ci dot 
donc partir de Ménabé vers 1680. Or cette émigration fut effectuée, d'après 
la narration anglaise , A l'avéoement de son frère Andriamagnéti au pouvoir ; cet 
avènement et uo fait antérieur, mais nécessairement trës-rapproclio , la mort 
d'Andrian lalif^font'S! , d!irf>nt donc aussi avoir lieu vers 1680. L« règue d'Ao- 
driamagnéii, qui mourut, selon le témoimage de Drurj, en 1718, aurait, 
par là duré près de 40 ans, ee qui s'ac cn rdet n it amc avee la tndilion. 

Si nous en croyons la tradition, Aodrianambouni n'aurait régné que dix 
ans : sans nous arrêter absolument à ce cliilTrc , nous poxivons admettre qu'il 
mourut de 1720 k 1725; nous aooames du moins porté à induire du pas* 

Mf» aoivaat, nous ctlfayMis d'an mamuorit déji dlé*, ^*«n 17S6 son 

• Vras imÊÊhiit MiÊltSmi, Um» II , pis* 33. 



Digitlzed by Google 



— 3^7 — 

eu lui avait déji succédé : i Le chef du village noua a dit que ce port 

(celui dans leaoel se trouvait le narrateur) t'appelait Pombétok ; que 

c'éuit AadriantMJ», fils da raidii roi (Ralftvkaflb ou AiMlmn''ToiikaiffiB) qui 
oommandâit ea ce iieii*> 

Eo 173S, ce mêiM AmbianbelM e« Aa&îaiiuluitindi ceodnail avee an 
sieur d'Hennitte, oQjcicr des vaisseaux de la compagnie des Indes, un traité 
dont non» avons retrouvé le texte et lea pièce» j relttivcs «os archives du dé* 
pôl des caries et plaus de la marine. 

Le fait rapporté k la noie K, et que nous lemme de i'Arabc Abderrhamni- 
bcn-Nouri, établit que le même roi vivait trirnrp en 17*1?. Enfin rVst non s son 
règne qae s'éleva la ville de MoudMogaie, dont, par les motifs euposéa à la 
«teM Dole Kt nous bvmm «m pouvoir fiier approxiittaliveneiit la fondatioB 
A Tannée 1745. 

Lea récits populaires assignent à AndriamAhatindi quinze années de rèf*ne 
après cette époque; maia nous ne crovons pas qu'il ait vécu au delà de 1750 
II755. 

Son rTirr^"t^f Tir> Ani:lrianf''hrvrn , mirait cii, (^^^p^^^ t^^t^ifio^ > (^fï nns rîc 
règne» et son avènement aurait été précédé J'uu interrègne de plusieurs aouées; 
cnfia les gens d'Aidiava disent que ce ni est mort trois ans «pria le chef an» 
tankare Andriantsiroutson, dont le saccesacur Lamboulne monmt vers 180t. 

Toutes ces indications sont sans doute tr^*-va^«es, mais néanmoins nous 
avons cru devoir les produire couiiue pouvant amener à la découverte de laits 
plospvicU. 

Noie U (page »7 do tttie). 

Ermirs probables sar des points dkisioirt et de géographie rdaHtement au paj^s 

M. Noèl afTinne c^ue le pays d'Ankara liait alors ge«vemé parla reine Sonz. 

iSMon cmft entankares et de Taimiara * IninnteM les ren- 



Nons tanoaa da phuMi 

seignements que nom avons sur \a pén^aiogic dr? princes on roî* s<»? prédé- 
cesseur* à Ankara, et noua n'y trouvons pas de reine. Le noœda 6oux ne noua 
est eoaonqoo «OHUM odoî ame des nea do IiawilioiiÎBO on LaailMNiiMv, 
qui succé^ A A^driaBloRmlBOBv «nma tms ana amat la WMt d*Aadriait^ 

■éven. 

Le même auteur conuaiet av asoins nne errenr oertahae en finaant de Tsia> 
lao le fib da LaoBbooine. Ce Tsialas osl fis d'nne scsor de RaUmnak » frère 
et saoce^tir de Tcmbcmla , fila et swNasav loMséaso da Laabooinet il n'est 

donc «rue le petitriài» de ce deraier. 

M. Noil n ti pas été mioai rsoaeigné aw la géographie d'Anltanu II plaet, 
par eiemple, dans cette province la lnio d*AniNrat«libé« q«*il appaUa Aas- 

bavatouba (baie de la forteresse). 

D'aliord le mot forteresse se dit , croyons-aous, tonbé ou tonbi ; puis ladite 

Me est AvedisasBO dolîeues à rOowtct en dehors de la rivière Sambéra- 

nou, que , qnciqnes lignea plus haut, dans m bro^^btirr, r^intrnr a (l^sipriée 

«enme limite ooaonMtse de Bouéai et d'Ankara. 11 nous est donc permis de 

Mndara que M. Noâ ignora on la jpoûtiaB do cette iintloonia 

dVUnbavatonbé. rdativemant A elle, ttoon les denx choses A la ton. 
a 
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Note N (page 3o du texte). 
Recherches mr lépofue à U^mUêûiU nlfiii In nu 



Cwttm» 4otil« Miu le r^ne de raadetdMii princet qui vienoait d*é<re 
meDlMméi quevi lien la guerre dont il eti p«rle dan» les mémoires d« Bé- 

nyowski; mais nous ne connaissions pas rçoi-ci quand nous recneillîmM 
reoseignemenU hbloriaues que nou* préseutous dans cette notice, ei non» 
a^âfoiu pu auMlioneer W geu de paye «nr lea ctrconstance» de cet évéu^ 
ment. Nous le regrcftoos beaucoup, car il nous eût ôlé facile, à laide da syn- 
chronisme fourni par cet mémoirea, d'établir, d'une manière cerUina. tmc 
é}x)<}ue du règne d*A]idriaiaaiigaralia ou de aon sacceiacw* ee qui eAl jeie 
beaucoup de jour sur plusieurs poinU de la chronologie* 

(\)o\ qu'il PU soil , nous devons .Tliordrc 1rs faits principaux rapportés par 
Eéayowski. et uou» sommes d'aut<iiu piuâ disposés à les accepter, que c cal 
aor l'époque à laquelle ils se sont passés qaa noua poaaédocia le aaoiiia da reo» 

' seignements. Exairiinans donc >i nriTis n'en pnnrruns paa làîre jaîllîr qoel^W 
indication propre ù rendre ceux-ci moins iucuuipiets. 

En liiettt la partie de oei méoMÛrea, qni e trait & la guerre de BéorawiLt 
«fee Ue Sakalaves , neiia remarquons que la roi de eelte peaplade cet aimgnf 
sout le nom de Cimanour (c'est plutôt Tsinianourou) , lorsqu'il y est nomnté 
pour la première fois, et qu'en uariuitl ensuite des ambassadeurs qui lui lureut 
envoyés par ce souverain, en décembre 1776, Bén^oiraki le neanflaeelara Gh 
mano[n|>ou (ou plutôt Tsimanompi^n) Comme Cimanour rt Ciiu<inunipoa 
sont des noms asseï dissemblables pour qu'il soit permis de ne jtaa attri- 
Imer h Torthographe seule la dilKrenoe qaUa préMolent, en lereit eeierieé à 
eoocian' qu'ils désigneat deos mil diitincla, doot le premier serait flMHrtdeaa 
rintprvallc (Îps deux époques, ou du moins peu avant la premiAre. 

D autre part, nous trouvons dans la relation manuscrite d un vûya|^e de 
Mayeur ' en Beoéni, qu'à ion arrivée dem ce peya, en nei 1774, il tnmva 
les Sakalaves en deuil de la mort de leur roi, cl que le succes.s«'ur du «! Tunt, 
qui n'était pas son liis, se uonuuail Tsim a n o mpou. La parlant du roi déiont* 
Meyeor ne le nenuM pas, maif neaa iwnmea pertét à penser qne ee deveil 
être le Ciraaaeardeni0é^MnUftitnu»ntion eoonee dn cei des Sekelevee, 
avant de désigner ce même souverain par le nom de Cimaoompon. 

Ënfiu , comme, par des raisons qui seront dévaloppéea à la note, ci-après, les 
deua rois Gamtom et Cimauompoa doivent être, aelon tente prabalflité, 

A ni^riamnnijarnla et Andriamandahai^i ^ par inilf* rîr tout cela nous se- 
rions conduit à admettre que le premier mourut dans lea premiera nsoia 
de 1774. 

Las fiûls reietifiieu def aekalave Basai, qni fit le serment d'alliance avec 
BAnjenrski, peuvent bien nétre pas entièrement confornip* i\ h vérité, et l'on 
aempcend que ce cbef , intéresse à se donner de l'imnortance aux yeua do be- 
ran, ait liien Isa altérer. Tels qn*ib tant cependant on ne pent, ea aena 
aemUe, les rejeter compiéla m e nt . 

' Mayaor itùi inUrpriU da baron iê hi»yemni\, ti l'un drt triîUaU t[M eoaaai«ail la mitmt 
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L*expulsioTi per Andrumaliatindi de tous »ea frères comtno'uim , \n M- 
fiaoee qui le porta à éloigner ses autres firères, ne sont pas sans quelque ana- 
logie mtte le mt exprimé dans les pltreses soif aates, eilnàtes dee némoifee 
doBl il s'agit ; 

t ..... . Roui, cousin du rot des Séclaves, qui avait été chassé de s<m 

pays, et qui, sans doute, voulait profiter des circonstaneee pour se venger. . . s 

< RoEsi , chef des Séclaves, qui venait avec lui (Conifaloués) , ^toit 

de !a famille ré;;nant<». L** y^rc du roi actuel a usurpé la courfi-Mif api rs s'éfre 
rendu maître du pajs, à ia laveur d'une révolte de tous les liaixUuis, et avoir 
laoa pitié réduit 1 andeniie famille royale A le servitude. ■ 

Rotai pourrait cire aussi un parent d'Andrianaliiditsi , expulse^ , selon la tra- 
dition, par son frère A ndrianéhcv en Nous savon"» bien qu'on peut objecter À 
cela qu Andriamahatindi n était [m» ïv père, mai» le yrand-pcre d'AndrtameiH 
faraka et d'Andriamandahatai, et qu'Andrianébéven n'élait que leur grand» 
onrîe. mais nous avons vu par nous-mêmes, et toute» les personnes qui ont 
fréquenté les Malgaches le savent conune nous, combien les indications don- 
nées per eux sur le degré de perenté qui lie les individus sont sujettes i er^ 
reur et peuvent en faire eornnieltre. Drurv s'y «^lait longtemps laissé prendre -, 
et ce ne fut qu'après un séjour prolongé à «Madagascar ((u'il s aperçut des mé- 
prises d'abord faites par lui. Voici comment il en eipliquc la causQ : «Je vins 

A oennaltre, dit-il , que le prince qui fut aairiet n'était patt atrictiBenl 

parlant, snn (du roi Samuel) fih, m.iis ^on neven et Un mot, signifiant 

dans leur langue éescentLmu , ei compeuaut aussi bien les p«tit»-fib que les 
neveux et lea lUa, fut ce qui nooeempéclui de ^stingner la diflKrenee. 
Nous ajouterons à cela que souvent les indigènes, voulant employer ce qu'ils 
savent des mots d'une langue , et ne connaissant ordinairement que ceux qui 
désignent les principaux deerés de parenté, père, mère , fils et (îlle, vous 
donnent comme fils de tel individu cdni qui o*an «et que le neveo, ou comme 
firéraa deux individua qui ne Mmt qoe cenaina, etc. 



Note O (page 3 1 du texte). 

DttlMttM enfume ce (f<te dit la tmJition (jnant mir rlinpositioM 

qui ùjues ckejs inùututrti du roi de liouéni. 

iNous lisons, dans la relation de Dumaine*, que le clief d'Ankara, Lambouine, 
t fort ambitieux, comme tous les petits souverains de l'ile, n'attendait, ainsi que 
fdnnenfe aolna, qnNiuie occasion favorable peur aeconer le joug de la dépen- 
dance-, qu'il en ('tîiît empêché par ses fni!i?r^ mfiven<< et la rrni iite de pCMn 
on de ses entants que ia reine conaervait en otage auprès d élie. • 

Ces derdefs meta denneraient A panaer qn*aa eonflit avait edilé entra le 
chef antankare et Ravabini, par suite duquel elle aurait été portée à exiger 
une telle garantie ; mais la tradition n'en dit rien. H serait hien po«<<ih)e d'ail- 
leurs que la conduite antérieure de Lambouine eût seule poussé la reine 
ealudave à eette exigence. Nous voyons en effet , dans les Mémoires de Bé> 
nyowski, que, lorsdes dispositions hootiirs manifestées par îe roi ries SaValavcj 
contre l'établissement français, le chef d Ankara fut l'un des premiers à faire 

* JMfrf Drmrj't /mraal. pag« 110. 

Doc. son Mai>a6. 14 
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alliance avec le Itaroti conira ce «ouvêrain . et qn'îi prit part A-cetic guerre, < 

rissuc de laf|iiollr les Sainlaves, \aincuspar IVnvowski rf sc?i alliés, jierdirfnt 
inotncnUiaénieul icsdroiu (1« suierainelé 4111!$ exerçaient sur Ankara et le» 
autres provinces limitrophes du Bouéni. L^ahsence ào vainqueur pendant les 
annéas qui suivirent, et sa fin pn^maturée après son retour dans l'ilc, lab> 
«èrcnt bientôt livrés au ressentiment des Sakalaves tons les chefs Jc^^ peu- 
plades qui étaient entrées clans la ligue organisée par lui -, et , en couscqueuce, 
Lambouinc dut être cootraial d« rentrer sons le joug de celle smeraïnoté , à la> 
quelle il aurait «lès lors vainnncnt tente de se soustraire. 

La mort de Bényowski arriva , comme on sait, en 1786; Ravabioi qui, li 
nous ne nous trompons, régnait alors à Bouéai, put, eu imposant de nouvcM 
1 trll lit an chef d'Ankara, exiger de lui certaines garanlies contre de nouvdles 
tentatives d'indépendance de sa part. 

Noie P (p*ge 32 du texte). 

Bnvor pnAMa de Dmmûu oaont anx ntoHons eaàstmt cttfnr AmiAmt et Ir cief 

hfiw Aitdrimaaipwmg. 

Dumaine nous parait avoir interverti les positions, et s*étre Ait une ofunioe 

tout h fait fausse des rapports qui existaient entre Andrianampouine et la reine 
sakalavr , lorsqu'il a Htl dans sa rrlation ' ; «Ravahini ne vit en bonne întefli- 
gcncc (j-a'avrc les liovas, dont elle a soin de capter i'amitié par des présents 
de bcruf» qu'elle envoie en roi du pays chaque année. Le but de cette politique 
r^t rf'cn obtenir des seconie, si elle était vivement ettaipée dans aeepoiacs* 

SIODS. > 

Les souverains des diverses parties de Madagascar ont toujours été dans 
Tnsage de se faire réciproquement des cadeaux lorsqu'ils vivaient en bonne 

întpHijjenc<> , et Havabini a bien pu , h ce titre, envoyer des présents de boeufs 
à Andhananipouiue; mais celui-ci, ulor^ en lutlc avec ses rivaux d'Imerœ, et 
possédant seulement quelques \iilages, devait être bien plutAt le protégé que le 
proterfpiTr, Il V Sakalaves de Bouéni étaient d'ailleurs, A celtr r|,nque, encore 
trop puissants pour que leur reine se crût intéressée à flatter le prince bAva. 

Note Q (pege 35 du texte). 

(^ervothni ior ta tbtrét de tigne de Htndûni. 

Nous ne pensons pas que le règne de Kavahmi ait eu la durée que lui attri- 
bue la tradition. K «le avait, en raTet, régné 4S ans,coninie sa mort a en lieu 

au commencement de 1812 ou à la fin de 1811, elle eût été au pouvoir dés 
1770. Or nous voyons dans mémoires de Bénvowski et dans les lettres qui 
lui furent adreW-es par Mayeur, lorsque celui-ci fut envoyé en mission dans le 
pays de Bouéni, un-moires et lettres qui ont trait à deafttia survenus en 1774 

et 1 77r>. que, l(>rs<|U il \ I '^t fjtTo^lînn riTt «mnYPrnin ifr rr pays, il v e5it dit totii'^iir^ 
U ni et non la reine; nous trouvons encore, dan& un procès-verbal relatif au» 
epémtione d*iHi rieur Bémbé Dodemaine, à Bombétoa, o& il avait été envojé 
avec son navire par le baron de Bényowski, en .mût 1774» que ce capitaine 
eut une entrevue avee la loi sakalave résidant à Marouvouaî. 
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D'après cela', nous sommes l'onde» à croire que c'était ou Aodriamangarak' 
Arivou, ou AndriauumdahaU'Ànvou , et non Ravahiui, qui régnait alont en 
Bouéni. Mais, comme celle«i fut MicceBstv«m«nt épouse de oe» deux raie, et 
qu'elle dut t]h^ lors exercer une pratule autortf*' et avoir part aux honneurs dp 
laroyauté; comme aussi ie règne d'Andriaaiaguin'>Arivou,qui leur auccéda, fut 
de confie dorée, et qu^ABdriemibavottttt, i peine élue en se pleoe, ebdiqne en 
faveur de Bavalitui; roinnie enGn il résulte d»? tout ccîa que, depuis l'époque 
où son mariage avec Andrianiangaraka lui conféra le titre de reine, elle le 
conserva, sauf une très-courte interruption , jusqu'au moment où elle fut ap- 
pelée à régner en son propre iium , il serait possible et il n'est pas împro» 
noble (]MC Ifs S ikalaves aient daté .vm rt dt; cette même époque. 

En coui>cuueucc de tout cela, Andriamangarak Arivou serait arrivé au pou- 
voir vers 1770 1 ce prince serait le roi dont le mort est mentionnée dans les 
niriDoirr^ de Mayear et de Bérubë-Dudemaine , comme ayant eu lieu en 1774; 
selon la tradition, son successeur n'exerça le pouvoir que quelques années; 
Andriamangnio'-Ârivou , 3 ou 4 ans; Andriamiliavoutsi ne fit qu'y passer: Ra- 
vahini pourrait donc avoir commencé à r^ner seule vers 17S5. 

Noie l\ (page 6b du texte). 
Smurj^nAaUt famt wtearaetkn dê BmakùU. 

U. Noël expliqne le surnom donné à Ravahini par la tolérance que trott> 
valent en elle les auteurs des dc^sordrfi r|ui signalèrent, dit-il, son fèî^ne. 
D'abord il nous parait avoir forcé un peu le sens du mot Mamelouni pour ar- 
river à parler de la clémence et de la tolérance prétendues de cette reine. 
Mab, en acceptant la traduction qu'il donne de ce mot comme correcte, non» 
pourrions objecter qtie la clémence d'un prince n'entraîne pas, de toute néces- 
sité, rimpooité des désordres qui se commettent souâ ^jii gouvernement, et il 
parait quHI en fut ainsi de la démence de Ravaliini. Voici, en effet, ce qu« 
nous lisons dans la rc! itit n , souvent citée par nous , de Dumaine : 

«Sur les chemins de rmlérieur du pays séclave se trouvent, de dislance en 
distance, des piquets d\me certaine hanteor, pour y placer la tête des noirs 
qui commettent des vols entre eux ou & l'égard de la reine. Les exécutions de 
cette nature sont fréquentes, quoîqn^il semble que la sévérité de la peine dût 
intimider le crime. • 

Et pins loin : 

• Ses ordres (de la reine) sont ponctuellemont suivis; quiconque s'en écarte 
court le plus grand danger de perdre la vie par le 1er ou le poison. » 
Et encore: 

«Dnelmqut necoonailquc le poison et le fer, en oi donnant la punition 
d'un crime on d'une simple faute, tend visiblement i détruire la population.* 
{Annales de Malte- Brun , tome 11 , pages 29 et 30.) 

Tout cela, écrit par un homme qui a vu et jugé piir InÎHDiéme, noua parait 
pins qne iuffiiantponr détruire l'assertion de M. Modl. 



Digitized by Google 



— 373 — 



TABLE. 



RoTB raàuaniAiiui..... ' 

PREMIÈRE PARTIE. 

BM101IIB VOLlTIQim SU PBOPLB SAUUUTB. 

CHAPITRE I". 

ûn^iD^ <1m SakaUvei, p, 7. — rrrnnm'i ':oin|in'Ul» de fellf ]ioii]il «lii- ik:iu» A d J cmuilkliéluutli , 
p . l 'J . - - .VDdlÛaMgDCt I . ^nii >uc<: e«krur , ji 1 ■ , — A IVr ui is\i'in 1 1< l J ir i j p ii i>>^d(« tak*l*v« font 
•on règne, p. ISV.— IVm* qui ton', tuccotiii eo Mtsnibc , de 171S à 1800, p. 10. — Co«- 
fiilM dn SalLtlivei dani U Nord , p I S — Fondttioa da rayavM MkaUve de Bonini , p. SO. 
~>Ncni««U« d^iitie TogUmèa*, p. 20. — Aadrian-MjodiitAa , prMBMT roi d« eeit* dynaati», 
f, SI. — Eveseuients MmantuUM da lOD r4jni«, p. 21. — CitloaiM arkbci à la tAtt N. 0.» 

SI 11« — Aadnasaaabo|au , MMÏin roi da Boo^i , p. 21. — AodriawdMttndi , UoiaiioM ni 
■ BmM, ». S9. — BtaMiWHBMt d«t Iribita aakaUvaa daoa la pan ^AaAwgoa , p. 24. — 
CMRtMMw Im AMrftMb. ». M.— PwaMka 4t Mo^nugaïa. p. 2&. - AaMtsA^na «• 
tM ■■iiii M t, f . M. — MoJWf liaa 4«m U M J« ■■twaiion , irai apptlk Iw fwMiii i i4> 
gMi^ ». 30. — ADdriaaagviiia , pramilN imn» im Sakalavaa, j>. 30. — sa amr Ajtdrianiba* 
•iMiri ni ww4d«, at abdiqM m Canar d« n aîAm Ravabiai , p. 90. — ÉviaeaaitU noMf^uUaa 
fa mi l fé mtm u « f. SI. 

GHàPlTRB Q. 

Gsay d'en! r^rotpactir, p. 36. • GoaTarsamcai et coDiUtoUon tanitoriale itt S*la!avf«, p. 37* 

— SitnatioD dr« SakaUvet da Bo«^i k Vtvitttmrnl de T>iraalooRM>, p. 39. — Lr* HcUai, p. 40. 

— Lent prf'ruifrr tf,'nMi; n costf* la R»uén i , j . i ; — N^ nralle temlative dr« AoUnkarca poar 
awwMT la josa d«a £Mkaia*««« 45. — Gvarra ct«ila daat le paya de Bo«éai , p. 47. — Ra. 
Atm» roi iw mm. r faUnnliia mlihi In ■ffaiin Aè Mrfa|Mwr |i Bl. 



CBAPITBB m. ' 

^Cii'm^D I > >ar v.DUf as llésak^ i 11 II n d 11 ri'grr ^tl;|Lli,-1 , p, 54. ^ IVr m IL' r c- I n w3 II ' ri It ra 

Saya par les H4vaa, p. 55. — Hamitrab', vocceaaaor d« Miakala, p. 5&. — Druii^me iQ«aaioa 
a MaaaM par Ua HAraa , p. 80. — Isancci» da «atta axpMitioa , p. 50. — Radama aovaliit 
la MdaaU. p. 57. — Pi 



p. 57. — Pi4aautioBa pnaca par VmwtU b4«a al ctfrioiooiaa ai^ctrtaaa daaa 
U eapitala po«r la rrfiiaaila da l'aspéditioB , p. 58. — DiMilm âproav^ par laa R6vaa . p. 60. — 



DiifùiitidM &il«a par Radama fÊÊt mmàmamh mM l« IUmM, p. M. ~- QwtrMiM 
lanrfM àt Mpaja par laa toonpa» J> lliJi— , p>. M. — TktM àt fila. «mBaahnib* «I H** 
Ahm,f.M. ^ 



GHAnm IV, 



Aliriw»li , ne a ai a attr da TtimalMM «■ BmM. p. 67. — Faotaa conmiaaa par cm ima 

pri>caa, p. M. — Mnmhw é'AaJil H «la.^ia d« Radama, k HaalimlaM «'«fnto aa> 

giaia, Il T|> nllMIllMl ■lailftllfa par Radama k 1 égard d«iw da BoaAi, p. 71.— «lai. 
liia<M»pNriifa4«8«iat<lto8ilJaniiaBaa4BiàcMMdpafBa. p. 71 — b«MlM«l 



Digitized by Google 



~ 37/i — 



•oBiaiHioii du Boucoi par Rjdama , p. lA. — Goa*era«iB«Bt cUlili par lai dan» le pays, p. UL. 

— Rcluut dp Radami «n Inarna , à trav«r« I* payi d'AmkoDgM , p. 87. 

CHAPITRE V. 

Sitoalion dilEci)* d« Radama i l'agard da* paya coaqaii , p. 80. — Inaurreclion* aimnlunée* ea 
MfaaM cl eo Boaaai , p. 03^ — Dclaili aar | ioiurrcetioa da Boudai , p. 93., — DmUqcùod d* 
Mondungaia , p. — ■ Émigrataon da* Aatalaola', p. 22^ — Faita d'Aadriaoaoali Jaoi U Nord . 
p. Iil2. 

CHAPITRE VI. 

Eipvdilioni diriféc» d'Iro«rn« contre Moarovn'Mag, p. 103. — Attaqua et priaadc c« point, p. 105- 
—Foiled'Andrianaouli. Emigration géDarala dea Anlalaot*', p. 106. — Ratonr dat SaliaU^aa à Moi 
roun'aaag «t antrM liaui pr^ccdaminvat oecapja par eux , p. 108. — EUctioa d'Ouanliati , 
tommt> metfMfat d'Aadriaaaouli , p. lOH. — Naiaaaaca da Titoiim^ïli . p. lûL — Soila daa 
4«éociiicril« ru ManaU , p. 108. — Etat dea choMa dana l«a pava ukalavca, |>. 109. — Mort 
da Radama, p. 110. — ■ Rétulnlioa dana la gouTarnamanl «l dan* la poliiiqua daa Hd«aa. 
p. LLL 

CHAPITRE VII. 

Démarckca faite* par Aadriaaaovli aupr^i tin taltaa de Miscata, p. 113. — Ra^po) (l'Anilri*n«oali 
par •«* ancieat tojet», p. 1 14. — rr«tjurj(ion en B<iu«ni, p. \\h. — iUpritr Jr; hoililitâa 
contre lai HAvaa, p. 1 Ifi- — D<<f )i<^jii<-p d'AndriaDaoali , p. 121. — Ev^antanta accom^'lli djai It 
Sud du Boudai, dan* la protiinr d' Aml>(<tiK"<> «( dana le Mrnabé, apr^ la mort nalam*. 

K ISSa — MofI de Itaniitrah', p. I '2^ . — Kln-rlîonii jurreMivct PUÎtij\<a »t Jr OupItimlMi» ea 
iuM, p. 134. — KipodiUDB» dit«r«c« UiUet par le* Hdtai contre Qael»am^te, p. l^Ii^— Faite 
et mort ae ce priace, p. 1^7. 

CHAPITRE VIII. 

Mort da la priacaaaa Taoaai , p. 128. — Faite ralatib i Maka et 1 aon (il* Ttimandrooh , p. 129. — 
IVioanicik «uctcilc à OuantiUi, p. 130. — Repriae de* lioalilitri par Im Hd«a> , p. 131 . — Faite 
«le Tiiouniéïk frt de tes lujel* daa* le Nord, p. 133. — AotbaMade env^iyée par Tiioaméîk an 
tnltan de Maicate, p. LSà^ — latarvaotion da aouverato arabe, p. 136. — Retraite dea Saka- 
iavei aur No«ai-Bé, p. — Arrivé d'an brick da (pierre françaia dan* loa «anx de celta Ue , 
P 122. 

CHAPITRE IX. 

Dupoeitioa* dea Sakalavea i IVgard de U Franee, p. 140. — Propotitioa* faitoa i an officier fraofai» 
par Taiouméik et ae* principaux chef* , p. 140. — Meavre* priaa* k ea anjct par l'adminiatratioa 
da Bourbon, p. 142^ — Le geuvernencnt da la métropole ordonne l'occapation de Na**i-Bë, p. lAl^ 

— Canc)n*ioo, p. I iH. 

SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE I". 

But da voyage, p. 151. — Départ de la Ihrdognt pour Noaai-Bé, p. 122^ — Paya d'.Kokara; Uiboa 
qui rompoaent aa population, p 1 53. — Cbafa •ouverain* de ce pay» : Taialan, Taimiarc , p. 154. 

— McFun et coutume» dea Aatankarea, p. 158. — i'rodnciioR», p. 15Q. — Diapoutiou g^orrtia 
da toi , p. ItiO. — Baie* et court d'eau , p. 160. — Ilca «oi*io«« , p, 161 . 

CHAPITRE 11, 

Utilité de l'oceapalion de Noa*i-Bé. p. 161. — Religion et auMntition* dea Sakalave*. p. 163. — 
Leur* loi* pénale*, p. 167. — I.enr ayttAme militaire , p. 173. — Daioa de Paaaandava et d'Am- 
Lavaloubé, p. 176- 

CHAPITRE III. 

Départ de Noaai-Bé , p, 178. — Ha«r« de Baramakamai . p. 179. — Ile* Ambalon-Milai rt Randsa . 

p. 1^ 

CHAPITRE IV. 

Arrivée k la bai* de Moaroan'tang , p. 183. — Viaite au gonvemenr, p. 1 S il. — Aborda de I* \iHe, 
p, L&l. — CommuaicalioD* olEciell**, p. 186. — De6ance dont no<i« »>min8* l'tjijat, p. 1 &8. 

— Hrlatîoa* avec le gouverueur, p. 189. 

CHAPITRE V. 

Detcription de U >illa d« Mouroun'tang et de* environ* , p. 193. — (larnijon hôv* , p. I2iL — 
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T'rotluclioiu , p. 105. — Populttion ukalav» , p. 196. — Comnime, p. 196. — B*i« J« Mou- 
toan'i^ittg H ViaMin dont elle fait partie, p. l'J8. — Ile* RedeiBi. p. 199. — Ancienne* etpUi- 

tiont rairtlioïc» (iet M,ilgiche*. p. 199. 

CHAPITRE VI. 

Baie* Af Ncrrenda et d« MaUanba , p. 201. — Hivièrc* déboocKant dan* cette dernière , p. 205. 

— Vents de terre violenta «ur cette partie de la e6te , p. 20.T. — Rclielie a la baie de Bonbe- 
toi , p. 204. — Vieite au go«Temcar, p. 'i06. — Ville de Majunga et le* fortiScation* , p. 

CHAPITRE VII. 

Rninea de Moudiaogaia , p. 2iSL — Notice hialoriaae tur l'anneone rite de ce nom et ae* babitanla, 
p. 2iL — Population artvKrIFi-, p. 'J 1 1 . — Populalion «akala^c reiteeli Majnaga et aat environ*, 

p. 215. — Coaimercc Je .VlajuDga , p. 217. 

CHAPITRE Vllf. 

Influente do clinat lor le* Earop^en* , p. 21fi. — Commnnicatioa entra Majunga et Tananaritoa ; 
ilia^rairr anivi par le» convoi*, p. 220. — Fleuve Mlaibouka , p. '221^ — DcKnptios de sa rive 
droite et de* poète* hdva* qui y «ont établi* , p. 225. 

CHAPITRE IX. 

Rive ftucke da Bët*iboaka et poète* kAv** qni *'y tronvent , p. 227. — Navigation dn fleuve dan* 
cbcque laiion , p. 'HSL 

CHAPITRE X. 

Départ de Mainoga , p. 222. — U* Makambi , p. 224, — Baie Boa^i , p. 235. — Rivière Maad- 
xani , p. M8. — Reliche k Cagembi . p. 239. 

CHAPITRE XI. 

Baie rugernlvi , p, 22!L — ' Vitla)^ de Kiakombi , p. 239. ~ TaGkandn et chef* •nbalterne* q«i 

l'aolouieot, p. 24l . — Noie tur le* San Jangouatais , p. 2àL^ 

CHAPITRE XII. 

Commerce de la baie Cagenbi et production* d«* payt environnant*, p. 24Û. — Keneontre dn brick 
/a tfarw-ARaell* . p. 

CHAPITRE XIII. 

Chemin de Kiakombi à Kiombikibou, p. 221. — Entrevue avec Tafikaadra, p. 255. — Singulier» 
procédé* de ce chef et de le* gen* ii mon égard , p. 260. 

CHAPITRE XIV. 

Alerte orrasinnnre par l'approfhe de* Hâvaa, p. 260. — Retour à Kiakombi, p. 261. — Flrnrnnlre 
dr pliiiirnri groopr* lie fujird.t, p. 'JlVJ. — locrndic a kiakombi. p. 263. — Fau**e accusation, 
p. 'ihii^ — Fourberirt ilr> cl>rr<i du mIIakc , p. 2iilL, — Hrflfiitvo» m *«]•( d* Ttfikendre et de 
ae* *ujet«, p. 267. — Incideet, p. 200. — Départ, p. 270. 

CHAPITRE XV. 

Etymolegie du mot Ambongou , p. 270. — Ancienne population de)* province de ce nom , p. 271. 

— Changements anrveoui à divertet époque* dan* l'état politique do paya , p. 273. — Rabonki , 
cbef de Bili , p. 273. — Sanutat du leu demandé par lui , p. 275. — Forme* de cette cérémo- 
nie , p. yi5. — Obligation* qui en réenUent , p. 276. — Rabouki viaite U Dendajae . p. 277. 

CHAPITRE XVT. 

Envoi d'nn mcMag* à d'antroi cbafa d'Ambongon , p. 27S. — Relation* avoe le* babitanla de Bili , 
p. 378. — Etendue du territoire *ou» l'aotorité de Rabouki, p. 270. — S* popolatinn , p. 279. 
BnitdcBlli.p. 279. — Commfrfc, p. '280. — Traite d'eeclave* , p. 280. — HenitignrmrBti 
aar le* chef* de* TMiampikia rt Art Majorai , p. 281 . — Eitr4m* «onâanr* de* indigène* a l'é- 
gard de* réfugié* kAvi*. p. 282. — Dépari , p. 2&2, 

CHAPITRE XVII. 

Rivière Sambaho, p. 2M. — Village de No««i V»l*vou . p. 283. — P*yt d« MiUn'i* , p. Itib. — 



Sei prodsctioat, p. 385. — AnJriantti , ch«f dM Mivivi*. p.3S7. — For««t miliuirw doal il dn- 
poM , p. 28*7. — lacidcDU do t^jour, p. 288. — Giu d'uphalto m MiUn'u , p. 390. — hm- 
teignemcoU *Dr let payi da Marah etiur aoD chef, p. 201. 

CHAPITRE XVIII. 

11m SUrflca, p. 293. — Kivia'a* . p. 295. — Paya an Sud de l'OuBara. d^pndanl da Mâaabd, 
p. 296. — Notiea tar la ciiaf qui y conuModa . p. 297. — Prodaetiona at eomaarca , p. 300. 

CHAPITRE m. 

Séjour à Rivln'ta , p. 301 . — CoUiaioa aatra laa AnlixnâDaa al laa AaUanaas , p. 302. — La fUaov- 
maÏDti, p. 303. 

CHAPITRE XX. 

Arrivéa da Ttifaiagai, p. 307. — Kalationi avec ce chef, p. 307. — C^râoMiaic religianaa, p. 309. 
R^coDciliatioD antr* lea Antimvnaa et lea Aotaenaat, p. 311. ~ Départ, p. 312. 

CHAPITRE XXI. 

RépoDie de Taimivoliiu*, p. 313. — Mauagt envoya k Taragsa , p. 313. — R^aollat da c« maaaafa, 
p. 314. — Ranaeignementa inr le paya de Meoabé, p. 314. — Nolica aux la cli«f acto«l da c« 
paya, p. 318. 

CHAPITRE XXII. 

Réaainé da (net obaervalîoaa aar lea paya aakalavea et anr La MtMtion d« lt«n popalalioM i l'agard 
dea H/ivaa, p. 321. 

CHAPITRE XXIII. 

Moaillagrt de Yè^rtgat , p. 328. — Relâche an porl de Tolla , p. 328. — Foarberiaa daa indigèM», 
p. 329. — Maaaage envoyé ao grand chef do paya, p. 334. — Violeacet «aarcaca par dea ia^i- 
gteea i bord de navirea frao^ia, p. 335. — Cnltimaata infligea anx malfaitcara , p. 338. 

CHAPITRE XXIV. 

RéaalUla dn voyage d'Aoodi , p. 341. — Grand kakar i Tolia , p. 342. — Remcignemanta g^ogra- 
pkiqaea «or le paji de Fééragna , p. 344. — Prodoctiooa , p. 345. — Traditioaa daa AndraÎTOa- 
Ua , p. 346. — Chefa aoovaraint de cette paaplade , p. 347. — Notice aar Martoaita', qai la 

Soaverae aetaellament , p. 347. — Sitaation politiqae dn paya , p. 349. — Coaamerca d* Tali* al 
• Saiat-Aognatin , p. 350. — Raloar da la Uor^oynt ï Boarboa , p. 351. 

ArraiBicB p. 353 



i: 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



t 




Diqitizccl bv CiOO^Ie 



Digitized by Google 



9 



Digitized bv Goon 



